Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automatcd  qucrying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  aulomated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark" you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  andhelping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  il  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  mcans  it  can  bc  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  seveie. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  hclping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http  :  //books  .  google  .  com/| 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  cl  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //books  .google.  com| 


3 


HISTOIRE 


DK 


SAINT  VINCENT  DE  PAUL 


TOME      T 


PROPRIÉTÉ    DE 


OUVRAGES 

DE  MONSEIGNEUR  BOUGAUD 


DISCOURS,    prL^iMùs   d'une    uolice   biogiiiphiiiue .    pui'   M. 
K.  I^igniiigo,  chanomc  de  Paris;  inS°  avec  portiall. 

L£  CHHISTUNISHE  ET  LES  TEMPS  FHESENTS 


5  volumes  ii 


31  TiO    1    5  volumes  i 


Tome  I".  La  Religion  et  l'Irréligion.  —  Tome  11 

3"  édition.  2  volumes  in-8- 

Tome  m.  Le»  Dogmet  du  Credo.  4°  édilioa.  ln-8" 

Tome  IV.  L'Égliie.  ln-8° 

Tome  V.  La  Vie  ehriliennc.  In-H" 

Le  uëme  ouvrage.  Tomes  I  et  IL  5*  édilion.  ln-18 

Tome  III.  5*  édition.  In-iSj&tJLS 

Tome  IV.  3*  édition.  In-18  ièaus 

Tome  Y,   3"  édition.  ltt-i%  jésuB 

[La  ddUT  pretiiiert  volumei  ne  te  vendent  pan  J'tin 

tXTUAIT   Dt:   CUntSTUNISHE  ET   DE3   TEMI>S   l'P 


arré  gr.  in-lS 3  75 

L»  grand  pdril  de  l'Église  ds  France  au  Z1X>  siicla ,  avec 
Mrle  Ifink'e  indîquatil  la  g>''<ierjpl]Lc  H  la  slalislique  de  la  ( 
nution  des  vocaliona  sacerdolalea;  4"  éililion.  Iii-S*».    .    . 

Hiltoire  de  sainte  Chantai  et  des  origines  de  la  Visituboii,  préc^ 
dée  d'une  lellre  de  Mgr  Tévéque  d'Orléana;  10  édition.  2  volumei 
in-S"  avec  2  portraits 1 

La  même,  11'  êdil.:  2  volumes  iu-lH  jOsus,  avec:  2  ]iorlrail». 

Histoire  da  la  bienheureuse  Marguerite -H aria  et  des  origines  de 
la  dt'volion  au  Cœur  de  Jésu^^,  pour  Taiii!  suite  à  YUiatoire  de 
«ainle  Chantai.  In-S- 

U  UÈME,  7' édition.  In-IH  Jésus 3  75 

Histoire  de  sainte  Moniqne,  6*  édition.  Beiau  volume  in-S»  avee 
une  gravure  de  sainte  Munîque  et  de  suint  Augustin  .    .         7  50 

La  MÉiiF.,  ID"  édilion:  in-18  jiisus 


r 


I 


SAINT  VINCENT  IW.  PAUL 

Kondilnir   Jcs  fY^r-s  df  la  WCasi™   ri    rlrs  FJks  dt  U   Chanlè 


HISTOIRE 


DE 


SAINT  VINCENT  DE  PAUL 

FONDATEUR 

DE  LA  CONGRÉGATION  DES  PRÊTRES  DE  LA  MISSION 

ET  DES  FILLES  DE  LA  CHARITÉ 


PAR  ^ 

MONSEIGNEUR  BOUGAUD 

ÉVÊQUE    DE    LAVAL 


TOME      I 


PARIS 

LIBRAIRIE  POUSSIELGUE  FRÈRES 

CH.  POUSSIELGUE,  SUCCESSEUR 

nUE    CASSETTE,    15 

1889 

Droits  d«  tndoctloo  et  d«  reprodaetlon  néMrrét. 


(     LiiiC 


^^  \ 


/ 


/  ' 


y 


AVERTISSEMENT 


Mgr  Bougaud,  mort  évêque  de  Laval,  dont  ii 
owiipa,  hélas!  trop  peu  de  temps  le  siège,  est 
un  grand  hagiographe  sans  doute,  mais  c'est 
surtout  un  apologiste.  Ses  premières  vies  de 
saintes:  sainte  Jeanne  de  Chantai,  sainte  Mo- 
nique, la  bienheureuse  Marguerite-Marie,  sont 
des  œuvres  d'apostolat.  Nous  écrivons  la  vie 
des  saint;  pour  faire  des  saints,  s'il  est  pos- 
sible, du  nn)ins  [lour  cultiver  la  piété  et  I 
vertus  chrétiennes,  el  en  enlretenir  la  Uamme"] 
sacrée  dans  les  âmes.  C'était  aussi,  dans  son 
intention,  une  démonstration  du  Cliristianisme 
par  ses  résultiils,  selon  cette  parole  du  Maître  : 
C'est  aux  fruits  qu'on  juge  l'arbre.  Mais  ce  n'é- 
taient là  pour  lui  que  des  travaux  en  quelque 
sorte  préliminaires  et  préparatoires.  La  grande 
œuvre  qu'il  avait  toujours  [wrtéo  dans  sa  pen- 
sée, et  dont  il  voulait  faire  l'honneur  de  sa  vie, 
c'était  une  apologétique  proprement  dite.  Après 
y  avoir  consacré  de  longues  années,  il  a  pu  la 
mener  à  terme  Elle  est,  en  effet,  et  demeurera 
son  œuvre  capitale. 

Le  Christianisme  et  les  temps  présents,  lel  est 
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le  titre  de  cette  vaste  apologétique.  Les  préam- 
bules do  la  foi,  comme  disent  les  théologiens, 
c'est-à-dire  les  questions  générales  et  fonda- 
mentales sur  la  religion,  les  questions  spéciales 
de  Jésus-Christ  et  de  l'Église,  les  dogmes  chré- 
tiens etenfin  la  vie  chrétienne:  ces  cinq  volumes 
ont  paru  l'un  après  l'autre,  assises  successives 
d'un  édilice  qu'on  voyait  s'élever  avec  un  inté- 
rêt croissant,  et  dont  on  salua  l'achèvement 
par  un  long  cri  d'admiration.  La  méthode  de 
Ma""  Bougaud  est  celle  de  nos  théologies.  Mais 
ce  qui  était  nouveau  chez  lui,  c'était  la  ma- 
nière de  traiter  ces  questions  et  de  les  adapter 
aux  besoins  des  âmes  contemporaines.  C'était 
aussi  l'art  de  l'auteur  et  l'éclat  de  son  style,  où 
il  savait  faire  passer,  comme  dans  sa  parole 
parlée,  toute  son  âme.  Et  c'est  pourquoi,  malgré 
les  grands  noms  de  nos  apologistes  modernes, 
on  peut  dire  que,  parmi  les  ouvrages  de  cette 
nature,  celui  de  Mg'  Bougaud  est  peut-être 
au  premier  rang.  Et  quand  un  prêtre  aujour- 
d'hui cherche  quel  livre  il  pourra  mettre  le 
plus  utilement  entre  les  mains  d'un  homme  du 
monde  pour  le  ramener  à  la  foi,  c'est  presque 
toujours  le  Christianisme  et  les  temps  présents 
qu'il  conseille. 

Ce  travail  doctrinal  accompli,  si  grand  qu'il 
semble  rejeter  au  second  plan  les  œuvres  hagio- 
graphiques, pourtant  si  remarquables,  de  l'il- 
lustre écrivain,  My  Bougaud  ne  crut  pas  devoir 
poser  sa  plume  féconde.  Grand  travailleur  de  sa 
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nature,  U  n'était  pas  resté  inutilement  pendant 
dix-huit  ans  à  Orléans  auprès  de  l'évêque  qui 
fut  peut-être  l'homme  le  plus  laborieux  de  son 
siècle.  Revenant  donc  à  sa  pensée  première  de 
glorifier  le  christianisme  par  ses  saints,  et  cher- 
chant dans  ce  champ  immense  de  la  sainteté  j 
quel  nom  il  pourrait  présenter  avec  plus  d'à-  1 
vantages  aux  hommes  de  ce  temps-ci  pour  les  { 
charmer  et  les  gagner,  après  avoir  d'ahord  pensé  ] 
à  saint  Louis,  grand  roi  et  grand  saint,  et  grand  ] 
roi  parce  qu'il  avait  été  grand  saint,  il  préféra 
cependant  un  autre  nom,  plus  moderne,  et  qui, 
en  effet,  va  plus  directement  à  l'âme  de  nos  con- 
temporains, Vincent  de  Paul;  Vincent  de  Paul, 
qui  semble  précisément  avoir  été  au  xvu^  siècle 
comme  le  précurseur  des  grandes  œuvres  que 
l'Église  a  la  mission  d'accomplir  au  xjxe. 

Le  xixe  siècle  est  à  la  démocratie.  Elle  coule 
à  pleins  bords,  comme  disait  déjà  Royer-Col- 
iard.  Chacun  aujourd'hui  se  glorifie  de  servir  le 
peuple.  Et  de  plus,  le  mouvement  démocratique 
a  fait  surgir  les  questions  sociales  qui  offrent 
ce  péril  particulier  qu'un  grand  nombre 
d'hommes  aujourd'lmi  les  voudraient  résoudre 
sans  et  conti'e  l'Église. 

Vincontde  Paul  répond  admirablement  à  toute 
cette  situation.  Q\ii  fut  plus  que  lui  grand  ser- 
viteur du  peuple  ?  Le  xviue  siècle  lui-même,  qui 
ne  respecta  rien,  s'inclina  devant  ce  grand  bien- 
faiteur des  hommes.  Et  les  œuvres  immenses 
accJmpUes  par  lui  ont  d'avance  démontré  Tina- 
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nité  de  cette  chimère  contemporaine  qui  vou- 
drait laïciser,  dècliristianiser  la    bienfaisance 
,  elle-même,  et  indiqué  où  sont  les  vraies  sources, 
Via  vraie  inspiration  et  le  vrai  génie  de  la  charité. 
Tel  est  le  point  de  vue  général  où  s'est  placé 
I  Ma'  Bougaud  en  écrivant  cette  Vie.  On  sent,  en 
fia  lisant,  qu'il  a  toujours  un  regard  vers  les 
Ihommes  de  son  époque.  C'était,  il  en  avait  le 
[pressentiment,   sa  dernière   œuvre;   il  voulut 
Iqu'elle  fût  comme  son  chant  du  cygne.  Nous 
■  pouvons  dire  qu'il  y  a  mis  tout  son  talent  et 
Itout  son  cœur.  On  y  sent  un  art  plus  achevé 
que  jamais,  une  ardeur  contenue  qui  dénote  la 
plénitude  de  la  force,  une  habileté  de  mise  en 
œuvre  qui  révèle  l'écrivain  expérimenté,  l'his- 
torien consommé. 

L'histoire,  a-t-on  dit,  est  une  science  et  un 
art.  Comme  science,  elle  va  aux  sources,  re- 
cueille les  matériaux,  aux  scrupuleuses  recher- 
ches joint  la  critique  sagace  et  sévère.  Ma""  Bou- 
gaud avait  la  passion  de  la  vérité  et  de  l'exac- 
titude jusque  dans  les  moindres  détails.  C'est 
du  reste  par  un  travail  d'érudition,  V Histoire  de 
saint  Bénigne,  premier  évOque  de  Dijon,  qu'il 
avait  débuté  ;  et  dans  cette  œuvre  déjà  il  avait 
révélé  un  esprit  remarquablement  critique. 
L'art  met  en  œuvre  les  matériaux;  il  les  choisit 
I  et  les  dispose,  et  il  les  orne  de  tous  ses  prestiges, 
,  bien  entendu  que  comporte  le  sujet  ;  le 
ùt  fait  partie  essentielle  de  l'art.  La  préoccu- 
artistique  n'abandonne  jamais  Ms""  Bou- 
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gaud,  soit  qu'il  s'agisse  de  ce  qui  est  si  impor- 
tant en  toutes  choses,  la  composition,  l'ordon- 
nance des  matières,  ce  que  le  poète  appelait  le 
Uicidus  ordo;  mii  qu'il  s'ayisse  du  style  qu'il 
aimait  à  travailler,  à  ciseler,  autant  qu'il  savait 
creuser,  par  une  puissante  méditation,  le  sujet; 
et  cela,  non  par  un  vain  souci  de  la  forme,  mais 
par  un  scrupule  de  prêtre  et  d'api^tre  en  même 
temps  que  d'artiste,  sachant  que  les  livres  mal 
écrits  non  seulement  ne  vivent  pas,  mais  ne 
saisissent  pas  les  âmes,  et  par  conséquent  man- 
quent deux  Ibis  leur  but. 

La  vie  de  saint  Vincent  de  Paul  a  déjà  été 
bien  étudiée  et  souvent  écrite.  De  tous  les  his- 
toriens du  saint,  Abelly,  le  premier  en  date,  et 
qui  avait  eu  l'inestimable  avantage  de  connaître 
Vincent  de  Paul,  demeure  peut-être  toujoui-s  le 
premier  par  le  mérite,  nonobstant  les  desiderata 
que  laisse  son  précieux  livre.  Les  biographes 
qui  l'ont  suivi  ont  chacun  leur  mérite,  qu'il 
n'est  dans  notre  intention  ni  de  contester  ni  de 
diminuer.  Mb»"  Bougaud,  le  dernier  venu,  a  eu 
le  bonheur  de  pouvoir  puiser  plus  que  les 
autres  à  une  collection  qui  n'a  été  éditée  que 
depuis  peu  d'années,  le  volumineux  recueil  des 
lettres  du  saint. 

Toutefois  ie  mérite  de  son  travail  consiste 
moins  dans  les  révélations  qu'il  a  pu  faire  que 
dans  la  manière  dont  ii  raconte  cette  vie  si 
connue;  son  art,  à  lui.  son  ordonnance  savante. 
lumineuse,  grilce  à  laquelle  le  récit,  malgré  la 
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multiplicité  des  détails  et  de  toutes  ces  œuvres 
que  Vincent  de  Paul  menait  de  front,  se  déve- 
loppe avec  une  rapidité  qui  entraine  et  une 
clarté  qui  réjouit;  cette  chaleur  d'Ame  qui, 
latente  et  contenue,  se  fait  perpétuellement 
sentir,  et  quelquefois  jaillit  en  traits  éloquents, 
qui  remuent  et  qui  enlèvent;  ce  style  enfin,  à 
la  fois  si  sobre,  si  littéraire,  si  coloré  et  si 
éclatant.  L'impression  de  cette  lecture  est  pro- 
fonde; les  hommes  du  monde,  pour  qui  surtout 
le  livre  est  fait,  croyants  ou  non  croyants,  ne  le 
poseront  pas  sans  cette  conviction  qu'ils  ont 
contemplé  en  Vincent  de  Paul,  et  dans  des  pro- 
portions presque  surhumaines,  un  grand  homme 
de  bien  et  un  grand  saint. 

Tel  est  cet  ouvrage,  qui  achève  splendi- 
dement l'œuvre  de  Ma''  Bougaud.  Il  nous  l'a 
laissé,  nous  ne  pouvons  pas  dire  inachevé,  puis- 
qu'il l'a  conduit  jusqu'à  la  canonisation  du  saint, 
et  revu  lui-même  et  carrigé  avec  le  dernier  soin. 
La  mort,  et  on  ne  saurait  trop  le  regretter, 
ne  lui  a  pas  permis  de  le  publier.  Nommé 
évêque  trop  tardivement,  on  nous  pardonnera 
d'exprimer  ce  regret,  et  alors  que  cette  dignité 
allait  donner  à  ses  œuvres  une  autorité  de  plus, 
il  laissa  tout  pour  se  livrer  corps  et  âme  à  son 
diocèse;  et  au  moment  où,  ses  premiers  travaux 
d'évêque  accomplis,  son  diocèse  visité  et  connu, 
ses  plans  mûris,  ses  auxiliaires  choisis,  il  se 
proposait  de  reprendre  enfin  son  cher  saint 
Vincent  de  Paul,    Dieu  voulut  le  rappeler  à 


AVERTISSEMENT  XI 

lui.  Perte  inappréciable,  cruellement  ressentie 
par  son  diocèse,  qui  en  était  fier  et  déjà  le  ché- 
rissait; par  l'Église,  à  qui  il  eût  pu  rendre  en- 
core tant  de  services;  et  par  ses  amis. 

C'est  h  nous  qu'une  vieille  et  fidèle  amitié  a 
valu  l'honneur  de  faire  ce  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps 
d'accomplir  lui-même,  de  surveiller  l'impres- 
sion de  cet  ouvrage.  Bien  entendu,  nous  nous 
sommes  fait  une  religion  de  le  respecter,  et  de 
le  donner  tel  absolument  qu'il  l'a  laissé.  Tou- 
tefois, l'œuvre  terminée,  l'idée  lui  était  venue 
d'ajouter  un  chapitre  qui  devait  être  dans  sa 
pensée  une  peinture  synthétique  de  la  physio- 
,  nomie  du  saint  et  rassembler  sous  le  regard  les 
traits  épars  dans  le  livre  lui-même.  De  ce  cha- 
pitre, la  moitié  seule  a  été  rédigée,  ce  qui  se 
rapjrorte  aux  qualités  naturelles  de  Vincent  de 
Paul,  sa  haute  intelligence  et  son  grand  cœur; 
la  peinture  de  ses  vertus  surnaturelles  devait 
suivre.  Nous  nous  sommes  bien  gardé  de  nous 
substituer  h  notre  ami,  et  d'achever  ce  chapitre. 
C'est  son  œuvre,  non  la  nôtre,  que  le  public 
attendait.  Toutefois,  et  pour  que  cette  lacune, 
si  c'en  est  une.  fût  comblée,  nous  avons,  sur  le 
conseil  d'un  vénérable  lazariste,  le  P.  Ghfvalier, 
qui  a  bien  voulu  nous  prêter  son  concours  pour 
cette  édition,  au  point  de  vue  surtout  de  l'exac- 
titude des  citations  et  des  dates,  emprunté  pu- 
rement et  simplement  à  Abelly  quelques  ex- 
traits, nullement  nécessaires,  puisque  les  vertus 
de  saint  Vincent  de  Paul  éclatent  d'elles-mrmes 
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le  titre  de  cetto  vaste  apologétique.  Les  préam- 
bules de  la  foi,  comme  disent  les  théologiens, 
c'est-à-dire  les  questions  générales  et  fonda- 
mentales sur  la  religion,  les  questions  spéciales 
de  Jésus-Christ  et  de  l'Église,  les  dogmes  chré- 
tiens etenfin  la  vie  chrétienne;  ces  cinq  volumes 
ont  paru  l'un  après  l'autre,  assises  successives 
d'un  édifice  qu'on  voyait  s'élever  avec  un  inté- 
rêt croissant,  et  dont  on  salua  l'achèvement 
par  un  long  cri  d'admiration.  La  méthode  de 
Mgr  Bougaud  est  celle  de  nos  théologies.  Mais 
ce  qui  était  nouveau  chez  lui,  c'était  la  ma- 
nière de  traiter  ces  questions  et  de  les  adapter 
aux  besoins  des  âmes  contemporaines.  C'était 
aussi  l'art  de  l'auteur  et  l'éclat  de  son  style,  oîi 
il  savait  faire  passer,  comme  dans  sa  parole 
parlée,  toute  son  âme.  Et  c'est  pourquoi,  malgré 
les  grands  noms  de  nos  apologistes  modernes, 
on  peut  dire  que,  parmi  les  ouvrages  de  cette 
nature,  celui  de  Mg''  Bougaud  est  peut-être 
au  premier  rang.  Et  quand  un  prêtre  aujour- 
d'hui cherche  quel  livre  il  pourra  mettre  le 
plus  utilement  entre  les  mains  d'mi  homme  du 
monde  pour  le  ramener  à  la  foi,  c'est  presque 
toujours  le  Christianisme  et  les  temps  présents 
qu'il  conseille. 

Ce  travail  doctrinal  accompli,  si  grand  qu'il 
semble  rejeter  au  second  plan  les  œuvres  hagio- 
graphiques, pourtant  si  remarquables,  de  l'il- 
lustre écrivain,  My  Bougaud  ne  crut  pas  devoir 
poser  sa  plume  féconde.  Grand  travailleur  de  sa 
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natiire,  ri  n'était  pas  resté  inutilement  pendant 
dix-huit  ans  à  Orlt-ans  auprès  de  l'évêque  qui 
fut  peut-êtrt;  l'homme  le  plus  laborieux  de  son 
siècle.  Revenant  donc  à  sa  pensée  première  del 
glorifier  le  christianisme  par  ses  saints,  et  cher-1 
chant  dans  ce  champ  immense  de  la  sainteté  j 
quel  nom  il  pourrait  présenter  avec  plus  d'à-  J 
vantages  aux  hommes  de  ce  lemps-ci  pour  les  j 
charmer  et  les  gagner,  après  avoir  d'abord  pensé  1 
à  saint  Louis,  grand  roi  et  grand  saint,  et  grand 
roi  parce  qu'il  avait  été  grand  saint,  il  préféra 
cependant  un  autre  nom ,  plus  moderne,  et  qui, 
en  effet,  va  plus  directement  à  l'dme  de  nos  con- 
temporains, Vincent  de  Paul;  Vincent  de  Paul, 
qui  semble  précisément  avoir  été  au  xyii»  siècle 
comme  le  précurseur  des  grandes  œuvres  que 
l'Église  a  la  mission  d'accomplir  au  xix^. 

Le  xixe  siècle  est  à  la  démocratie.  Elle  coule 
à  pleins  bords,  comme  disait  déjà  Royer-Col- 
lard.  Chacun  aujourd'hui  se  glorifie  de  servir  le 
peuple.  Et  de  plus,  le  mouvement  démocratique 
a  fait  surgir  les  questions  sociales  qui  offrent 
ce  péril  particulier  qu'un  grand  nombre 
d'hommes  aujourd'hui  les  voudraient  résoudre 
sans  et  contre  l'Église. 

^'incent  de  Paul  répond  admirablement  à  toute 
cette  situation.  i|>ui  fut  plus  que  lui  grand  ser- 
viteur du  peuple?  Le  xviii«  siècle  lui-même,  qui 
ne  respecta  rien,  s'inclina  devant  ce  grand  bien- 
faiteur des  hommes.  Et  les  œuvres  immenses 
accomplies  par  lui  ont  d'avance  démontré  l'ina- 
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loul  à  fait  rare  d'humilité,  de  simplicité  el  de 
bonté;  mais  le  monde  n'est  guère  capable  d'un 
tel  regard ,  et  cela  même  n'eût  pas  sufTi  ù  lui 
révéler  la  merveille  qu'il  avait  sous  les  yeux. 

Cet  humble  prêtre,  en  effet,  était  assurément 

un  des  êtres  les  plus  extraordinaires  qu'ait  vus  le 

xvii^  siècle,  si  fécond  cependant  en  grands  génies 

et  en  grands  saints,  un  de  ces  hommes  comme 

l'antiquité   n'en  a  pas  soupçonné  et  comme  le 

christianisme  lui-même  n'en  a  produit  qu'un  petit 

nombre.  A  peine  mort,  l'Église  l'a  placé  sur  ses 

autels.  Le  monde  s'est  emparé  de  son  nom  et  en 

a  fait  le  synonyme  de   charité.    La   philosophie, 

railleuse  des  choses  saintes,  lui  a  pardonné  d'être 

chrétien  et  s'est  attendrie  en  lisant  son  histoire. 

La    Révolution   elle-même,    toute   simglante    du 

meurtre  des  prêtres,    lui  a  élevé  une  statue.  Et 

enfin,  quand  le  xix'  siècle  a  apparu  aux  portes  de 

l'horizon,  il  l'a  salué  d'un  tel  cri  d'admiration,  que 

tous  les  éloges  précédenls  en  ont  plli. 

^L  Comment  cela  s'est-il  fait?  Par  quel  charme  cet 

^m  humble  prêtre  a-t-il  pu  éveiller  sur  sa  tombe  un 

^H  enthousiasme  si  profond  et  si  universel?  Quels  ser- 

^V  vices  a-t-il  rendus  aux  ilmcs  el  aux  sociétés,  pour 

^K  que  des  voix  ordinairement  si  opposées  se  soient 

^1  rencontrées  dans  de  si  unanimes    acclamations? 

^■t  C'est  ce  qu'on  verrait  dans  celte  histoire,  si  Dieu 

^V  nous  faisait  la  grâce  de  présenter  à  nos  contcmpo- 

^P  rains,  surtout  k  ceux  qui  s'occupent  des  œuvres  de 

^1  charité,  la  vraie  image  de  saint  Vincent  de  Paul. 

^H  II  naquit  le  mardi  d'après  Pâques,  le  '24  avril 
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i376,  à  Pouy,  petit  village  de  7  ù  800  liabilants, 
dans  le  dépiirlemenl  des  Landes,  arrondissement 
de  Dax.  Une  omhre  profonde  couvre  le  berceau 
de  ce  grand  saint.  On  sait  à  peine  le  nom  de  son 
père.  Il  se  nommiiil  Jean  de  Paul,  selon  Abelly; 
Guillaume  de  Paul,  selon  Collet;  et  les  lettres  d'or- 
dination de  noire  saint,  en  laissant  en  blanc  le  nom 
de  baptême  de  son  père,  indiquent  qu'il  y  avait  doute 
sur  ce  point  même  à  l'évèché  de  Tarbes.  Sa  mère 
se  nommait  Bertrande  de  Moras.  Ce  n'éfaient  pas 
des  nobles  ruinés,  comme  on  pourrait  l'imaginer 
aujourd'hui  et  comme  quelques  critiques  ont  essayé 
de  l'établir.  C'élaienl  d'humbles  paysans,  ne  te- 
nant en  aucune  sorte  à  la  noblesse,  ainsi  que 
saint  Vincent  de  Paul  lui-même  si  souvent  s'est 
plu  à  le  rappeler. 

Le  père,  petit,  boiteux,  un  peu  On  et  rusé, 
comme  le  sont  en  général  tous  les  paysans, 
élaîl  très  chrétien  et  parfait  honnête  homme. 
La  mère  était  pieuse.  Quelques  indices  feraient 
croire  qu'elle  était  d'une  condition  un  peu  su- 
périeure h  son  mari,  mais  cela  paraît  peu  cer- 
Uin.  Un  jour  qu'une  pauvre  vieille,  croyant  par  là 
obtenir  plus  facilement  un  secours  du  saint  prêtre. 
lui  disait  qu'elle  .avait  été  servante  de  madame 
sa  mère:  «  Obi  ob!  ma  bonne  femme,  lui  dit  le 
sainl,  vous  vous  méprenez;  ma  mère  n'a  jamais 
eu  de  servante,  ayant  été  servante  elle-même  et 
étant  la  femme  et  moi  le  fils  d'un  pauvre  paysan.  » 
C'est  tout  ce  qu'on  sait  d'elle.  Ses  joies  en  rece- 
Tant  les  six  enfants  dont  Dieu  bénil  leur  mariage; 
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sa  manière  de  les  élever  clirétiennement;  si  elle 
distingua  ce  petit  Vincenl,  le  troisième  de  ses  fils, 
qui  devait  être  un  si  grand  saint;  toules  ces  choses 
d'une  si  parfaite  douceur,  notées  avec  tant  de  soins 
dans  beaucoup  de  Vies  de  saints,  on  n'en  voit  pas 
trace  ici,  et  il  en  sera  de  même  jusqu'à  la  fin  de 
celte  vie  admirable;  plus  de  la  moitié  se  cache 
dans  l'ombre. 

L'Iiumble  maison  où  vivaient  ces  deux  chrétiens 
et  où  naquit  notre  saint  subsiste  encore.  Elle  est 
construite,  comme  toutes  les  maisons  de  paysans 
de  cette  époque,  avec  de  fortes  poutres  en  chêne 
à  peine  dégrossies,  l'enlre-deux  rempli  par  de  la 
terre  glaise,  mêlée  de  paille  et  séchée  au  soleil. 
La  maison  est  assez  vaste  :  elle  se  compose  d'un 
rez-de-chaussée  qui  comprend  cinq  pièces  et  que 
surmonte  un  double  grenier.  On  entre  d'abord, 
par  une  porte  de  chêne  assez  grossière,  dans  une 
première  pièce,  la  plus  vaste  de  toutes.  Une  haute 
cheminée  en  bois  noirci  est  au  fond;  en  face  et  sur 
le  côté,  une  petite  fenêtre;  le  plafond  en  bois  de 
chêne,  le  plancher  en  terre  battue.  C'était  à  la  fois 
la  cuisine,  la  salle  à  manger,  le  lieu  où  se  tenait 
habituellement  la  famille,  où  on  dînait  et  où  on 
recevait  même  les  étrangers.  Sur  la  gauche  de 
cette  première  pièce  s'ouvraient  deux  chambres  : 
l'une,  la  chambre  du  père  ou  de  la  mère  où  naquit 
saint  Vincent  de  Paul ,  —  un  autel  en  marque  la 
place;  —  l'autre,  la  chambre  destinée  h  l'aîné,  à 
celui  qu'on  appelait  Théritier,  mais  il  n^n  prenait 
possession  que  le  jour  de  son  mariage;  c'était  là 
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la  première  parlie  el  la  plus  importante  i 
maison  paternelle.  Au  fond  et  par  derrièro,  il  y 
avait  encore  deux  chambres  :  l'une,  le  dortoir  des 
garçons;  l'autre,  à  droite,  le  dortoir  des  filles.  Le 
premier  avait  une  porte  sur  le  jardin  et  un  es- 
calier qui  conduisait  dans  les  vastes  greniers;  la 
seconde  chambre  était  plus  close  :  elle  n'avait  pas 
de  porte  e-\téneure;  on  n'y  entrait  et  on  n'en  sor- 
tait que  sous  l'œil  des  parents,  en  passant  par  la 
cbambre  commune.  Un  toit  en  briques  couvrait  ces 
cinq  pièces  et  jetait  les  eau.\  pluviales  à  droite  et 
è  gauche. 

Au  dehors  élaient  les  élables  :  par  derrière,  les 
étables  des  moulons  et  des  porcs;  sur  le  flanc, 
adossée  à  la  cuisine,  l'étable  des  bœufs.  Une  petite 
fenf  tre,  donnant  de  la  cuisine  sur  cette  étable ,  per- 
mettait de  surveiller  les  bœufs  et  de  leur  donner 
à  k  main,  sur  une  planchette  mobile,  une  nour- 
riture plus  choisie.  Pareilles  dispositions  se  ren- 
contrent dans  toutes  les  maisons  de  lu  contrée;  les 
bœufs  élaient  le  trésor  du  paysan,  celui  dont  il 
était  le  plus  fier  et  qu'on  soignait  aussi  davantage. 

Quatre  ou  cinq  hectares  de  terre  entouraient  la 
maison  ni  achevaient  la  petite  propriété  du  père 
de  Baint  Vincent  de  Paul.  On  l'appelait,  je  ne  sais 
pourquoi,  Hanquines,  et  elle  a  communiqué  son 
nom  à  tout  le  hameau ,  peut-i^lre  parce  qu'elle 
élail  [a  plus  vaste  et  la  mieux  tenue  des  environs. 
Ce  n'était  pas  lu  richesse  assurément,  surtout  en 
présence,de8  six  petits  enfants  qui  composèrent 
bicnlùl  la  famille;  mais  ce  n'était  pas  non  plus. 
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comme  on  !'a  conclu  des  termes  trop  humbles  du 
saint,  l'extrême  pauvreté  et  misère.  C'était  celle 
vie  de  travail,  d'ordre,  d'économie,  de  sobriété, 
qui,  avec  Irt  religion,  préparent  les  bonnes  mœurs 
el  font  quelquefois  les  grandes  fîmes.  , 

Notre  saint  enfant  fui  baptisé  le  jour  même  de 
sa  naissance.  Malgré  la  distunce,  la  pieuse  mère 
voulut  qu'on  le  portât  j'i  Pouy,  sa  paroisse,  dans 
celle  vieille  église  si  délabrée  et  si  pauvre  qui  sub- 
siste encore,  comme  un  reliquaire  tout  plein  des 
souvenirs  de  sainl  Vincenl  de  Paul.  En  y  entrant 
on  voit  à  gauche,  encastrée  dans  le  mur,  bosselée 
el  verdie  par  le  temps ,  une  humble  cuve  en  fer 
battu  ;  c'est  là  qu'il  fut  baptisé.  Plus  loin ,  les  bancs 
où  pendant  douze  ans  il  vint  entendre  les  premières 
leçons  du  catéchisme;  et  enfin,  au  fond,  l'autel 
où  il  fît  sa  première  communion.  On  a  renouvelé 
cet  autel,  qui  tombait  de  vétusté;  mais  on  a  soi- 
gneusement conservé  el  placé  contre  le  mur  le 
retable  antique  qui  représentait  sainl  Pierre  age- 
nouillé aux  pieds  de  Notre-Seigneur  et  recevant 
les  clefs.  En  contre-bas  de  l'église,  placé  sur  une 
éminence,  est  le  cimefière  où  dorment,  sous  le 
seul  regard  de  Dieu,  le  père  el  la  mère  qui  ont 
donné  au  monde  el  à  l'ICglise  sainl  Vincent  de 
Paul;  el  par  delà  l'œil  découvre  au  loin  une  im- 
mense plaine  remplie  de  troupeaux,  celle-là  même 
dont  noire  jeune  saint  a  parcouru  mille  fois  la 
vaste  étendue. 

Il  n'y  avait  pas  de  domestiques  dans  la  maison 
de  Jean  de  Paul;  le  père  el  la  mère  suffisaient  à 


loul,  aidés  de  leurs  six  enfanis.  Les  uns  accom- 
pagnaient le  père  à  la  charrue ,  les  autres  menaient 
paître  les  troupeaux.  Dès  que  noire  saint  enfant 
lut  en  ,'ige,  on  le  cliargea  de  ce  soin,  et  il  v  passa 
plasieurs  années  pendant  lesquelles  on  commença 
à  voir  éclater  en  lui  des  vertus  peu  ordinaires  aux 
enfants.  Au  sein  de  la  vaste  plaine  marécageuse, 
ombragée  par  de  vieux  chênes  et  rafraîchie  par 
un  étang,  dans  laquelle  il  menait  paître  ses  trou- 
peaux, se  trouvait  un  lieu  qui  attirait  sa  piété  et 
son  cœur.  C'étaient  les  ruines  d'une  vieille  chapelle, 
consacrée  à  la  sainte  Vierge,  et  objet  d'un  ancien 
et  pieux  pèlerinage.  Six  ans  avant  la  naissance  de 
noire  saint  enfant  (1570),  les  calvinistes  avaient 
brûlé  celle  chapelle ,  et  pour  que  la  statue  de  Marie 
ne  tombât  pas  aux  mains  des  hérétiques,  les  habi- 
tants du  pays  l'avaient  précipitée  au  fond  de  l'étang. 
Il  n'y  avait  donc  plus  là  que  des  débris  calcinés 
par  l'incendie ,  mais  des  débris  deux  ibis  sacrés 
(wr  la  vénération  et  l'amour  des  fidèles  et  par  les 
outrages  des  ennemis  de  Dieu,  On  y  voyait  sou- 
vent le  saint  enfant  agenouillé  el  en  prières,  et 
c'est  là  qu'il  donna  lu  première  révélation  de  celle 
ardente  dévotion  i\  la  sainte  Vierge  qui  ne  l'a  plus 
quitté'. 

•  O  lie  lut  "lue  prts  de  iiuriuiU'  aiie  ajirùs  (11)20)  que  telle  stilue 
de  h  ^nte  Vieq^  hit  retirée  de  r^lmig  el  placée  puhlîqucmenl  sur 
la  aulcb.  El  coiums  ce  u'étljl  que  par  les  long?  mugissemoiU  de 
M*  liieafk,  qui  s'toirbkicnt  Ju  |)Aturage  cl  venaicnl  se  plingcr  dans 
l'an,  qu'un  pâtre  uvail  reconnu  la  pUce  uii  vlli>  élaii,  oii  iu  Dominii 
Naln--Oanie  de  Bu^tuRSC,  nom  devenu  e^'Ièlire  (Saù(,  hœui,  pt 
YlLâasa,  Unijue).  Voir  HUtoirvde  Notre- Danu  dt  Hugtotte  el  tmi- 
veiir  du  6«i-cwiu  do  laint  Viiieent  di  Paul,  pu-  U.  l'itbU  A.  la- 
bwT«te;  in-»,  Pu-;*,  IffiT 


»  HISTOIHE  RE  SAINT  VINCK.NT  111-   PAIL 

Il  reste  dans  celle  plaine  un  aulre  Lémoin  de 
sa,  tendre  piété.  En  face  de  la  maison  paternelle 
on  voit  encore  un  vieux  chêne,  déjà  plusieurs  fois 
séculaire  au  moment  de  sa  niiiasance,  et  qui  au- 
jourd'hui, à  plus  de  Irois  cents  ans  de  distance, 
pousse  encore  dans  tous  les  sens  ses  branches 
magnifiques.  Mais  déjà  en  1576  le  temps  avait 
creusé  les  flancs  de  cet  arbre  superbe,  el  l'enfant 
avait  profité  de  cette  excavation  pour  y  placer  une 
statue  de  la  sainte  Vierge,  devant  laquelle  il  aimait 
à  entretenir  des  Heurs  champèlres.  Que  d'heures  il 
a  passées  au  pied  de  ce  chêne,  en  conduisant  ses 
Iroupeaux  et  en  les  ramenant!  Quels  vœux,  quelles 
prières  ont  monté  au  ciel  à  travers  ces  branches 
dont  la  piété  catholique  se  dispute  depuis  trois 
siècles  les  moindres  feuilles,  pour  les  éparpiller 
comme  des  reliques  dans  le  monde  entier! 

Achevons  de  marquer  tous  les  pas  de  notre  saint 
dans  cette  vaste  plaine  où  se  passent  ses  premières 
années.  Celle  plaine  se  relève  un  peu  vers  le  sud, 
et  on  y  aperçoit  les  mines  du  vieux  château  de 
Monlgaillard.  Un  jour  que  l'èvèque  de  Saint-Pons, 
qui  y  était  né,  faisait  allusion  à  ce  chàleau  de 
famille  :  «  Oh  !  je  le  connais  bien ,  dit  aussitôt 
l'humble  prêtre;  je  menais  souvent  mes  bestiaux 
de  ce  côté-là.  n 

Ce  qui  frappait  peut-être  à  ce  premier  âge  en- 
core plus  que  la  piété,  c'était  la  charité.  L'enfant 
donnait  tout  el  ne  se  réservait  rien.  Arrivait-il  le 
matin  dans  la  grande  plaine  de  Pouy  avec  son 
pelit  sac  plein   de  provisions  pour  la  journée,  il 


se  KâUit  de  faire  la  part  des  pelils  prilres  qui  ve- 
naient moins  bien  pourvus  que  lui.  Son  père  l'en- 
voviiit-il  au  moulin  voisin  chercher  de  la  farine, 
il  ne  fallait  pas  qu'il  rencontrûl  quelque  pauvre 
sur  sa  rente,  il  mettait  bas  le  sac,  et  lui  en  don- 
nail  des  poignées,  a  de  quoi  son  père,  qui  était 
homme  de  bien,  témoignait  n'être  pas  rî\ché'.  » 
Une  autre  fois,  à  faire  de  petites  commissions,  à 
rendre  de  petits  services,  il  avait  amassé  une 
somme  de  trente  sous,  vrai  trésor  même  aujour- 
d'hui pour  un  petit  pauvre ,  mais  combien  plus 
alore,  «  où  l'argent  était  fort  rare,  n  et  qui  repré- 
sentait les  économies  de  plus  d'un  an  peut-iHre. 
Survient  un  misérable  qui  manquait  de  tout  ;  l'en- 
fant n'hésile  pas,  et  il  verse  dans  ses  mains  toute 
sa  petite  bourse. 

On  atteignit  ainsi  la  douzième  année  de  l'enfant 
(1588).  Et  comme,  avec  la  piété  et  hi  chanté,  se 
développait  l'iotelligence,  on  résolut  de  le  mettre 
aux  éludes.  Avait-il  fait  déjà  sa  première  commu- 
nion? N'était-ce  même  ptis  la  manière  dont  il  avait 
suivi  les  catéchismes  qui  avait  inspiré  cette  pensée 
au  bon  curé  de  Pouy?  Avec  quelle  foi,  quelle  piété 
s'était-il  approché  de  la  table  sainte?  N'en  avait-on 
pas  conclu  que  ce  serait  un  meurtre  de  laisser  à 
la  garde  des  troupeau.'i.  un  tel  enfant?  Tout  cela  est 
probidjle;  mais  l'histoire  n'en  dit  rien.  Il  y  avait 
à  Dax  un  petit  collège  tenu  |iiir  les  cordeliers,  et 
où  moyennant  soixante  francs  par  an  on  se  char- 
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geiiil  de  tous  les  frais  Je  l'éducation  des  jeunes 
gens.  On  dit  que  les  pensées  du  père  de  noire 
Siiint  enfant,  en  prenant  la  grave  résolution  de  le 
mellre  au  collège,  ne  furent  pas  exemptes  de  tout 
calcul  hutnidn.  Il  avait  sous  les  yeux,  à  peu  de 
dislance,  peul-(;tre  à  Diix,  un  homme  sorti  du 
mûine  rang  que  lui,  de  pères  paysans  peu  fortu- 
nés, et  qui,  devenu  prêtre,  religieux,  prieur  de  son 
couvent,  avait  vu,  grâce  à  son  talent,  à  son  în- 
lluence,  arriver  à  lui  de  grandes  ressources  pécu- 
niaires qu'il  avait  reversées  ensuite  sur  sa  famille. 
Pourquoi  le  petit  Vincent  n'en  ferait-il  pas  autant? 

11  était  plein  d'inlelligence,  et  les  sacrifices  qu'on 
s'imposerait  aujourd'hui  pour  lui  se  retrouveraient 
plus  lard  au  centuple.  Mais,  si  un  grain  de  préoc- 

Lcupiilion  humaine  se  mêla  au  consentement  que 
le  père  de  nuire  saint  donna  il  la  vocalion  de 
son  fils,  des  pensées  plus  hautes  le  préoccupaient. 
«  Il  fera  un  bon  prèlre,  disait-il,  car  il  a  le  cœur 
tendre  ' .  » 
Notre  jeune  saint  entra  donc  en  1588,  à  l'âge 
de  douze  ans,  chez  les  Pères  cordeliers  de  Dax, 
et  y  resta  jusqu'à  seize  ans.  On  ne  sait  rien  de  ces 
quatre  années,  si  ce  n'est  que  le  jeune  enfant,  au 
point  de  vue  de  la  piété  comme  du  talent,  dépassa 
les  espérances  qu'on  avait  conçues  de  lui.  Il  n'y 
eut,  dans  cette  fière  verlu,  qu'une  ombre  que  per- 
sonne ne  vit  et  à  laquelle  on  ne  croirait  pas,  s'il 
ne  nous  l'avait  révélée  lui-même.  Chose  étrange  !  cet 
Vin 
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homme,  qui  ileviiit  t^tre  un  prodige  d'humilité  à 
ce  point  qu'oa  se  demande  si  l'humilité  n'u.  pus 
surpassé  en  lui  la  charité,  rougissait  au  milieu  de 
tant  d'enfants  riches  de  l'humbli;  condition  de  ses 
parents.  «  Je  me  souviens,  dit-il,  qu'une  fois,  au 
collège  où  j'étudiais,  on  vint  me  dire  que  mon 
père,  qui  était  un  pauvre  paysan,  me  demandait. 
Je  refusai  de  lui  aller  parler,  en  quoi  je  fis  un 
grand  péché.  »  —  «  C'est  le  plus  grand,  je  crois, 
ajoutait  en  rapportant  ce  fait  M""  de  Lamoignon , 
qu'il  ait  commis  en  toute  sa  vie.  9  Et  un  autre 
jour,  parlant  ù.  ses  frères  :  «  Hélas!  Messieurs,  à 
qui  rendez-vous  obéissance?  A  celui  qui,  comme 
les  scribes  et  les  pharisiens,  est  rempli  de  vices 
et  de  péchés.  Mais  c'est  ce  qui  rendra  votre  obéis- 
sance plus  méritoire.  J'y  ponsais  encore  tantôt,  et 
je  me  ressouvenais  qu'étant  petit  garc^on,  comme 
mon  père  me  menait  avec  lui  dans  la  ville,  j'avais 
honle  d'aller  avec  lui  et  de  le  reconnaître  pour 
moD  père,  parce  qu'il  était  mal  habillé  et  un  peu 
boileux.  Oh!  misérable,  combien  j'ai  été  dés- 
bbéissunt!  J'en  demande  pardon  à  Dieu,  et  de  tous 
les  scandales  que  je  vous  ai  donnés.  Je  vais  on 
demander  aussi  pardon  à  toute  la  compagnie,  et 
je  vous  conjure  de  prier  Dieu  pour  moi,  afin  qu'il 
me  pardonne  ces  fautes  et  qu'il  m'en  donne  tou- 
joaw  le  regret  au  cti-ur.  n 

C'est  la  première  fois  que  nous  entendons  la 
parole  de  saint  Vincent  de  Paul,  on  en  remar- 
quera l'accent. 

Il  y  avait  alors  à  Dax  un  avocat,  homme  très 
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considéré  pour  Sii  n;iiss;ince,  sa  fortune  et  son 
latent,  M.  de  Commet,  dont  les  deux  Bis  étaient, 
avec  noire  saint  cnfnnt,  nu  collège  des  corde- 
lière. Comme  ce  M.  de  Commet  était  juge  du 
village  de  Pouy,  il  ne  se  pouvait  pas  qu'il  ne  con- 
nilt  le  père  et  la  mère  de  notre  jeune  saint,  dont 
les  Pères  cordeliers  lui  racontaieni  les  succès. 
L'idée  lui  vint  donc  de  le  prendre  chez  lui.  Il  se- 
rait le  précepteur  de  ses  deux  fils,  les  accompa- 
gnerait au  collège,  ce  qui  ne  rempêcherail  pas  de 
travailler  pour  son  compte,  et  ce  qui  déchargerait 
le  père  el  la  mère  de  noire  jeune  saint  de  celle 
somme  de  soixanle  livres  qu'ils  payaient  depuis 
quatre  ans,  el  qui  leur  ^lail  un  peu  lourde.  11  faut 
s'arrêter  pour  saluer  ici  d'un  regard  reconnaissant 
cet  avocat  d'une  pelile  ville  de  province.  On  ne  sait 
que  son  nom;  on  n'a  pas  gardé  le  souvenir  de  sa 
vie;  mais  il  a  eu  sur  les  destinées  de  l'Lglise  une 
influence  immense;  car  non  seulement  il  prit  ce 
jeune  homme  dans  sa  maison  pendant  deux  an- 
nées ,  mais  l'ayant  observé  avec  une  religieuse 
ullenlion,  le  voyant  si  pieux,  si  plein  d'amour  de 
Dieu,  il  jugea  qu'il  ne  devait  pas  rester  dans  le 
monde,  et  il  l'engagea  ù  tourner  ses  regards  du 
côté  de  l'élat  ecclésiaslique.  L'humble  jeune  homme 
s'effraya  de  cette  pensée  el  résisla  d'abord;  mais 
il  avail  loute  confiance  en  M.  de  Commet,  qui  était 
un  homme  de  mérite  el  de  vertu  el  qu'il  regardail 
camme  son  second  père;  et  les  avis  de  ses  bons 
maîtres,  les  cordeliers  de  Dax,  élanl  lombes  d'ac- 
cord, il  re^ul  la  lonsure  ef  les  quatre  ordres  moin- 
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dresle  20  décembre  1596',  dans  l'église  collégiale  i 
de  Bidache*,  des  mains  de  Mgr  Diliarse,  évoque  de  i 
Tarbes,  avec  la  permission  du  chnpïlre  de  Das, 
dont  le  siège  élail  vacanl.  Il  avait  alors  vingl  ans  À 
sept  mois  et  vingt-trois  jours. 

Celle  grave  détermination  prise  et  la  lonsure 
reçue,  il  Tallail  songer  en  quelle  université  le  jeune 
Vincent  de  Paul  irait  faire  ses  éludes  tbéologiques. 
Il  y  avait  li  peu  de  distance  de  Dnx  deux  univer- 
sités célèbres  :  celle  de  Saragosse  en  Espagne, 
celle  de  Toulouse  en  France.  Comment  songea-l-on 
à  celle  de  Saragosse?  Le  fait  est  qu'on  y  songea 
si  bien,  que  le  jeune  Vincent  de  Paul  s'y  rendit. 
.Mais,  sans  qu'on  sache  pourquoi,  il  y  resta  peu' 
el  revint  à  Toulouse,  où  il  s'établit  définilive- 
inenl  et  où  il  resta  sept  ans.  Pour  subvenir  à  tant 
de  frais,  le  'père  de  notre  jeune  saint  vendit  une 
paire  de  bœufs,  cl  peut-être  M.  de  Commet,  que 
nous  allons  voir  jusqu'à  la  (in  si  tendrement  et 
si  clir^tiennement  préoccupé  de  l'avenir  du  jeune 
Vinccnl,  y  ajouta  de  ses  deniers.  C'est  avec  ces 
secours  que  notre  jeune  saint  passa  sa  première 
année  d'études.  Les  vacances  venues,  vers  sep- 


'  AbrUy  >>h.  m)  ini'l  le  1U«u|>l»iiLrei:W;  Cdlfl.  kaDil<-i'i.'iiil>r<.-: 
Hi  qooi  il  t«mh|p  dfïoir  élro  suivi  di'  prélèrence  (livre  l",  p.  9/. 
Col  ausN  la  ilalu  qu'il  inloiil'x-  M.  l'atilii;  r.mufrL'r.  cun^  de  Oi-ltcaii- 
l'£ttiiai!  ;  Oniinalion  ilf  ^i.iw  l  >>.  n.'  .'.  l'iiiit,  dam  Vfglite  de 
CAAWU-r^pAjUB,  I*.-ll;;ll,  I,        :    Tj     I  ,,,-1*.. 

•  EUdanclMni .  ilit  DilM.  \  :  .  fi'  i  liiissps-Pjrnnécs), 
■mindineinpiil  liv  EJ-iymitii'    -i  i>>  <  h.ii 'i- 

*  Oillrt  >uitil">*e  que  !■■■  «mil  li-.  iln|>iili'-  litili-iilcs  sur  lu  [)iikli»li- 
lalioli  ml  wkii  iIp  l'univi-niU  <lo  Saragniun  qui  cmp^hcnl  le  »tnt 
JMiDo  liDiiiiiiP  il'i  dnim-iiivr.  ('.«la  est  pnssilile.  mais  on  n'm  a  pns 
tl#>  prnuics.  (f^iillcl,  I.  1,  p.  0.)  f.a  dali*  c-xactc  dn  rc  vnyuge  k  Sani- 
Ipatc  d  la  duiiV  du  *>'i>iiii'  im'  sont  pU'  i-iicure  il^i'i-». 
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lembre  1598,  ces  ressources  élaienl  épuisées;  et, 
comme  Vincent  de  Paul  ne  voulait  être  à  charge 
ni  à  son  père  ni  à  son  bienfaiteur,  il  fit  ce  que 
font  encore  aujourd'hui  nos  jeunes  séminaristes 
pauvres,  il  chercha  un  préceptorat  pour  ses  deux 
mois  de  vacances.  Il  en  trouva  un  à  cinq  lieues 
de  Toulouse,  dans  la  peltle  ville  el  au  château  de 
Buzel'.  Le  seigneur,  Hébrard  de  Grossoles,  avait 
deux  fils,  Renaud  et  Jean,  très  jeunes  encore;  il 
les  lui  contîa  pendant  les  vacances;  mais  telle  fui 
l'eslime  que  lui  inspirèrent  la  piété,  l'intelligence 
el  la  tenue  du  jeune  précepteur,  que  quand,  les  va- 
cances finies,  celui-ci  déclara  qu'il  allait  repartir 
pour  continuer  ses  éludes  h  Toulouse ,  Hébrard  de 
Grossoles  el  sa  pieuse  épouse  aimèrent  mieux  se 
séparer  de  leurs  enfants  que  de  les  séparer  de  leur 
saint  précepteur,  et  ils  les  envoyèrent  avec  lui  à 
Toulouse.  Vincent  de  Paul  iraîl  aux  cours  de  l'uni- 
versité ,  pendant  que  les  enfants  suivraient  les  cours 
de  quelque  collège;  et  dans  l'intervalle  des  leçons 
pubhques,  le  précepteur  les  ferait  travailler.  D'au- 
tres enfants  ne  lardèrenl  pus  à  se  joindre  à  ces 
deux  premiers  élèves  de  Vincent  de  Paul;  entre 
autres  les  deux  pelils-neveux  de  cet  héroïque  Jean 
de  la  Valette,  grand  maître  de  l'ordre  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem,  qui  avait  défendu  l'île  de  Malte 
contre  toutes  les  forces  de  Soliman,  et  sauvé  par 
là  l'honneur  el  la  sécurité  de  l'Europe  chrétienne. 
Le   duc  d'Épernon,   proche  parent  de  ces  deux 

'  Bu»t  (llauliî-Garonne),  iiri-oiidi^^sotnenl  ik  ToiiIoilsc,  rnntnn  île 
UoDlastrui:;  1,25»  habilimls. 
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jeunes  seigneurs,  fut  si  louché  des  soins  inlelli- 
genls  el  dévoués  du  suint,  qu'il  lui  voua  une  pro- 
fonde admiration,  et  loul  son  regret  pendant  de 
longues  années  fut  de  ne  pas  réussir  à  le  faire 
nommer  évèque'. 

C'est  au  milieu  de  ce  petit  monde,  dont  il  élail 
à  la  fois  le  père  el  le  maître,  que  notre  jeune  Vin- 
cent continua  et  acheva  pendant  sept  ans  ses  éludes 
théologiques.  11  fut  reçu  successivement  liachelier 
eu  théologie,  chargé  d'expliquer  le  second  li\Te  de 
Pierre  Lombard,  et  les  auteurs  du  Gallia  chris- 
iiana  lui  ont  même  donné  le  litre  de  docteur  en 
théologie.  On  a  ses  lettres  de  bachelier'  el  celles  qui 
l'autorisent  à  expliquer  le  maître  des  senlences'; 
mais  son  diplôme  de  docteur  ne  s'est  pas  retrouvé, 
cl  plusieurs  ont  soup(;onné  qu'il  l'avait  détruit  par 
humililé*.  Quoi  qu'il  en  soit,  u  il  se  trouve,  dit 
Abelly,  que,  de  compte  fait,  il  a  employé  plus  de 
sciie  ans  conlmuels  à  étudier,  tant  en  la  ville  de 
Dax  qu'en  l'université  de  Toulouse*.  »  Longtemps 
les  jansénistes,  abusant  de  quelques  paroles  de 
l'humilité  de  notre  saint,  qui  se  proclamait  «  un 
pauvre  écolier  de  quatrième*  o,  ont  essayé  d'éta- 


'  Lonirl .  l.  1",  p.  lu. 

<  Lellm  nutheutiqm-ï  dontùa  apn-s  U  tnurl  du  taiiit  nu  mois  il'-i:- 
lalife  ttM,  «étiito  Atvlré  GuUos,  recteur  Je  l'uuivemt^,  et  AssoIcil», 

*  latins  Uuim^ta  m  U  niânw  uiti^'.  H  signées  CuAiiie,  ctuiice- 
U0r  éê  ruiiverâb'  ilv  Touluase,  et  SoDen».  Irrâunei'. 

*  CoUio.  chrut.  I.  U,  p.  llUf]  :  Vigeaiiiius  octavus  alibis  abkwiiv 
K.  Lconanlt  iln  Caliiiis,  in  AlnUîo,  onliiiia  Cmlercianalâ  htit  ViiiwiL- 
IflH  àt  Piul  àoelor  iMtologut,  repaie  Marvuiilar  a  consiliû  tkeiiiu- 

«  AMlj,  t.  I,  ch,  III. 
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blir  qu'il  miinquail  de  science;  ceux  qui  ont  lu  les 
deux  mille  lettres  qu'on  vient  de  publier  ne  met- 
lenl  plus  en  doute  la  profondeur  el  l'étendue  de  sa 
science  théologique. 

En  môme  temps  qu'entouré  de  ses  cliers  enfants, 
qui  fournissaient  à  ses  dépenses,  Vincent  de  Paul 
prenait  ses  grades  universitaires ,  il  recevait  les 
saints  ordres.  H  prit  le  sous-diaconat  le  19  sep- 
tembre 1598',  et  le  diaconat  trois  mois  après,  le 
19  décembre  de  la  même  année,  dans  l'église  ca- 
lliédraie  de  Tarbes,  des  mains  de  Mg'  Diharse, 
évèque  de  Tarbes,  iivec  un  dimissoire  accordé, 
pour  le  premier  de  ces  ordres,  par  Guillaume  de 
Massiol,  vicaire  général  de  Tarbes,  le  siège  va- 
cant, en  date  du  10  septembre  1598,  el,  pour  le 
second,  en  dale  du  11  décembre  1598,  par  le 
même  Guillaume  de  Massiol,  mais  a  au  nom  du 
Révérend  Père  en  Dieu  Jean-Jacques  du  Sault, 
nommé  pendant  l'intervalle  évèque  de  Dax  »,  Ces 
deux  grands  ordres  reçus,  il  ne  restait  plus  à  notre 
saint  qu'à  se  préparer  au  sacerdoce.  L'année  159t( 
devait  le  voir  monter  au  sainl  autel  ;  el  déjà  Mgr  du 
Sault  avait,  dès  le  13  septembre  1599,  envoyé  un 
dimissoire  à  cel  effet  '.  Mais  notre  sainl  n'en  voyait 

'  Et  iioii  le  27  léiner,  comme  le  dit  AI>i>Uy. 

■  Voic[  le  texte  des  lettres  diniUtsorisles  doiinée!^  à  suint  Vincent  de 
Paul  pour  recevoir  la  prêtrise  ; 

•  Guillaume  de  Hasaîot,  bachelier  en  droit  pontiUcal,  clianoinc  de 
l'église  cathédrale  de  Uai ,  vicaire  général  pour  le  spiiilup]  cl  le  tem- 
porel du  Révérend  Père  en  Dieu  Jean-Jacques  du  Sault,  parla  grâce 
divine  évèque  de  Dai,  à  notre  cher  Vincent  de  Paul,  diacre  du  dio- 
cèse de  Dbi  ,  salut  dans  le  Seigneur.  Noua  vous  accordons  le  pouvoir 
cl  le  droit  de  recevoir  l'ordre  sacn^  do  la  préirise,  danst  le  temps 
canonique,  de  la  main  de  l'urclicvéque,  de  l'évëque  iiu  du  pontife 
cnltinlique  que  vous  aimercn  le  mieux,  quel  qu'il  soit,  pourvu  qu'il 


pas  venir  l'époque  sans  épouvanle.  Il  Iremblaîl  de 
toucher  de  ses  mains  le  corps  adorable  de  Nolre- 
Seigneur,  el  il  fallut  accorder  à  son  humilité,  ù 
sa  ferveur,  de  relarder  d'une  année  encore  ce  mo- 
ment redoutable. 

C'est  dans  cet  intervalle  que  mourut  son  père. 
Il  n'avait  pas  cessé  d'avoir  les  yeux  fixés  sur^e 
lils  de  si  grandes  espérances:  quoiqu'il  ne  Ti'il  pas 
riche  el  qu'il  laissai  une  femme  et  cinq  enfants, 
il  avait  demandé  par  son  leslamenl,  'en  date  du 
7  février  loOS,  qu'on  fil  toutes  sortes  de  sacrifices 
pour  pourvoir  aux  études  de  Vincent,  et  il  avait 
arrêté  lui-même  plusieurs  dispositions  importantes 
en  sa  faveur.  Mais  l'humble  el  pieux  jeune  homme 
les  refusa  toutes;  ses  chers  élèves  suffisaient  à  ses 
besoins,  el  il  était  trop  heureux  de  laisser  h  sa 
mère,  h  ses  frères,  le  modique  héritage  de  son  père. 

Ce  fui  à  la  fin  de  l'année  suivante,  le  23  sep- 
tembre iGOO,  que  noire  saint  reçut  enfin  la  pr?- 
triae.  Elle  lui  fui  conférée,  en  vertu  du  dimissoire 
qu'il  avait  reçu,  par  Mg""  François  de  Bourdeille, 
évêque  de   Périgueux,  dans  la  chapelle  de  son 

Miil  m  grlco  d  communion  nvir  k  Saînl-SiÈgc,  el  tj\ii\  ni-  soit  ni 
raipaidii  ni  priï^  drs  lotit! Ijoi If  Je  sin  oiilrc.  Pt  nous  ai-cordons  an 
■nolit  apcbi!ï*qne,  éïi>i]m>  cm  [mnlifc.  le  pouvoir  Rt  le  ijruil  de  vous 
la  cutdi^rvr,  i  vdiib  qur  nom  jii(:c>iin=  aple,  cnpnbU!,  parvenu  à  l'flgp 
)>Tn<TiI  pur  la  Jroil  ean.miiiuii  cl  liicii  pourvu  ik  tilre, 

•  lh)iiiié  h  Dai.  suus  iintiv  Mriii^  à  la  main,  le  sceau  du  diapfli'e  ili< 
1^1.  i*!  le  eiiiitrespiiig  de  iiutn'  grvUîet-,  ri-dcstiouii.  sigiii'  li^  ID  ilii 
■iHiii  lie  Kppii^mbrv,  l'a/i  <lu  Seigneur  (5ÛD. 

«  Sign»!:  Dr  Massiot,  vicain-  susdîl. 

•  l'jr  iiiHiiileroenl  du  vicaire  gi'n'^ral  :  BMinnNEI.ONCrK.  BPpIlier.» 

(Le  iiccau  «u-ilfwisous. | 
WaVh*  CnAKOrn ,  Ordinaliûn  dp  iia'int  Vincent  de  Puvt  daa*  l'égliie 
df  Clidimu-rfirtqtif,  p,  »î:  h'iipipin,  IK72. 


18  111ST0IHE  DE  SAIM  VINCENT  DE  l'AVL 

château  de  Saint-Julien  (appelé  aujourd'hui  Chà- 
teau-l'Êvèque)'.  Cette  chapelle,  où  s'est  accompli 
un  tel  acte,  subsiste  encore  aujourd'hui,  et  de  pîeux 
pèlerinages  en  renouvellent  chaque  année  le  sou- 
venir *. 

On  aurait  pu  croire  qu'ayant  été  ordonné  prêtre 
à.ChiUeau-rÊvêqiie,  Vincent  de  Paul  y  eût  dît 
le  lendemain  sa  première  messe.  Mais  son  vieux 
Buzet  le  réclamait.  Peut-être  M.  et  M""  de  Gros- 
soles  et  leurs  deux  enfants  avaient  assisté  à  son 
ordination,  et  s'étaient-ils  empressés  de  l'emme- 
ner à  Buzet  pour  jouir  de  sa  première  messe. 
Pourtant  ils  ne  purent  oblenir  que  saint  Vincent 
de  Paul  la  dît  au  chAleau  et  en  présence  de  toute 
la  famille.  A  vingt  minutes  de  Buzet  se  trouvait 
une  vieille  pelite  chapelle  dédiée  fi  la  sainte  Vierge  ; 
elle  était  placée  au  sommel  d'une  montagne ,  et 

'  Chileau - l'Éveqiie  (Dordogtic),  arrondissement  île  rùrigueux; 
1,590  habitant». 

'  On  avait  mis  eu  doute  l'orUiiialion  de  saint  Vincent  de  PjuI  dans 
la  chapelle  du  chAteau  de  Suint-Julien  ;  mais  la  pièce  aullientique  qae 
nous  produisons  fait  disparaître  tuutea  les  incertitudes  : 

>  François  de  Duurdeilles,  par  la  grJLce  divine  évéque  de  Périgueui, 
tuias  raisons  coiuultrc  à  loun  que  le  Jaar  ci-deesous  inscrit,  c^^ 
brant  la  luesse  ol  conférant  les  ordres  sacrés  dans  i'iiglise  de  Saint- 
Julien  de  notre  cliAteau  épiscopal ,  nous  avons  jugé  à  propos  d'i^ever 
et  avons  promu  dans  le  Seigneur,  avec  l'aide  du  Saint-Esprit  et  suivant 
les  Tormes  canoniques,  à  l'ordre  sacré  de  la  prêtrise  le  cher  maître 
Vincent  de  Puul,  diacre  du  dtocése  de  Dax,  jugé  apte  et  digne,  et 
dûment  adressé  à  nous  par  son  évéquc,  ainsi  qu'il  en  cat  Tait  loi  dans 
toa  dimissoire. 

0  Donné  comme  ci-dessuus,  sous  notre  seing  et  le  contreseing  de 
notre  secn^taire,  ci-deaeous  iiisu'il  le  samedi,  jrjur  des  Quatre-Temps, 
après  la  fù\e  de  lu  Baiiile-Croix ,  le  '23  septeuibrt^  di;  l'an  du  Sdgneur 
1600, 

«  Pui-  in:mdement  de  ilonMigneur  : 
(Le  sceau  uu-dessouF.  j  o  J,  JoiinDAjiKAU.  » 

iil  ViiKent  de  Paul  dans  l-éytise 


cepetidanL  perdue  dans  les  bois.  Combien  de  fois 
il  V  étail  venu  !  La  tradition  montre  le  sentier  qu'il 
suivait  en  y  allant.  Que  de  grâces  il  y  avnit  reçues!  ' 
^eai  là  qu'il  résolut  de  dire  en  secret  s:i  première 
,  Plus  lard,  dans  quelques  jours,  il  admet- 
1  à  sa  messe  les  bims  habitants  du  châleau; 
mais,  pour  celle  première  messe,  il  voulait  êlje 
seul,  absolument  seul,  avec  un  prèlre,  les  ru- 
briques le  voulant,  et  un  petit  enfant  de  chœur. 
■  On  lui  a  ouï  dire,  écrit  Abelly,  qu'il  avait  une 
telle  appréhension  de  la  majesté  de  cette  action 
toute  divine,  qu'il  en  tremblait;  et  que,  n'ayant 
pas  le  courage  de  la  célébrer  publiquement,  il 
choisît  plutôt  de  la  dire  dans  une  chapelle  retirée 
ii  l'écart ,  assisté  seulement  d'un  prêtre  et  d'un  ser- 
vant. B  Longtemps  on  a  vu ,  dans  les  chaumières , 
une  vieille  image  qui  représentait  la  première  messe 
de  saint  Vincent  de  Paul.  Au  bas  de  la  gravure  on 
lisait  :  «  Saint  Vincent  de  Paul  dit  sa  première 
messe  dans  une  chapelle  de  la  sainte  Vierge  qui 
est  de  l'autre  côté  du  Tarn ,  sur  le  haut  d'une  mon- 
|De  et  dans  les  bois;  il  choisit  ce  lieu  solitaire 
p  faire  le  divin  sacrifice  avec  moins  de  trouble 
[dans  le  (ilus  profond  recueillement,  n'étant  as- 
sisté, selon  la  coutume,  que  d'un  prêtre  et  d'un 
clerc  pour  la  servir.  » 

Mais  ce  que  ni  le  pinceau  ni  la  plume  ne  pour- 
ront jamais  rendre ,  ce  sont  les  sentiments  dont  fut 
animé  alors  celui  que  saint  Trançois  de  Sales  ap- 
pelait «  le  plus  saint  prêtre  de  ce  siècle  '  ».  La  vue 

\U-\U,  1.  I,  p.  11. 


20  HISTOIRE  DE  SAINT  VINCENT  DE  PAUL 

des  grandeurs  du  sacerdoce  le  jetait  dans  le  ravis- 
sement. Penser  qu'un  homme ,  un  simple  et  pauvre 
homme  comme  lui,  pouvait,  avec  quelques  mots 
de  sa  bouche  misérable,  faire  descendre  du  Ciel 
et  placer  Jésus-Christ  sur  l'autel,  excitait  en  lui 
une  admiration  étonnée  et  attendrie  dont  il  n'était 
pas  le  maître.  Pour  accomplir  de  telles  choses,  il 
eût  fallu  être  plus  qu'un  ange,  plus  pur,  plus  ar- 
dent qu'un  séraphin.  Et  qu'étail-il  lui,  Vincent?  Il 
n'a  plus  cessé  de  dire  pendant  tout  le  reste  de  sa 
vie  que  s'il  avait  su  ce  que  c'était  que  d'être  prêtre, 
il  eût  mieux  aimé  labourer  la  terre  que  de  s'enga- 
ger dans  un  état  si  redoutable*.  Il  a  été  prêtre 
l'espace  de  soixante  ans ,  et  de  ces  sentiments  di- 
vins de  sa  première  messe,  il  n'est  jamais  revenu, 
ou  plutôt  d'année  en  année  il  est  monté  plus  haut. 

*  Lettre  à  Tabbé  de  Saint-Martin. 


CHAPITRE  II 


Captivité  de  saint  Vincent  de  Paul  à  Tunis.  — 

Son  voyage  à  Rome.  — 

Il  rentre  en  France  porteur  de  dépêches  secrètes  pour  Henri  IV 

1600-1009 


Presque  au  lendemain  de  sa  première  messe, 
saint  Vincent  de  Paul  fut  arraché  tout  à  coup  à  la 
vie  paisible,  modeste,  qu'il  avait  menée  jusque-là, 
et  jeté  dans  une  série  d'aventures  extraordinaires 
qui  ressemblent  à  un  roman.  Vendu  d'abord 
comme  un  esclave  sur  les  marchés  de  Tunis ,  em- 
mené au  fond  du  désert,  privé  de  tout  secours 
spirituel  et  même  du  bonheur  de  dire  la  sainte 
messe  pendant  deux  ans  (1605-1607);  puis  s'é- 
chappant  d'Alger  avec  son  maître  qu'il  avait  con- 
verti, traversant  la  mer  sur  une  petite  barque, 
abordant  en  France,  et  d'Aigues-Morles  montant 
à  Avignon;  présenté  au  nonce,  M^^  Pierre  Mon- 
torio,  qui  le  prend  en  amitié  et  l'emmène  à  Rome, 
où  il  passe  quinze  mois;  renvoyé  alors  par  l'ambas- 
sadeur à  Henri  IV,  porteur  de  dépêches  secrètes 
qu'on  n'ose  pas  confier  à  une  lettre;  reçu  par  ce 
grand  roi,  et,  au  moment  où  il  semble  toucher  î\ 


ii  IIISTOIKF,  UE  S.VINÏ  \  INCE.VT  l)K  PAl:l- 

lous  les  honneurs,  disparaissanl,  modeste,  dans 
une  petite  cure  des  environs  de  Paris.  Voilà  des 
faits  auxquels  on  ne  croirait  pas,  s'ils  ne  nous 
étaient  pas  racontés  par  saint  Vincent  lui-même. 
Et  dans  quel  style!  vif,  original,  pittoresque,  mais 
d'une  incorrection  étrange,  qui  prouve  que,  s'il 
avait  fait  de  brillantes  études,  c'était  loin  de  Paris, 
au  fond  des  Landes,  où  la  langue  relardait  d'au 
moins  vingt-cinq  ans  sur  celle  qu'on  parlait  alors, 
non  seulement  à  la  cour,  mais  en  Bourgogne  et 
dans  la  Savoie'.  Entrons  dans  le  détail,  et  citons 
le  plus  possible,  afin  de  faire  plus  ample  connais- 
sance avec  notre  jeune  saint. 

A  peine  venait-il  d'être  ordonné  prêtre,  que 
M.  de  Commet,  son  protecteur  et  son  ami,  com- 
mença d'activés  démarches  pour  le  faire  nommer 
curé  aux  environs  de  Dax,  voulant  jouir,  et  pour 
son  àme  et  pour  celles  de  sa  femme  et  de  ses 
enfants,  de  la  direction  d'un  si  saint  prêtre.  Celui- 
ci  fut,  en  effet,  nommé  k  la  cure  de  Thil,  dans  les 
Landes,  grosse  paroisse  de  seize  cents  habitants, 
à  deux  pas  de  Dax  '  ;  mais  cette  cure ,  fort  impor- 
tante pour  un  jeune  prêtre,  lui  ayant  été  contestée 
par  un  compétiteur  qui  l'avait  demandée  et  ob- 
tenue en  cour  de  Kome,  notre  saint  aima  mieux 
y  renoncer  que  d'avoir  un  procès ,  et ,  par  cet  acte 
de  désintéressement  et  de  modestie,  se  trouvant 


'  Comporei-  ly  lettre  <lu  préfiident  Frcraïot  île  1589,  avec  celle  de 
saint  Vincent  de  Paul  Je  1607.  [Hiitoii-e  de  sainte  Clutntal,  t.  I, 
ch.  I,  p.  17.) 

'  Tiiil,  départeniienl  des  Landes,  arroiidissenieiil  de  Dai,  canton 
de  BoHillon;  1,577  hnbitunfs. 
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libre  de  continuer  ses  éludes,  il  ropartil  pour 
l'universilé  de  Toulouse  (i600  ou  1601).  Pendant 
que  M.  de  Commet  voulait  obtenir  pour  notre 
jeune  suint  une  cure  importante,  M.  le  duc  d'É- 
pemon.  dont  il  avait  élevé  les  neveux  ,  avait  conçu 
un  bien  autre  projet:  c'était  de  le  faire  nommer  à 
un  évêché.  La  haute  situation  du  duc  d'Épernon, 
la  sainteté  du  jeune  prêtre  et  les  habitudes  de  ce 
temps  ne  rendent  pas  ce  projet  invraisemblable, 
el  c'est  à  cela  peut-être  que  se  référerait  un 
voyag*  que  notre  saint  fit  ii  cette  époque  <\  Bor- 
deaux. I!  y  vil  le  duc  d'Épernon';  mais  de  celte 
entrevue  comme  de  ce  voyage  il  a  seulement  dit 
qu'il  s'agissait  d'une  affaire  de  grande  dépense, 
el  que  sa  téroérité  ne  lui  permet  pas  do  nommer'. 
Il  s'agissait  tout  au  moins  de  quelque  important 
béDéfice,  ainsi  que  permet  de  le  conjecturer  la 
leUre  mime  que  nous  venons  de  citer,  où  notre 
saint  dit  qu'au  moment  où  n  la  fortune  ne  s'appli- 
qaail  qu'à  le  rendre  plus  envié,  ce  n'était  que 
pour  mieux  montrer  en  lui  sa  vicissitude  et  son 
inconstance'  ». 

Voici  dans  quelles  circonstances  se  montra  cette 
fragilité  des  choses  humaines.  En  rentrant  k  Tou- 
louse, saint  Vincenl  npprit  qu'une  dame  Agée,  de 


I,  livre  I,  p.  15.  Il  cilc  l'abr^i!  de  U  vie  itulielmc  de 
Je  Pkul,  p.  ia. 
*  I^trM  tfe  aainl  rincent  de  Paul,  fondateur  Ji'i  prëire»  de  la 
*^  "  talée»  mit*  dé  Oiarilé;  i  vol.  io-H»;  t.  I,  p.  4;  Paris,  Ou- 
I,  m.  —  CcRc  nupâaquc  i^dltion,  qui  coiitiuiil  3,078  lutlres, 
dam  le  commerce.  On  s  bien  voulu  nous  en  canlWr  tui 
!.  Nous  la  citerons  toujours. 
'-     ■  Voiranwi  .Mk-IIv.  t.  1.  |i.  11, 
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condilion  el  de  piété,  venait  de  mourir,  l'ayant 
fait  son  héritier.  Ce  devait  être  une  de  ces  bonnes 
personnes  qui  aiment  l'Église  et  les  âmes,  et  qui, 
ayant  vu  ce  jeune  prêlre  si  pauvre  et  si  merveil- 
leusement doué,  el  encore  plus  pieux  que  savant, 
avait  voulu  l'aider  à  pousser  ses  études  aussi  loin 
que  possible.  L'héritage  qu'elle  lui  laissait  élail 
peu  considérable  du  reste  :  quelques  meubles  el 
quelques  Icrres,  avec  une  créance  de  trois  ou 
quatre  cenls  écus,  malheureusement  placée  sur 
«  un  mauvais  garnement  a  qui  ne  la  payait  pas, 
el  contre  lequel,  avant  de  mourir,  elle  avait  obtenu 
prise  de  corps.  Si  peu  important  qu'il  fût,  cet  hé- 
ritage venait  à  propos  pour  dédommager  notre 
saint  du  bénéfice  qu'il  avait  abandonné  et  pour  lui 
donner  le  moyen  de  payer  ses  dettes  et  le  temps 
de  prendre  ses  derniers  grades.  Il  l'accepta  donc, 
el  comme  le  "  mauvais  garnement  «  en  question, 
débiteur  de  mille  livres,  s'élait  enfui  à  Marseille 
pour  ne  pas  payer,  et  qu'il  y  avait  monté  un  négoce 
qui  réussissait  à  merveille,  le  jeune  saint  résolut 
d'aller  le  trouver  pour  tâcher  de  recouvrer  quelque 
chose  de  sa  créance.  Il  raconte  à  M.  de  Commet 
de  la  manière  la  plus  piquante  comment  il  s'y 
prit  pour  lui  faire  rendre  gorge.  «  Vous  avez  pu 
savoir,  Monsieur,  écrit-il  à  M.  de  Commet, 
comme  je  trouvai,  à  mon  retour  de  Bordeaux,  un 
testament  fait  en  ma  faveur  par  une  bonne  femme 
vieille  de  Toulouse,  le  bien  de  laquelle  consistait 
en  quelques  meubles  el  quelques  terres  que  la 
chambre  mi-partie  dt>  Castres  lui  avait  adjugées 


pour  trois  ou  quatre  cents  écus  qu'un  méclianl 
mauvais  garnement  lui  devait.  Pour  retirer  parti 
duquel  je  m'acheminai  sur  le  lieu,  pour  vendre 
le  bien,  comme  conseillé  de  mes  meilleurs  amis 
el  de  la  nécessité  que  j'avais  d'argent  pour  satis- 
faire aux  dettes  que  j'avais  Faites,  et  grande  dé- 
pense que  j'apercevais  qu'il  me  convenait  faire  à 
la  pom-suite  de  l'alTaire  que  ma  témérité  ne  me 
permet  de  nommer.  Étant  sur  le  lieu,  je  trouvai 
que  le  galant  avait  quitté  son  pays,  pour  une  prise 
de  corps  que  la  bonne  femme  avait  contre  lui  pour 
les  mêmes  dettes,  et  fus  averti  comme  il  faisait 
bien  ses  affaires  h  Marseille,  et  qu'il  y  avait  de 
beaux  moyens.  Sur  quoi  mon  procureur  conclut, 
comme  aussi  ù  la  vérité  la  nature  des  affaires  le 
requérait,  qu'il  me  fallait  acheminer  à  Marseille, 
estimant  que,  l'ayant  prisonnier,  j'en  pourrais 
avoir  deux  ou  trois  cents  écus.  N'ayant  point 
d'urgent  pour  expédier  cela,  je  vendis  le  cheval 
que  j'avais  pris  de  louage  k  Toulouse,  estimant  le 
payer  au  retour,  que  l'infortune  fit  être  aussi  re- 
lardé que  mon  déshonneur  est  grand  pour  avoir 
laîsw-  mes  affaires  si  embrouillées;  ce  que  je 
n'aurais  fait  si  Dieu  m'ciH  donné  aussi  heureux 
succès  en  mon  entreprise  que  l'apparence  me  le 
promettait.  Je  partis  donc  sur  cet  avis,  attrapai 
mon  homme  à  Marseille,  le  fis  emprisonner  et 
m'accordai  à  trois  cents  écus,  qu'il  me  bailla  con- 
tent. »  Voilà  un  saint  Vincent  de  Paul  qui  ne  res- 
semble pas  beaucoup  â  celui  que  l'on  connaît. 
Celle  affaire  étant  terminée,  il  se  préparait  à 
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rentrer  par  terre  à  Toulouse,  lorsqu'un  geiitil- 
bomme  qu'il  avait  rencontré  en  voyage  lui  proposa 
de  revenir  plutôt  par  mer  de  Marseille  à  Nar- 
boone.  On  étiiit  en  juillet,  la  journée  élait  superbe, 
on  arriverait  le  soir  même.  Diminution  de  temps, 
de  fatigues,  de  dépense;  comment  ne  pas  accepter 
des  conditions  pareilles?  On  partit  donc  par  le 
temps  le  plus  favorable,  et  on  serait  arrivé  à  boa 
port  a  si  trois  brigantins  turcs,  qui  côtoyaient  le 
golfe  du  Lion  (pour  attraper  les  barques  qui 
venaient  de  Beaucaire,  où  il  y  avait  foire  que  l'on 
estime  être  des  plus  belles  de  la  chrétienté),  ne 
nous  eussent  donné  la  chasse  et  attaqués  si  vive- 
ment, que  deux  ou  trois  des  nôtres  étant  tués  et  le 
reste  blessés,  et  même  moi  qui  eus  un  coup  de 
flèche  qui  me  servira  d'horloge  tout  le  reste  de  ma 
vie,  n'eussions  été  contraints  de  nous  rendre  à  ces 
félons  et  pires  que  tigres.  » 

Les  Turcs  avaient  eu  un  de  leurs  principaux 
chefs  tué,  sans  compter  quatre  ou  cinq  rameurs. 
Aussi  ils  étaient  en  rage,  et  leur  premier  acte  fut 
de  mettre  en  pièces  le  pilote  du  bateau  où  était 
notre  saint.  «  Cela  fait,  ils  nous  enchaînèrent  après 
nous  avoir  grossièrement  pansés,  poursuivirent 
leur  pointe,  faisant  mille  voleries,  donnant  néan- 
moins liberté  à  ceux  qui  se  rendaient  sans  com- 
battre, après  les  avoir  volés,  et,  enfin  chargés 
de  marchandises,  au  bout  de  sept  ou  huit  jours 
prirent  la  route  de  Biirbarie,  tanière  et  caverne  de 
voleurs  sans  aveu  du  Grand  Turc,  où ,  étant  arrivés, 
ils  nous  exposèrent  en  vente ,  avec  procès-verbal 
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de  notre  caplure,  qu'ils  disnienl  avoir  Hé  fciite 
dans  un  navire  espagnol,  parce  qne,  sans  ce  men- 
songe, nous  aurions  élé  délivrés  par  le  consul 
qae  le  roi  tient  de  là  pour  rendre  libre  le  commerce 
aux  Français.  Leur  procédure  à  noire  vente  fut 
qu'après  qu'ils  nous  eurent  dépouillés  tout  nus, 
ils  nous  baillèrent  à  chacun  une  paire  de  brayes, 
un  hocquelon  de  lin,  avec  un  bonnel,  nous  pro- 
menèrent par  la  ville  de  Tunis,  où  ils  étaient  venus 
pour  nous  vendre.  Nous  ayant  fait  faire  cinq  ou 
six  tours  par  la  ville,  la  chaîne  au  col,  ils  nous 
ramenèrent  au  bateau,  afin  que  les  marchands 
Tinssent  voir  qui  pouvait  manger  et  qui  non,  pour 
montrer  que  nos  plaies  n'étaient  point  mortelles. 
Cela  fail,  ils  nous  ramenèrent  à  la  place  où  les 
marchands  nous  vinrent  visiler  tout  de  même  que 
l'on  fait  à  l'achat  d'un  cheval  ou  d'un  bœuf,  nous 
fnisant  ouvrir  ta  bouche  pour  visiter  nos  dents, 
palpant  nos  côtes,  sondant  nos  plaies,  et  nous 
faisant  cheminer  le  pas,  trotter  et  courir,  puis 
tenir  des  fardeaux,  puis  lutter  pour  voir  la  force 
d'un  chacun,  et  mille  autres  sortes  de  bruta- 
lité. B 

Vincent  de  Paul  fut  d'abord  vendu  à  un  pê- 
cheur pour  l'aider  à  tendre  ses  filets  ;  mais,  comme 
il  ne  pouvait  pas  mettre  le  pied  dans  une  barque 
nos  avoir  le  mal  de  mer,  celui-ci  le  revendit  â 
OQ  vieux  médecin  musulman  qui  travaillait  depuis 
dnquanle  ans  k  larecherche  de  la  pierre  philosophalc 
et  h  k  Iransmulalion  des  métaux  ;  saint  Vincent  de 
Paul  fut  témoin  de  curieuses  expériences,  «  Je  lui 
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ai  souvent  vu  fondre  autiiiit  d'or  que  d'argent  en- 
semble, le  mettre  en  petites  lamines,  et  puis  mettre 
un  lit  de  quelque  poudre  dans  un  creuset,  le  tenir 
au  feu  vingt-quatre  heures,  puis  l'ouvrir  et  trouver 
l'argent  être  devenu  or;  et  plus  souvent  encore 
congeler  ou  fixer  argent  vif  en  fin  argent,  qu'il 
vendait  pour  donner  aux  pauvres.  Mon  occupation 
était  de  tenir  le  feu  i\  dix  ou  quinze  fourneaux,  en 
quoi,  Dieu  merci,  je  n'avais  plus  de  peine  que  de 
plaisir.  Il  m'aimait  fort  et  se  plaisait  fort  de  me 
discourir  de  l'alchimie,  et  plus  de  sa  loi,  à  laquelle 
il  faisait  tous  ses  efforts  de  m'altirer,  me  pro- 
mettant force  richesses  et  tout  savoir.  Dieu  opéra 
toujours  en  moi  une  croyance  de  délivrance,  par 
les  assidues  prières  que  je  lui  faisais  et  à  la  Vierge 
Marie ,  par  ta  seule  intercession  de  laquelle  je  crois 
avoir  été  délivré.  » 

Mais  ce  qui  l'intéressait  plus  encore  que  ces 
expériences  de  chimie  ou  plutôt  d'alchimie  dont  il 
voyait  la  vanité,  ainsi  qu'il  le  déclara  plusieurs 
fois  après,  c'étaient  les  recherches  de  ce  musulman 
sur  la  manière  de  guérir  les  maladies.  Les  Arabes 
onl  toujours  été  médecins,  et  se  sont  transmis  de 
génération  en  génération  des  remèdes  mystérieux 
et  tout-puissanls  pour  certaines  maladies.  L'ami 
et  le  protecteur  de  notre  saint,  M.  de  Commet, 
souffrait  de  la  gravetle;  notre  bon  Vincent  de 
Paul,  toujours  reconnaissant,  ne  négligeait  rien 
pour  faire  parler  le  vieu.'t  musulman  et  en  obtenir 
une  recette.  <i  L'espérance  et  ferme  croyance  que 
j'avais  de  vous  revoir,  Monsieur,  me  fit  être  assidu 
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à  le  prier  de  m'enseigner  le  moyen  de  guérir  c 
la  gravelle,  en  quoi  je  lui  voyais  jou  m  elle  ment 
faire  miracle;  ce  qu'il  Qt,  voire  me  fit  préparer  et 
administrer  les  ingrédients.  Oli!  combien  de  fois 
aî-je  désiré  depuis  d'avoir  été  esclave  auparavant 
la  mort  de  monsieur  voire  l'rère,  et  avoir  eu  le 
secret  que  je  vous  envoie!  Ma  croyance  est  ferme 
que,  si  j'eusse  su  ce  que  je  vous  envoie,  la  mort 
n'en  aurait  jà  triomphé.  » 

Vincent  de  Paul  demeura  h  peu  près  un  an , 
(septembre  1605  à  août  1606|  avec  ce  bon  vieil- 
lard ,  t  fort  humain  et  Irailable,  »  et  dont  la  répu- 
tation était  si  grande,  qu'il  l'ul  appelé  h  Constanli- 
nople  parle  sultan  Achmet  I.  En  parlant  il  laissa 
à  son  neveu  notre  saint;  mais  celui-ci  ayant  appris 
que  M.  de  Brèves,  consul  de  France,  venait  avec 
un  firman  du  sultan  réclamer  tous  les  esclaves 
français,  se  hâta  de  le  revendre  à  un  renégat  ita- 
lien, de  Nice  en  Savoie,  lequel,  ayant  quelques 
terres  au  fond  de  la  montagne,  l'emmena  avec  lui 
hors  de  la  portée  du  consul  français.  Ce  renégat 
avait  trois  femmes;  et  il  est  curieux  de  voir 
comment  Dieu  allait  se  servir  de  l'une  d'elles 
pour  opérer  la  délivrance  de  son  serviteur,  o  L'une 
de  ses  trois  femmes  était  Turque,  et  m'affec- 
lionnail  fort;  curieuse  qu'elle  était  de  savoir  notre 
façon  de  vivre,  elle  me  venait  voir  lous  les  jours 
aux  champs  où  je  fossoyais,  et  après  tout  me 
commanda  de  chanter  louanges  à  mon  Dieu.  Le 
ressouvenir  du  Quomodo  cantabirnvs  in  Icrra 
otûna,  des  enfanls  d'Isrni'l,  captifs  en  Habylone. 
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me  fil  commencer,  avec  la  larme  à  l'œil,  le 
psaume  Super  fîumina  Babylonis,  et  puis  le 
Salve  liegina,  et  plusieurs  autres  choses,  en  quoi 
elle  prit  autant  de  plaisir  que  la  men'cille  en  fui 
grande.  Elle  ne  manqua  point  de  dire  à  son  mari, 
le  soir,  qu'il  avait  eu  tort  de  quitter  sa  religion, 
qu'elle  estimait  extrêmement  bonne,  pour  un  récit 
que  je  lui  avais  fait  de  notre  Dieu,  et  quelques 
louunges  que  je  lui  avais  chantées  en  sa  présence; 
en  quoi,  disait-elle,  elle  avait  eu  un  si  divin 
plaisir,  qu'elle  ne  croyait  point  que  le  paradis  de 
ses  pères  el  celui  qu'elle  espérait  un  jour  fût  si 
glorieux  ni  accom])agné  de  tant  de  joie  que  le 
plaisir  qu'elle  avait  pendant  que  je  louais  mon 
Dieu,  concluant  qu'il  y  avait  quelque  merveille. 
Celle  autre  Caïpbe  ou  ànesse  de  Balanm  lit,  par  ce 
discours,  que  son  mari  me  dit  le  lendemain  qu'il 
ne  lenail  qu'à  commodité  que  nous  nous  sauvis- 
sions  en  France,  mais  qu'il  y  donnerait  tel  remède 
dans  peu  de  temps,  que  Dieu  y  sérail  loué.  Ce 
peu  de  jours  furent  dix  mois  qu'il  m'enlretinl  dans 
ces  vaines,  mais  à  la  fin  exécutées  espérances,  au 
bout  desquels  nous  nous  sauvâmes  avec  un  petit 
esquif  et  nous  rendîmes,  le  vingt-huitième  de  juin, 
à  Aiguës -Mortes,  et  tùl  après  en  Avignon,  où 
Me""  le  vice-légal  re*;ut  publiquement  le  renégat, 
avec  la  larme  à  l'œil  el  le  sanglot  au  gosier,  dans 
l'église  de  Saint-Pierre,  à  l'honneur  de  Dieu  et 
édification  des  spectateurs,  n 

Ce  vice-légat,  Pierre  Montorio,  était  un  homme 
instruit,  curieux  de  recherches  philosophiques  et 
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scientifiques,  elen  particulier  de  ces  beaux  secrets 
algébriques,  comme  on  disait  alors,  doat  on  pré- 
tendait que  les  Arabes  étaient  les  merveilleux  pos- 
sesseurs. Après  quelques  entretiens  avec  notre 
saint,  il  en  fui  si  enchanté,  qu'il  résolut  de  l'atta- 
cher ù  sa  personne  et  de  l'emmener  à  Rome,  où 
i)  allait  retourner;  et  comme  il  apprit  qu'il  était 
prtlre,  il  le  pria  d'écrire  immédiatement  iï  Dax 
pour  avoir  ses  lettres  d'ordination,  sans  lesquelles 
il  ne  pouvait  rien  pour  lui.  «  Il  ne  se  peut.  Mon- 
sieur, que  vous  et  mes  parents  n'ayez  été  scanda- 
lisés en  moi  par  mes  créanciers,  que  j'aurais  déjà 
en  partie  satisfaits  de  cent  ou  six  vingts  écus  que 
notre  pénitent  m'a  donnés,  si  je  n'avais  été  con- 
seillé par  mes  meilleurs  amis  de  les  garder  jusques 
A  mon  retour  de  Rome,  pour  éviter  les  accidents 
qu'à  faute  d'argent  pourraient  m'advenir,  ores  que 
j'aie  la  table  et  le  bon  œil  de  Monseigneur...  d 
C'est  au  milieu  de  ces  circonstances  el  dans  ce 
but  que  fut  écrite  la  longue  lettre  dont  nous  venons 
de  donner  de  si  beau.'i  fragments,  et  on  s'ex- 
plique les  détails  dans  lesquels  le  saint  avait  cru 
devoir  entrer.  Il  y  avait  deux  ans  qu'il  avait  dis- 
pani.  Il  était  parti  pour  .Marseille  en  juillet  1605, 
et  on  n'en  avait  plus  entendu  parler  depuis. 
Qu'était-il  devenu?  Était-il  mort  en  route?  Sa 
mère  vivait  encore  dans  l'anxiélé,  et  son  oncle,  et 
ses  frères  et  ses  sœurs,  et  tous  ceux  qui  l'avaient 
connu.  Aussitôt  qu'il  l'avait  pu,  il  avait  écrit  i'i  sa 
mère  '.  Mais  avait-elle  reçu  la  lettre  ?  Aussi  quelle 
p.  II'. 
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joie  en  recevant  celle-ci,  et  quel  bonheur  en 
voyant  ces  altenlions  de  la  Providence  et  ces  mi- 
racles de  la  gn'ice  !  Certes,  il  s'en  fallait  bien  que 
Vincent  de  Paul  eût  tout  dit  dans  celle  lettre, 

11  n'avait  guère  parlé  que  de  ses  humiliations 
et  de  ses  épreuves.  Cependant,  cinquante  ans 
après,  quand  une  copie  de  celte  lettre  tomba  entre 
ses  mains,  il  eslima  qu'il  en  avait  trop  dil,  et  il 
n'est  pas  de  démarches  qu'il  n'ait  faites  pour  es- 
sayer de  la  faire  disparaître.  A  quatre-vingt- 
quatre  ans,  la  veille  de  sa  mort,  il  faisait  encore 
des  recherches  pour    la  retrouver  et  la  brûler'. 

>  Un  *  iiiie  lellre  rliaJ-maiile  ilu  sccii^tiiirc  mt-mc  ilc  saiiil  Vincent 
lie  Ihiul ,  le  Trèi'e  Oucoumeau,  «ur  la  nutiiére  doiil  on  e'-^  prit  pour 
saii»ti-aire  cette  IdttrË  au  saint.  £Ue  est  adreasik  A  M.  de  Saiiil-Hartki, 

Lliiuioini!  lie  D»i,  :iiiii  iiilîini.'  Je  saint  Vincent  de  Paul,  qui  avait 

l!  'iri'  ..II-  i-il.-  .'.M-  .1.  ~  t''['''i- ■''■  f'iiiiilli;,  ijui  en  avait  envoyé 
li'i    ■  ■!■.      ;■:.  :  ..iiili'i'.  l'i  i(iii.  pour  achever  de  la  &ire 
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JriM.  l'iithiil.  il  iiiiiiiii!  i-t  Alii>i'i.is,  .[111^  tiius  ûummsset,  en  attendant 
i^u'iU  iiiiissetit  le  Tuire  Giix-iuâiiies,  pour  vous  remercier  très  humble- 
ment des  lettres  que  vous  leur  avez  communiquées.  Ils  ne  voudraient 
pour  rien  au  ninudc  ne  les  avoir  pas  reçues,  parre  qu'elles  contien- 
nonl  des  choses  qui  doiuieront  un  jour  un  surcroît  de  Inslre  à  la 
sniulu  vie  de  la  personne  qui  les  a  écrites.  Aucun  de  nouii  n'aviiit 
jumnis  SIX  d'une  manière  certaine  qu'il  eut  été  en  Barliarii.'.  et  piicore 
moiiw  qu'il  eût  converti  son  patnui.  Pour  moi.  Monsieur,  j'iidiiiiie  la 
uotiveniion  de  cet  «postal,  l'huiiiilili'  de  ^m  esclave,  l'asaiimiice  qu'il 
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s'est  toiqouis 

)  honneur, 
n  de  dire  le  bien 

I.  M irinsi eu r.  j'admire  la  sagesse  de  Dieu, qui, 
sii-ii  !«!i'vileur  pour  secourir  les  pauvres  chn*- 
s  1.1  ciiiauté  dfs  ninliomélons,  a  permis  qu'il 


I 
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Les  lettres  d'ordination  qu'il  avait  demandées  lui 
furent  expédiées  immédiatenienl;  mais,  comme 
on  n'avait  pas  eu  soin  de  les  faire  viser  et  au- 
thentiquer par  l'évêque  de  Dax,  il  fut  obligé  de 
récrire  jusqu'à  trois  fois,  pour  les  avoir  en  bonne 
et  due  forme.  On  a  la  troisième  de  ces  lettres,  où 
se  trouvent  des  détails  si  curieux,  que  nous  ne 
croyons  pas  devoir  In  passer  soub  silence.  Elle  est 
datée  de  Home,  28  février  1608.  «  Je  suis  en 
cette  ville  de  Rume,  où  je  continue  mes  études, 
entretenu  par  Mf""  le  vice-légat  d'Avignon,  qui 
me  fait  l'honneur  de  m'aimer  et  désirer  mon  avan- 
cement, pour  lui  avoir  montré  force  belles  choses 
curieuses  que  j'appris  pendant  mon  esclavage  de 
ce  vieillard  turc,  à  qui  je  vous  ai  écrit  que  je  fus 
vendu,  du  nombre  desquelles  curiosités  est  le 
commencement,  non  la  totale  perfection  du  miroir 
d'Archimède;  un  ressort  artificiel  pour  faire  parler 
une  tète  de  mort,  de  laquelle  ce  misérable  se 
servait  pour  séduire  le  peuple,  leur  disant  que  son 
dieu  Mahomet  lui  faisait  entendre  sa  volonté  par 


r^l  IiniilH>  lui -iii^mi.-  r'iiltv  les  lUiilli*  •li-  i't>3  l>iiiiN<i-i.'>  \\-iiir  lui  faiiv 
Uniclwr  au  iluigl  Im  juatit  i|ue  siuiITi-i^mI  cm  uaplifs,  lea  ilungL-rs  où 
Ih  «ont  Ae  m-  ihtHi'k.  H  riilili|;.i1ioii  iiii'iin  a  de  les  uasisler. 

•  SI  cm  iJfniK  iettrea  i''tiiii-iil  liitiili<V.'n-  eutra  ses  nuins.  Jamais  pei-- 
wNUw  tie  Ira  «unll  tuns.  U  ers  \tf»ïieurs  nnt  jugi  k  pTo\\oa  de  Im 
Mmir  ni  il*  ne  pus  lui  en  parler,  et  rnAme,  oilii  qu'il  ne  sortie  pus 
'ans,  Ua  ont  su)iprimii  In  vAtre,  eslimniil  qun  vouh 
n'iHi  turra  fat  de  d^bislr,  rntnme  ils  vniis  en  lupplieut  Irëi  liuni' 
"  naît  Qu<!  s'il  vicnl  à  vous  dcDundci'  du  nouveau  les  siennes, 
•  poutn^  alon  lui  (lerire  que  vous  les  lui  avct  itilii!B8(>es,  el  que 
^jîen  Qcbé  qu'il  ne  le*  ait  pus  it'vues.  Nuus  niinines  nou»- 
t  QcM  de  le  priver  de  U  causulutiun  qu'il  aurait  du  lire 

^m  réanadre  à  cela.  "U  à  pei'drt-  le»  originaux,  l'e  qui  aurait  ^lé 
kfhu  ficheui.  • 
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cette  tùte,  et  mille  autres  belles  choses  géomé- 
triques que  j'appris  de  lui,  desquelles  mon  dit 
seigneur  est  si  jaloux,  qu'il  ne  veut  pas  que  j'ac- 
coste personne,  de  peur  qu'il  a  que  je  l'enseigne, 
désirant  avoir  lui  seul  la  réputation  de  savoir  ces 
choses,  lesquelles  il  se  plail  de  faire  voir  quel- 
quefois il  Sa  Sainteté  et  aux  cardinaux.  Cette 
sienne  affection  et  bienveillance  donc  me  fait  pro- 
mettre, comme  il  me  l'a  promis  aussi,  le  moyen 
de  faire  une  relirade  honorable,  me  faisant  avoir 
à  ces  fins  quelque  honnête  bénéfice  en  France,  a 
Il  ajoute  :  «  Pour  cela  il  me  faut  absolument  une 
copie  de  mes  lettres  d'ordres  signées  et  scellées  de 
MB""  d'Acqs,  avec  un  témoignage  de  mon  dit  sei- 
gneur qu'il  pourrait  retirer  par  une  enquête  som- 
maire de  quelques-uns  de  nos  amis,  comme  l'on 
m'a  toujours  reconnu  vivant  en  homme  de  bien, 
avec  toutes  les  autres  solennités  à  ce  requises. 
C'est  ce  que  mon  dît  seigneur  m'exhorte  tous  les 
jours  de  retirer.  C'est  pourquoi.  Monsieur,  je  vous 
supplie  très  humblement  me  vouloir  faire  encore 
ce  bien  de  relever  une  autre  cote  de  mes  lettres, 
et  de  tenir  la  main  iV  me  faire  obtenir  de  mon  dit 
seigneur  d'Acqs  cet  atlestoire  en  la  forme  que 
dessus,  et  me  l'envoyer  par  la  voie  du  dit  révé- 
rend Père  Pontanus.  Je  vous  aurfiis  envoyé  de 
l'argent  à  ces  fins,  n'était  que  je  crains  que  l'ar- 
gent ne  fasse  perdre  les  lettres.  Voilà  pourquoi  je 
vous  prie  faire,  avec  ma  mère,  qu'elle  fournisse 
ce  qu'il  y  faudra  :  je  présuppose  qu'il  y  faudra 
trois  ou  quatre  écus.  » 


I 

I 


Au  procès  de  canonisalion ,  l'uvocal  du  diable 
(comme  le  peuple  chrétien  appelle  celui  qui  fait 
les  objections)  essaya  de  s'emparer  de  ces  deux 
lettres  pour  établir  que  saint  Vincent  de  Paul 
croyait  à  l'alchimie  et  aux  sciences  occultes.  Mais 
on  lui  fit  remarquer  qu'il  y  a  deux  sortes  d'al- 
chimie, l'une  toute  superstitieuse  et  coupable,  el 
que  le  saint  aussi  a  blimée  el  condamnée  sévè- 
rement même  dans  ses  deux  lettres;  l'autre  toute 
naturelle,  début  encore  confus  de  la  science  mo- 
derne, t?itonnemenl3  dignes  de  tout  éloge,  et  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  beau  que  de  voir  un  homme  si 
saint,  si  perdu  en  Dieu,  les  accueillir  avec  tant 
de  Joie.  Et  ce  qui  n'est  pas  moins  beau,  c'est  de 
voir  notre  saint  ne  faire  aucun  usage  de  ces  con- 
naissances, qui  auraient  pu  lui  rapporter  de  grands 
prolits  dans  un  moment  où  il  avait  tant  de  dettes; 
et  parce  qiie  ce  temps  d'esclavage  avait  vu  éclater 
sa  vertu,  l'ensevelir  dans  le  plus  profond  oubli, 
n'en  parler  jamais  et  ne  se  souvenir  de  sa  capti- 
vité de  Tunis  que  pour  entourer  d'une  plus  tendre 
compassion  les  malheureux  qui  y  gémissaient  après 
lui'. 

*  Cnlto  loltrv  bi  pn-cifu^e.  qui  comprend  Iruis  pag(^  ■ii-V>  il*iiiii! 
*nUiM  Mh  ttiw,  démoitr)  ilâiu  Icsirchives  JBSauit-l,)uuirGJ>iaqu'eu 
i)|KMlu«  i  liiqiiHlIe  e\[e  disparut  i»ua  le  pilluge  de  U  muisuii. 
Urd  par  las  t(»risl«5,  qui  h  pORsédaienl  encore  au 
de  vc  Mliete,  elle  disparul  de  nouveau,  prolwbleiaeni 
ADuduleiiw;  eldepui»lan  elle  apparaît  de  temps 
soles  d'ttutugraphea.  Elle  «pparlieut  aujounl'luu 
liHcpti  Fillnn,  ir.  Fonleiiay  (Vendée).  M.  Finiiin  Jousscinet, 
de  U»  Pillun,  ta  publia  pour  la  prcmièra  fois  dium  la  tiemie 
dn  prov'mm  de  i'Ouftl  i  lar/l-ltfiT) ,  puis  en  Ll-achure  lune  Jtuille 
ia-t»>;  Niinles.  Audni  (lui^iardi'l ,  IKitt).  tnie  a  nnlurelloiiient  Irauvé 
«I  pbcu  ■Liii.i  l.i   iiiii^niljipti!  collin-lion  îles  Ifllnw  ilii  sainl  (Leitret, 

l.r.i). 
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Pendant  toutes  ces  Dégociations ,  saini  Vincent 
de  Paul  hïibilait  Home.  Il  était  logé  chez  le  vice- 
légat  Pierre  Montorio,  qui  lui  fournissait  le  vivre 
et  le  couvert;  et,  libre  de  tout  souci,  il  partageait 
son  temps  entre  la  prière  et  l'étude.  Le  matin,  il 
visitait  ces  sanctuaires  si  nombreux  et  si  touchants 
que  Ronne  offre  à  la  piété  des  fidèles,  où  tant 
de  saints  se  sont  agenouillés,  et  ont  augmenté 
encore  par  leurs  agenouillements  et  leurs  prières 
le  caractère  auguste  de  ces  lieux  sacrés.  «  Oh  ! 
écrivait-il,  combien  je  suis  consolé  de  me  voir  en 
celle  ville  maîtresse  de  la  chrétienté,  où  est  le 
chef  de  l'Eglise  militante,  où  sont  les  corps  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  et  de  tant  d'autres 
martyrs  et  de  saints  personnages,  qui  ont  autrefois 
versé  leur  sang  et  employé  leur  vie  pour  Jésus- 
Christ  !  Je  m'estime  heureux  de  marcher  sur  la 
terre  où  tant  de  grands  saints  ont  marché,  et 
cette  consolation  m'attendrit  jusqu'aux  larmes,  a 

L'affection  qu'il  avait  toujours  eue  pour  Tétude 
n'ayant  pas  diminué  parmi  tant  de  traverses',  il 
continuait  ses  études  théologiques.  Dans  la  journée 
il  assistait  régulièrement  aux  cours  illustres  de  la 
Sapience,  tenus  par  les  dominicains.  Le  soir  il 
rencontrait,  dans  la  maison  du  vice-légat,  tout  ce 
que  l'Italie  et  la  France  y  possédaient  d'hommes 
distingués  ou  de  voyageurs  illustres.  Partout  il 
excitait  l'allentiou  par  sa  piété,  son  humilité,  sa 
prudence,  son  rare  bon  sens,  et  cet  art  de  parler 


et  de  se  taire  que  peu  d'hommes  ont  possédé  plus 
que  lui.  Il  est  i'i  peu  près  certain  qu'il  fut  pré-J 
sente  au  pape;  mais  sa  grande  modestie  nous  l'af 
caché. 

C'était  le  moment  où  Henri  iV,  parvenu  au 
sommet  de  l'expérience  et  du  génie,  après  avoir 
réalisé  son  premier  projet,  qui  était  de  pacifier  la 
France  et  de  réunir  en  un  les  deux  partis  qui  se 
battaient  en  son  sein,  —  ce  qu'il  avait  fait  par  l'édit 
de  Nantes,  —  se  préparait  â  exécuter  la  seconde 
partie  de  son  plan,  par  oii  il  voulait  couronner  sa 
vie  et  achever  sa  gloire  :  à  savoir  de  grouper  tous 
les  États  d'Europe,  la  France,  l'Angleterre,  la 
Hollande,  la  Suède,  le  Danemark,  et  de  les  jeter 
luus  ensemble,  catholiques  et  protestants,  sur  la 
maison  d'Espagne  et  d'Autriche,  dont  la  puissance 
trop  grande  entourait  la  France  d'un  cercle  de  fer 
et  menaçaitjusqu'à  son  existence; projet  qui,  repris 
par  Bichelieu,  continué  par  Mazariii,  amena  un 
siècle  après  l'abaissement  déliniLif  de  la  maison 
d'Espagne  et  d'Autriche  et  la  grandeur  frani;aîse. 
Pour  arriver  ù  nouer  les  fils  de  celte  forte  et  déli- 
cate alliance,  Henri  IV  entretenait  partout  des 
ambassadeurs  chargés  d'étudier  les  dispositions 
des  cours,  et  de  lui  transmettre  secrètement  et 
promptement  tout  ce  qui  pourrait  l'éclairer.  Il  y 
en  avait  trois  à  Rome,  dont  le  principal.  M.  de 
Brèves,  venait  de  succéder  au  cardinal  d'Ossat '. 


■  CoUd,  t.  1,  |i.  £>.  —  .Mh'II},  t.  I,  |i.  31).  MaU  Abclly  «r  Iminpf 
quand  il  bil  ilonnrr  ii^tti-  niisBÎoii  à  saint  Vincrnl  de  Puni  pur  Ir- 
cantiiul  d"0*wl.  O-liii-ri  i-UM  mort  dès  1b  1.1  m;ii-s  IBIt 
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Je  ne  sais  ce  qu'ils  apprirent;  mais  cela  élail  si 
important,  si  conGdenliel,  que,  n'osant  confier  un 
tel  secret  tnème  à  un  courrier  ordinaire,  ils  cher- 
chèrent un  homme  d'une  diricrélion  absolue  qui 
pût,  sans  le  secours  d'un  mémoire  écrit,  exposer 
directement  l'affaire  au  roi;  et  leur  pensée  s'ar- 
rêta sur  Vincent  de  Paul.  Ils  l'instruisirent  et  le 
firent  partir  pour  Paris,  avec  mission  d'informer 
personnellement  Henri  IV.  Notre  saint  arriva  à 
Paris  au  commencement  de  1609.  el  fut  plusieurs 
fois  reçu  par  le  roi.  Mais  ce  n'est  pas  avec  une 
àrae  humble  et  discrète  comme  celle  de  Vincent 
de  Paul  qu'on  peut  s'attendre  à  savoir  quoi  que 
ce  soit  d'une  pareille  démarche.  Il  n'en  a  jamais 
laissé  échapper  un  mot. 

J'imagine  que  ce  bon  Me""  Pierre  Monlorio  fut 
ravi  en  voyant  son  protégé  placé  ainsi  sur  la  roule 
des  honneurs.  Il  savait  Henri  IV  bon  juge;  et  il 
faut  rendre  à  ce  prince  cet  hommage,  qu'à  travers 
ses  légèretés  il  eut  la  passion  des  grands  évèques. 
Il  ne  recula  devant  aucune  démarche  pour  faire 
accepter  l'épiscopat  au  Père  de  Béruile,  à  ce  point 
que  celui-ci  le  menaça  de  s'expatrier  s'il  insistait. 
Il  revint  jusqu'à  cinq  fois  à  la  charge  auprès  de 
saint  François  de  Sales,  lui  offrant  successi- 
vement tous  les  plus  magnifiques  évÊchés  qui  de- 
venaient vacants.  On  pouvait  donc  attendre  beau- 
coup de  cette  entrevue  d'Henri  IV  avec  saint 
Vincent  de  Paul.  Cependant  il  n'en  résulta  rien. 
Henri  IV,  dans  le  feu  des  négociations  de  1609, 
terminées  si  peu  après  par  le  coup  de  poignard 
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de  1610,  n'eut-il  pas  le  temps  de  discerner  Vin- 
cent de  Paul?  Ou  bien  celui-ci,  qui  n'avait  pu 
refuser  d'être  porteur  d'une  dépêche,  se  tint-il 
sur  la  réserve  en  présence  d'un  projet  qu'ont  loué 
tous  les  politiques ,  dont  les  saints  étaient  moins 
épris,  que  saint  Vincent  de  Paul  en  particulier  ne 
goûta  jamais,  et  auquel  il  fit  toute  sa  vie  une 
opposition  qui,  sous  le  gouvernement  de  Richelieu 
et  de  Mazarin,  faillit  même  devenir  pour  lui  un 
péril  ?  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  descendit  sans  regret 
et  aussi  inconnu  qu'auparavant  cet  escalier  du 
Louvre,  qu'il  devait  remonter  plus  tard  si  sou- 
vent et  dans  des  circonstances  si  tragiques;  et 
puisque  Dieu  l'avait  amené  à  Paris ,  il  résolut  d'y 
demeurer,  et  il  prit  un  petit  logement  au  faubourg 
Saint-Germain,  rue  des  Saints- Pères,  près  de 
l'hôpital  de  la  Charité. 


CHAPITRE   m 


Il  Vincent  de  Paul  Ee  met  sous  la  conduile  i\c  M.  de  Bérulle.  - 
Il  se  di^fide,  sur  soit  conseil,  à  accepter  la  cuie  de  Clicliy. 


Ce  qui  avait  déterminé,  en  effet,  SJiinl  Vincent  de 
Paul  à  s'établir  diins  le  Taubourg  Siiint-Germain , 
c'élail  la  proximité  de  l'hôpital  de  la  Charité,  Cet 
hôpital  s'acheviiil  à  peine.  Il  fivait  été  biltî  deux 
ans  auparavant,  en  1607,  par  Marie  de  Médicis, 
dans  les  vastes  jardins  qui  entouraient  une  vieille 
chapelle  dédiée  à  saint  Pierre,  d'où  le  nom  de 
Suint-Pierre,  Saint-Père,  Sainis-Pères,  qui  con- 
tinue à  être  donné  à  la  principale  rue  de  ce  quar- 
tier. Il  élail  desservi  par  quelques-uns  des  frères 
qui  venaient  d'êlre  fondés  en  Espagne  par  saint 
Jean  de  Dieu,  et  que  cinq  ans  auparavant,  en  1602, 
Marie  de  Médicis  avail  appelés  à  Paris.  Comme 
ils  étaient  peu  nombreux ,  ils  laissaient  venir  à  eux 
tous  les  dévouemenis  :  de  nobles  seigneurs,  de 
grandes  dames,  des  prêtres,  des  évêques  même, 
qui  se  faisaient  un  honneur  de  visiter  et  de  servir 
les  pauvres.  Saint  Vincent  se  mùla  i\  eux  avec  bon- 
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hftir.  Il  venait  tous  les  malins  soigner  et  pnnser 
les  malades;  il  s'asseyait  auprès  de  leur  lit  el  leur 
fîiisnit  de  pieuses  exhortations.  Toujours  humble 
et  craignant  de  gêner,  il  demandait  aux  bons 
Frères,  comme  une  gnlce,  la  permission  de  les 
aider  dans  leur  minisLère.  On  dit  que  c'est  li"i, 
dans  une  salle  de  malade,  que  notre  humble  Vin- 
cent se  trouva  en  face  du  saint  et  déjà  illustre 
M.  de  Hérulle.  Celui-ci  visitait  aussi  les  malades. 
On  lui  parla  d'un  pauvre  prêtre  qui  remplissait 
l'office  d'un  ange  de  miséricorde.  Il  demiinda  à  le 
voir.  On  le  lui  amena  confus,  rougissani,  et  cher- 
chant à  se  soustraire  à  cet  honneur.  Il  ne  leur 
fallut  qu'un  regard  à  l'un  et  h  l'autre  pour  savoir 
ce  qu'ils  étaient  lous  deux.  L'humble  Vincent  se 
mil  immédiatement  sous  la  conduite  de  M.  de  Bé- 
rulle,  et  il  en  résulta  entre  eux  une  liaison  indis- 
soluble. 

«  En  ce  temps-là,  dit  Bossuel,  Pierre  de  Bé- 
rulle,  homme  vraiment  illustre  et  recommandable, 
à  la  dignité  duquel  j'ose  dire  que  même  la  pourpre 
romaine  n'a  rien  ajoutt',  tant  il  était  déjà  relevé 
par  le  mérite  de  sa  vertu  et  de  sa  science,  com- 
mençait à  faire  luire  à  toute  l'I-'glise  gallicane  les 
lomières  les  plus  pures  el  les  plus  sublimes  du  sa- 
cerdoce chrétien  et  de  la  vie  ecclésiastique,  u 

Il  n'avait  qu'un  an  de  plus  que  Vincent  de  Paul'. 
Mais  il  était  né  près  de  Paris,  d'une  famille ^ét^bre 
de  magistrats.  .Su   mère  était  une  Scguier,  qui, 
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veuve  de  bonne  heure,  se  fil  c.irmèlile  et  vécut  en 
odeur  de  suinlelé  sous  le  nom  de  Marie  des  Anges. 
De  cette  différence  dr  nctissance  venait  en  ce  mo- 
ment leur  différence  de  condition.  Pendant  que 
notre  humble  Vincent  gardait  les  troupeaux  et 
avait  été  plus  tard  se  perdre  dans  les  déserts  de 
l'Afrique,  y  pratiquant  des  vertus  qui  n'ont  été 
connues  que  du  Ciel,  Pierre  de  Bérulle  n'avait  pas 
cessé  de  grandir  et  d'éclater  aux  yeux  de  Paris 
et  de  la  cour.  Doué  d'une  innocence  angélique, 
qu'Henri  IV  célébrait  avec  une  admiration  éton- 
née, d'une  piété  et  d'une  humilité  sans  bornes,  à 
peine  <igé  de  vingt- quatre  ans,  il  vit  toutes  les 
dignités  de  l'Église  se  précipiter  vers  lui  sans 
obtenir  de  lui  un  regard.  Henri  LV  voulut  succes- 
sivemenl  le  nommer  évêque  de  Laon,  de  Nantes, 
de  Luçon,  archevêque  de  Lyon;  mais  la  foi  pro- 
fonde de  l'humble  prêtre,  le  sentiment  vague  en- 
core, mais  déjà  impérieux,  de  sa  vraie  vocation,  le 
rendirent  insensible  aux  offres  les  plus  brillanles. 
Il  n'y  avait  pas  alors  dans  i'Iiglise  de  France  de 
plus  grand  esprit.  S'il  avait  vécu  vingt-cinq  ans 
plus  tard,  quand  ta  langue  fran(;aise  eut  brisé  son 
moule  latin  et  se  fut  débarrassée  de  cette  forêt 
d'adjectifs  et  de  participes  présents  qui  l'étouf- 
faient,  ses  beaux  ouvrages  sur  les  grandeurs  de 
J-ésus-Chrisl  eussent  été  populaires,  et  seraient 
restés  célèbres  comnne  ceux  de  Bossuet,  un  peu 
au-dessous  d'eux,  mais  du  même  ordre.  11  en 
avait  l'élévation,  la  flamme,  les  cris  éloquents, 
auxquels  il  joignait   une  douceur  et  une  onction 
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incomparables.  Le  célèbre  cardinal  du  Perron  di- 
sait de  lui  :  «  S'il  s'agit  de  convaincre  les  héré- 
Uqucs,  amenez-les-moi;  s'il  s'agit  de  les  conver- 
lir,  présenlez-les  k  M.  de  Genève;  mais  s'il  s'agit 
de  les  convaincre  et  de  les  convertir  tout  en- 
semble, adressez-les  à  M.  de  Bérulle'.  » 

On  ne  comptait  plus  tes  nobles  seigneurs  et  les 
grandes  dfimes  qu'il  ;ivail  convertis.  Les  prêtres 
eux-mêmes  venaient  se  mettre  sous  sa  conduite. 
Le  Père  Bourdoise  demeura  environ  trois  mois 
auprès  de  lui,  a  ayant  voulu  s'approcher,  dit  son 
historien,  de  ce  buisson  ardent,  el  voir  ce  pro- 
dige de  charité,  afin  de  participer  h  son  ardeur  et 
à  sa  lumière'.  »  Le  Pire  Eudes,  instituteur  d'une 
congrégation  de  prêtres  voués  à  l'éduciilion  des 
ecclésiastiques,  y  vint  aussi  se  former  sous  sa 
direction^.  Nous  allons  y  voir  saint  Vincent  de 
Paul.  Il  n'est  pas  jusqu'à  saint  François  de  Sales 
qui  se  plaisait  à  dire  que  s'il  pouvait  choisir  d'être 
quelqu'un,  il  aurait  voulu  être  M.  de  Bérulle,  et 
qu'il  eût  volontiers  quitté  son  état  pour  être  sous 
la  conduite  de  ce  grand  homme'.  Au  moment 
où  Vincent  de  Paul  le  rencontrait  dans  une  salle 
d'hôpital  servant  les  malades,  Pierre  de  Bérulle 
arrivait  (l'Espagne,  d'où  il  avîiit  ramené  ces  pre- 
mières carmélites  espagnoles  qui  faisaient  courir 
tout   Paris;  et  il  commençait  avec  l'appui  de  la 

'  M»'  PEIIHAIID,  Dratoire,  |j.  'Si. 

'  Vielle  M.  Olier,  (ontlattur  du  aêiniiiairn du SiiirttSvlpiot  ;  'i  vul. 
in-fr;  Pari*.  tViaMicI^iic .  RU;  l.  I,  p-  1S4. 
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reine  Miirie  de  Médicis,  de  la  duchesse  de  Lon- 
gueville,  de  R!"'  Ac:irie,  ce  premier  monastère  de 
Saint-Jticques  où  allèrenl  se  relirer,  pour  se  con- 
vertir ou  pour  se  sanctifier,  les  plus  grandes  dames 
du  XVII*  siècle.  Et  pendant  qu'il  établissait  à  Paris 
ce  foyer  de  ferveur  â  l'usage  des  gens  du  monde, 
il  portait  dans  son  Urne  enHammée  le  plan  d'une 
congrégation  religieuse  imitée  de  l'Oratoire  de 
saint  Philippe  de  Néri,  et  destinée  à  la  sanctifica- 
tion du  clergé. 

Tel  était  le  saint  directeur  que  Dieu  avait  pré- 
paré à  Vincent  de  Paul  pour  le  diriger  à  Iravers 
les  premières  obscurités  de  sa  vocation.  Chose 
étonnante  !  cet  homme  destiné  à  faire  de  si  grandes 
choses  n'en  avait  commencé  aucune  à  trente-cinq 
ans.  Que  dis-je?  nous  allons  le  voir  tâtonner,  cher- 
cher sa  voie  jusqu'à  l'Age  de  cinquante  ans.  Le 
Père  de  Bérulle,  «  qui  était  un  des  esprits  les  plus 
éclairés  de  ce  temps',  »  n'eut  pas  de  peine  à  voir 
que  Vincent  'de  Paul  était  appelé  a  de  grandes 
choses.  Au  témoignage  d'Abelly  et  de  Collet',  il 
lui  aurait  même  prédit  que  Dieu  voulait  se  servir 
de  lui  pour  établir  une  nouvelle  congrégation  de 
prêtres  qui  feraient  un  grand  bien  dans  l'Église*. 
Mais  ce  n'était  encore  là  qu'un  germe  obscur,  qui 
allait  demander  bien  des  nnnées  pour  mûrir. 


'  ALellï,  l.  I,  p.  Si. 

=  Collet,  I.  1,  p.  35. 

'  C'est  ce  que  dit  le  Pfrrede  la  Tour,  sixième  ^niéra!  de  l'Oratoire, 
dans  sa  lettre  à  Cliïment  XI  :  BeruUita,  vebil  fulumi-uin,  Deo  tic 
donanle,  prmsdut,  inalituifruUe  poitniodum  tacr»  congregçilwni* 
Mittinnum  auelnttm  ae  funrialiifetn  prwmlulavU  Vinrentivin. 
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En  mùme  temps  que  M.  de  Bérulle  commen- 
çait k  faire  entrevoir  à  sîiinl  Vincent  de  Paul  ce 
que  Dieu  voulait  de  lui,  il  le  sQutena,il  dans  les 
épreuves  piip  lesquelles  Dieu  achève  ordinaire- 
ment de  préparer  ceux  qu'il  appelle  à  de  grandes 
choses.  Parmi  ces  t'preuves,  il  y  en  eut  deux  prin- 
cipales, plus  terribles  que  toutes  les  autres  et  ca- 
pables de  briser  à  jamais  une  âme  moins  vaillanle 
que  la  sienne.  Par  des  raisons  d'économie,  il  avait 
pris  nu  faubourg  Saint-Germain  une  chambre  com- 
mune avec  un  de  ses  compatriotes  qu'il  ne  nomme 
pas,  el  qui  était  juge  de  paix  au  canton  de  Sore'. 
Ce  juge,  étant  sorti  un  jour  de  grand  malin  pour 
quelques  affaires,  oublia  de  fermer  son  armoire 
où  était  son  argent,  quatre  ou  cinq  cents  francs  à 
peu  près.  11  laissa  M.  Vincent  au  lit,  un  peu  in- 
disposé et  attendant  des  remèdes  qu'on  lui  avait 
promis.  Le  garçon  qui  les  apporta,  cherchant  un 
verre  dans  cette  armoire  entrouverte,  aperçut  l'ar- 
gent et  le  mil  dans  sa  poche  sans  mot  dire.  Quand 
le  juge  revint,  il  fut  bien  étonné  de  ne  plus  trou- 
ver sa  bourse.  Il  lu  demanda  A  M.  Vincent,  qui  ne 
5ul  que  lui  en  dire,  sinon  qu'il  ne  l'avait  ni  prise 
ni  vu  prendre.  Là-dessus  le  juge  cHe,  temptilc, 
chasse  saint  Vincent  de  Paul  d'auprès  de  lui,  le 
dilTttmf  partout,  rians  la  maison,  dans  le  quartier, 
chez  ses  amis  et  connaissances.  Un  jour  même 
que  M.  de  Etérullc  recevait  chez  lui  des  personnes 
d'honneur  et  de  piété,  et  que  noire  saint  était  du 


9  L^iiilee.  irroiutissunieiil  de  Moal-iJt'-Miir- 
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nombre,  le  juge  de  Sore  s'y  rend,  el  devant  loute 
celle  société  d'élite  Le  Iraite  publiquement  de  vo- 
leur. Le  Siiint  se  contenta  de  répondre  :  «  Dieu 
siiil  la  vérilé;  »  mais  il  dit  cela  avec  un  tel  air  de 
modeatie  cl  de  douceur,  qu'il  ravit  tout  le  monde. 
Ce  ne  fut  que  plus  lard,  longtemps  après',  que  le 
pelil  garçon,  arrêté  pour  d'autres  vols,  avoua  ce- 
lui-là, et  précisément  au  juge  de  Sore,  qui  se 
hâta  d'écrire  à  saint  Vincent  de  Paul  pour  lui 
demander  pardon,  lui  disant  que  s'il  ne  le  lui  en- 
voyait pas  par  écrit,  il  irait  le  chercher  8  la  corde 
au  cou  ».  En  attendant,  la  calomnie  faisait  son 
chemin,  et  pendant  six  mois  notre  saint  resta 
sous  le  coup  de  cette  odieuse  accusation. 

On  a,  à  celle  date  de  t610,  une  lettre  de  saint 
Vincent  de  Paul  à  sa  mère,  la  seule  qu'on  pos- 
sède de  lui.  On  le  voit  pauvre,  Iriste,  sans  posi- 
tion et  sans  ressource,  prêt  à  quitter  Paris  pour 
retourner  s'enfouir  dans  un  pelil  village  des  Landes. 
Voici  cette  lettre  ; 


8  Ma  mère , 


«  L'assurance  que  M .  de  Saint-Martin  m'a  donnée 
de  votre  bon  portement  m'a  autant  réjoui ,  que  le 
séjour  qu'il  me  faut  encore  faire  en  celle  ville  pour 
recouvrer  l'occasion  de  mon  avancement  (que  mes 
désastres  m'ont  ravi)  me  rend  fâché,  pour  ne  vous 


pouvoir  aller  rendre  les  services  que  je  vous  dois; 
mais  j'espère  (ant  en  la  grâce  de  Dieu,  qu'il  bénira 
mon  labeur,  et  qu'il  me  donnera  bientôt  le  moyen 
de  faire  une  honnête  retraite,  pour  employer  le 
reste  de  mes  jours  auprès  de  vous.  J'ai  dit  l'étal 
de  mes  affaires  à  M.  de  Sainl-Martin,  qui  m'a  ti?- 
moigné  qu'il  vouliiit  succéder  à  la  bienveillance  el 
à  l'affection  qu'il  a  plu  à  M.  de  Commet  nous 
porter;  je  l'ai  supplié  de  vous  communiquer  le 
tout.  J'eusse  bien  désiré  savoir  l'étal  des  affaires 
de  la  maison,  et  si  tous  mes  frères  et  sœurs,  et 
le  reste  de  nos  autres  parents  et  amis,  se  portent 
bien,  et  notamment  si  mon  frère  Gayon  est  marié, 
el  à  qui.  D'ailleurs,  comment  vont  les  affaires  de 
ma  sœur  Marie  de  Paillote,  et  si  elle  vit  toujours 
el  fait  une  même  maison  avec  son  beau-Frère  Ber- 
trand? Quant  à  mon  autre  sœur,  j'estime  qu'elle 
ne  peut  être  qu'à  son  aise,  tant  qu'il  plaira  à  Dieu 
la  tenir  accompagnée,  Je  désirerais  aussi  que  mon 
fri-re  fît  étudier  quelqu'un  de  mes  neveux;  mes 
infortunes  et  le  peu  de  service  que  j'ai  encore  pu 
fftire  à  la  maison  lui  en  pourront,  possible,  ùter 
la  volonté  ;  mais  qu'il  se  représente  que  l'infor- 
tune  présente  présuppose  un  bonheur  à  l'avenir. 
Cest  tout,  ma  mère,  ce  que  je  puis  vous  dire  par 
la  présente,  fors  que  je  vous  supplie  présenter  mes 
bambles  recommandations  à  tous  mes  frères  et 
soDurs,  el  k  tous  nos  autres  parents  el  amis,  et 
que  je  prie  Dieu  sans  cesse  pour  votre  santé  el 
pour  la  prospL'rité  de  la  maison,  comme  celui  qui 
vous  est  el  vous  sera  toujours,  ma  mère,  le  plus 


humble,  plus  obéissnnt  et  servîable  fils  et  servi- 
teur. 

a  P.-S.  Je  vous  supplie  présenter  mes  humbles 
recommandations  à,  tous  mes  frères  et  sœurs  et  à 
tous  nos  parents  et  anais,  el  notamment  à  Bélan.  » 

II  se  passa  alors  une  chose  fort  extraordinaire 
qui  eut  sur  la  vie  de  saint  Vincent  de  Paul  une 
influence  décisive.  Incertain,  hésitant  jusque-là,  il 
trouva  enOn  sa  voie.  Le  fait  héroïque  que  nous 
allons  raconter  fut  comme  l'acte  de  naissance  el 
baptême  du  patron  des  UEuvres  de  Charité,  Il  y 
avait  alors  k  Paris  un  docteur  en  théologie  qui, 
après  s'être  illustré  dans  des  luttes  publiques  avec 
les  hérétiques,  victime  probablement  de  son  or- 
gueil, fut  pris  de  violentes  tenlalions  contre  la  foi. 
Il  ne  pouvait  plus  ni  dire  la  messe,  ni  réciter  son 
bréviaire,  ni  entrer  dans  une  église,  tout  ce  qui 
rappelle  la  pensée  de  Dieu  el  de  Noire-Seigneur 
ne  servant  qu'à  amener  d'affreuses  tentations  de 
blasphèmes.  Ému  de  compassion  à  la  vue  de  ce 
pauvre  prêtre,  qu'il  connaissait,  ayant  essayé  de 
le  guérir  par  tous  les  moyens  possibles,  saint  Vin- 
cent de  Paul  eut  un  de  ces  mouvements  sublimes 
dont  on  ne  voit  que  quelques  rares  exemples  dans 
l'hisloire.  11  conjura  Dieu  de  rendre  la  foi  à  ce 
malheureux  prêtre,  s'oiïranl  de  se  soumellre  lui- 
même,  s'il  le  fallait,  au  fardeau  que  ce  pauvre 
frère  ne  pouvait  plus  porter.  Il  fui  exaucé  k  l'heure 
même.  Pendant  que  celui-ci  sentait  la  lumière  re- 
naître dans  son  esprit,  avec  la  paix  et  la  joie  dans 
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son  cœur,  Vincent  de  Paul  descendait  liii-mème 
au  fond  de  ces  abîmes  de  doutes,  de  tentations  el 
de  ténèbres  dont  il  venait  de  le  tirer,  il  y  resta 
quatre  ans',  dans  un  accablement  qui  faisait  peine 
à  voir,  n'ayant  plus  de  force  que  pour  mnltipiier 
ses  visites  dans  les  hôpitaux  et  pour  se  plonger 
dans  les  œuvres  de  charité.  C'est  par  Ui  qu'il  sortit 
de  cette  épreuve.  Un  jour  qu'il  était  plus  désolé 
que  de  coutume,  il  tomba  à  genoux,  el  il  fit  vœu 
de  consacrer  sa  vie  h  Jésus-Christ  dans  la  personne 
des  pauvres.  Il  n'eut  pas  plus  tôt  prononcé  ces  pa- 
roles, que  ces  souffrances  s'évanouirent;  la  paix 
lui  fut  rendue.  El  il  a  avoué  depuis  qu'à  partir 
de  ce  jour  il  lui  sembla  voir  les  vérités  de  la  toi 
dans  une  lumière  sans  ombres. 

Ce  fut  au  cours  de  cette  épreuve  que  saint  Vin- 
cent de  Paul  prit  la  résolution  d'aller  loger  avec 
M.  de  Bérulle  et  avec  les  prêtres  qui  commen- 
çaient à  se  réunir  pour  jeter  avec  eux  les  fonde- 
ments de  rOraloire.  Non  pas  qu'il  eût  la  moindre 
pensée  de  s'adjoindre  à  eux;  il  a  souvent  déclaré 
depuis  qu'il  n'y  songeait  pas,  et  M.  de  Bérulle  le 
savait  appelé  â  d'autres  destinées.  Son  désîr,  en 
se  retirant  â  l'Oratoire  naissant ,  était  de  se  trouver 
plus  près  de  celui  qu'il  appelait  a  son  ange  visible», 
et  dont  il  n'avait  jamais  eu  plus  besoin  que  depuis 
le  commencement  de  sa  grande  tentation  contre  la 
foi.  Il  y  trouvait  en  même  temps  la  paix,  le  silence, 
l'éloignement  du  monde  qu'il  avait  vainement  cher- 
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elle  jusque-là.  Pauvre  ,  ayant  besoin  d'un  bénéfice 
pour  vivre,  il  en  avait  trouvé  un,  mais  qui  ne  ré- 
pondtiit  pas  à  ses  attraits. 

Il  avait  d'abord  été  nommé  aumônier  de  la  reine 
Marguerite,  l'épouse  séparée  d'Henri  IV.  Com- 
ment était-il  arrivé  h  un  poste  pareil?  Probable- 
ment par  l'entremise  d'un  amî,  M.  du  Fresne, 
secrétaire  de  cette  princesse ,  lequel  ayant  fait 
connaissance  de  notre  saint,  e  le  trouvant  humble, 
liliaritable  et  prudent  ,  d'une  discrétion  merveil- 
leuse, faisant  du  bien  à  tout  le  monde',  »  s'était 
lié  intimement  avec  lui,  et  en  avait  fait  l'éloge  à 
la  reine.  Celle-ci  avait  voulu  le  voir  et  l'avait 
nommé  son  aumônier.  Mais  quelle  position  pour 
un  bomme  comme  notre  saint!  Marguerite,  petite- 
fille  de  François  I",  fille  d'Henri  II,  sœur  des 
trois  derniers  Valois  :  Frani;ois  II,  Charles  IX  et 
Henri  lil ,  d'une  beauté  célèbre,  d'un  esprit  vif  et 
délicat,  avait  été  mariée  malgré  elle,  et  en  dépit 
dp  toutes  ses  objections,  ft  Henri  de  Navarre,  qui 
fui  peu  après  Henri  IV.  Mariage  détestable,  que 
ni  l'un  ni  l'autre  ne  prirent  au  sérieux,  qui  les 
laissa  aussi  séparés  et,  hélas!  aussi  légers  qu'au- 
paravant, et  dont  tous  deux  finirent  par  demander 
au  Pape  l'annulation.  Elle  avait  été  prononcée  en 
1599.  Et  quelques  années  après,  en  1605,  la  reine 
Marguerite,  comme  on  continua  ù  l'appeler,  était 
rentrée  à  Paris.  Séparée  de  son  mari,  mais  non 
brouillée  ou  du, moins  réconciliée  avec  lui,  celni-ci 
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l'iippelant  e  sa  sœur  »,  celle-Jù  le  nommant  «  son 
frère  el  soa  roi'  j,  elle  s'élail  ioslailée  dans  son 
beau  palais  de  la  rue  de  Seine,  dont  les  magni- 
gnifîques  jardins  descendaient  jusqu'au  (leuve,  et, 
essayant  de  revenir  à  la  dévotion,  elle  continuait 
à  mêler  dans  une  cour  à  moitié  païenne  la  reli- 
gion, la  littérature,  les  arts  et  l'intrigue.  Quoique 
saiat  Vincent  de  Paul  ne  logeât  pas  uu  palais, 
qu'il  ne  parût  jamais  à  la  cour  que  pour  y  accom- 
plir les  actes  de  son  ministère,  la  dissipation  qui 
l'enveloppait  lui  élail  à  charge,  el  ne  contribuait 
pas  peu  û  lui  inspirer  le  désir  de  chercher,  dans  la 
compagnie  de  M.  de  Bérulle  et  de  ses  premiers 
disciples,  un  milieu  plus  en  rapport  avec  ses 
guâts.  La  muison  que  ceux-ci  occupaient  était  à 
une  très  petite  distance  du  palais,  ce  qui  lui  per- 
mit d'y  entrer  sans  résigner  ses  fonctions,  dont  il 
avait  besoin  pour  vivre,  et  en  restant  aumônier 
de  la  reine.  On  présume  qu'il  y  entra  au  mois  de 
mars  ou  d'avril  1610;  car  il  y  resta  deux  ans,  jus- 
qu'au 2  mai  1612,  date  de  son  installation  dans 
Ib  cure  de  Clichy';  el  ainsi  il  n'est  pas  douteux 
qu'il  n'huhilAl  avec  M.  de  Bérulle  el  ses  compa- 
gnons au  moment  de  rétablissement  solennel  de 
rOraloire. 


■  Su>n-UEcfB,  Cumts  du  tiatdi.  L  VI,  p.  148. 
t  II  ri^  cerLiin  qn'uii  17  r<>vriei-  lUIO,  il;.Ie  do  la  It^riK  i  sa  m^ro, 
A  •'«mil  poinl  lie  position.  D'nutrt'  purt,  claiifi  un  acte  du  1(1  juin  IGtO, 
~  laiiAé  daumAnier  de  U  rpjiii!.  Sa  uûiniialian  eut  ïlunc  lieu 
■  qnatic  nuis  qui  vont  dn  17  (évrici-  «n  10  Juin.  Kl  comme 
..  ,  dil  qu'il  jenlrm  à  pca  prêt  deux  Ata  miiit  le  2  mai  lOIS,  et 
•  Callrt  HJouli!  :  ■  5uiif!  n^ipiiT  tes  londions,  i  on  peut  confi>c- 
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Cette  installation  eut  lieu  le  il  novembre  i6H, 
jour  de  saint  Martin,  dans  une  maison  da  fau- 
bourg Saint-Jacques,  appelée  maison  du  Petil- 
Bourbon'.  Cinq  prêtres  seulement  s'étaient  joints 
à  M.  de  Bérulie.  La  matinée  se  passa  au  pied  de 
l'autei.  A  la  messe,  dite  par  M.  de  Bérulie,  M°"  la 
marquise  de  Maignelay,  qui  avait  donné  cin- 
quante mille  livres  pour  aider  à  l'établissement; 
M.  et  M"'  de  Marillac,  M"'  d'Autry  et  M"'  Acarie, 
vinrent  communier.  La  soir,  la  reine  mère,  Marie 
de  Médicis ,  el  le  roi  Louis  XIII  assistèrent  à 
l'office.  Le  cardinal  de  Joyeuse  y  vint  aussi,  et 
plusieurs  évÊques,  et  une  foule  telle,  qu'il  fut  im- 
possible de  fermer  les  portes  et  qu'elles  restèrent 
ouvertes  jusqu'à  la  nuit*.  Vincent  de  Paul  était 
certainement  dans  cette  foule ,  mais  on  ne  le 
voit  pas. 

Les  six  prêtres  qui  faisaient  partie  de  hi  con- 
grégation naissante  étaient,  outre  M.  de  Bérulie, 
deux  docteurs  de  Sorbonne,  MM.  Jean  Bence  et 
Jacques  Gaslaud  ;  un  bachelier  en  théologie , 
M.  Paul  Mélézeau,  et  deux  curés,  M.  Pierre 
Caron,  qui  venait  de  quitter  sa  cure  de  Beau- 
mont,  el  M.  François  Eîourgoing,  qui  cherchait  à 
remellre  sa  cure  de  Glichy.  Ce  dernier,  dont  Bos- 
suel  a  fait  l'oraison  funèbre ,  et  qu'il  appelle  a  un 
chrétien  de  l'ancienne  marque,  un  vrai  prèlre  de 


•  1,'abbé  HOUSSAVE,  le  Pii-e  de  BémlU;  3  ïoI.  iii-8°;  Pion,  Paris, 
1»T3-I875;  t.  Il,  p.  26.  Celle  maison  a  élé  détruite  plus  lanl.  et  on 
a  conslruil  sur  son  emplacement  le  raooaelèro  du  Val-de-Grita,  au- 
jounrhuî  hâpital  militaire. 

•  Mu'  PEMMiD,  VOratowe  en  /"j-aiict;;  Paris,  Douiiîul,  I8K.;  p.  W. 
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Jésus-Chrisl  b,  ne  voulait  confier  sa  cure  qu'à  un 
prêtre  pieux,  zélé,  capable  de  continuer  le  bien 
qu'il  avait  commencé,  et  il  le  cherchnit  depuis 
plusieurs  mois,  lorsque  M.  de  Bérulle  eut  tout  à 
coup  l'inspiration  hardie  de  lui  proposer  saint  Vin- 
cent de  Paul. 

II  semble  que  saint  Vincent  de  Paul  avait  droit 
à  mieux  qu'à  cette  petite  cure  de  Clichy,  perdue 
dans  les  faubourgs  de  Paris.  11  était  depuis  plus 
de  deux  ans  déjà  aumônier  ordinaire  de  la  reine 
Marguerite;  et  depuis,  par  la  faveur  de  cette  prin- 
cesse, il  avait  été  pourvu  de  l'abbaye  de  Saint- 
Léonard-de-la-Chaume,  de  l'ordre  de  Cîleaux,  au 
diocèse  de  Saintes'.  Ces  faveurs  en  présageaient 
d'autres,  et  il  n'y  avait  qu'à  attendre  et  à  laisser 
le  temps  faire  son  œuvre.  Mais  M.  de  Bérulle,  qui 
connaissait  noire  saint,  avait  bien  d'autres  pen- 
sées. Qu'était-ce  que  ces  vains  titres  pour  une  ôme 
comme  la  sienne,  qui  ne  songeiiit  qu'aux  pauvres? 
purs  hochets  de  vanité  qui  ne  donnaient  pas  même 
la  possibilité  de  faire  plus  de  bien.  D'autre  part, 
M.  de  Bérulle  croyait  que  c'était  surtout  dans  cette 
région  de  la  campagne  que  notre  saint  était  appelé 
à  faire  de  grands  biens.  La  cure  de  Clichy  lui  pa- 
raissait une  excellente  occasion  et  pouvait  servir 
de  premier  essai.  Il  la  proposa  à  saint  Vincent  de 
Paul,  qui  se  soumit  humblement  i")  la  décision  de 
notre  saint  directeur,  mais  sans  lui  cacher  ses  répu- 


'  Le  lilDlaJre,  M"'  lluniull  d»  rita^plul,  utvhoviVjUc 
b  W  juin  IBIO,  rd)rigni>  ce  bénéllw,  à  condîtiou  que  le 
bi»  (sinl  Viitcmt  iJe  PaiilJ  lui  pajunlt  nnc  pennoii 
di'uiF  c«it»  liinra. 
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gnances.  Non  pas  qu'il  trouvât  la  paroisse  trop 
petite,  il  trouvait  la  cliJirge  trop  lourde.  Il  voukit 
bien  aimer,  servir,  soigner  les  patrvres;  il  hésitait 
à  se  charger  de  leurs  ilmes.  Quant  au  Père  Bour- 
going,  il  était  ravi.  Cet  homme  vénérable,  qui  fut, 
après  M,  de  BéruUe  et  le  Père  de  Condren,  le  troi- 
sième supérieur  général  de  l'Oratoire,  «  prêtre, 
dit  Bossuef,  par  son  zèle,  par  la  gravité  de  ses 
mœurs,  par  l'innocence  de  sa  vie',  »  eut  la  con- 
solation, en  entrant  ii  l'Oratoire,  de  laissa  sa 
chère  paroisse  aux  mains  les  pins  saintes  qu'il  eût 
pu  désirer'. 

L'installation  de  Vincent  de  Paul  à  CHchy  eut 
lieu  le  2  mai  1612.  Nous  en  avons  le  procès-ver- 
bal :  ff  Le  2  mai  1612,  après  midi,  il  comparut 
à  la  porte  de  l'église  de  Clichy,  et,  montrant  l'acle 
de  résignation  approuvé  ?i  Rome,  il  en  demanda  la 
libre  entrée  à  Thomes  Gallot,  procureur  de  Bour- 
going.  Introduit  dans  l'église,  il  prit  de  l'eau  bé- 
nite, fil  l'aspersion,  s'agenouilla  devant  le  crucifix 
et  au  pied  du  grand  autel,  baisa  l'autel,  le  missel 
posé  dessus  et  le  tabernacle  où  était  renfermé  le 
corps  de  Jésus-Christ,  puis  les  fonts  baptismaux, 
s'assit  au  chœur  sur  le  siège  affecté  au  curé,  sonna 
les  cloches,  en  un  mot,  observa  toutes  les  céré- 
monies usitées  en  pareille  circonstance.  Conduit 
ensuite  au  presbytère,  il  y  entra  et  en  sortit  Ijbre- 


'  BosaUET,  Oraiion  funèbre  du  Père  Bourgo'mg. 

*  La  démissii»!  dj  Pèi'e  Bourgoing  est  da  13  odotev  Mil  ;  elle 
fnt  acceptée  par  Rome  le  13  noiremhre;  et,  sans  qn'on  sache  pour- 
quoi, la  prise  de  possession  par  saÎTit  Vincent  n'ent  lieu  «ine  le 
a  mai  1612. 
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ment.  Alors,  suivant  l'édit  du  roi,  le  procureur 
haute  et  inlelligîble  voix,  publia  et  notifia  celte 
prise  de  possession,  et,  personne  ne  réclamant, 
il  en  remit  acte  à  Vincent  de  Paul  sur  sa  de- 
mande. M 

A  peine  installé, Vincent  de  Paul  commença  la  vi- 
site de  sa  paroisse.  Elle  n'était  guère  composée  que 
de  paysans  cultivant  la  terre ,  mais  encore  pleins  de 
foi  et  d'une  grande  simplicité  et  pureté  de  mœurs. 
L'n  Père  jésuite,  prêchant  devant  saint  Vincent  de 
Pvi\,  s'écriait  dans  un  élan  oratoire  que  a  tous 
I  paroissiens  vivaient  comme  des  anges  ».  Çù 
,  dans  la  plaine,  on  apercevait  quelques  mai- 
EDs  de  campagne  appartenant  à  des  familles  ri- 
ches de  Paris;  mais  ce  n'étaient  que  des  excep- 
tions. Les  pauvres  abondaient  et  manquaient  de 
tout.  Saint  Vincent  de  Paul  ne  se  sentait  pas 
d'ai&e  au  milieu  d'eux.  Il  les  servait  de  ses  pro- 
pres mains.  11  leur  apporlait  de  l'urgent,  des  vê- 
tements. II  leur  donnait  son  cœur.  Ce  fut  le  mo- 
ment le  plus  heureux  de  sa  vie.  Vingt  ans  après 
il  en  parlait  avec  altendrissement  :  u  Ahl  me 
disais-jc,  que  tu  es  heureux  d'avoir  un  si  bon 
peuple!  Le  Pape  est  moins  heureux  que  moi.  Un 
jour  le  premier  cardinal  de  Hetz  me  demanda  : 
f  Eh  bien,  Monsieur,  comment  vous  trouvez-vous? 
1  —  Monseigneur,  répondis-je,  j'ai  un  conlente- 
«  ment  si  grand,  que  je  ne  puis  le  dire. —  Et  pour- 
ri quoi?  —  C'est  que  j'ai  nn  si  bon  peuple,  et  si 
«  obéissant  à  lout  ce  que  je  lui  recommande,  que 
«  je  me  dis  à  moi-même  que  ni  le    Pape,    ni 


56  HISTOIRE  l)K  SAINT  \1NCENT  DE  PAU. 

«  VOUS,  Monseigneur,  n'êtes  point  si  heureux  que 
«  moi.  » 

Son  église  tombail  en  ruines,  il  ri'soiut  de  la 
rebâtir.  Son  peuple  était  pauvre,  et  Iui-m6me  n'a- 
vait rien.  Mais  il  était  aux  portes  de  Paris,  et  il 
y  avait  déjà  assez  de  prolecleups  et  d'amis  pour  ne 
pas  désespérer  du  succès  d'une  pareille  œuvre.  En 
fait,  il  la  rebâtit  en  moins  d'une  année.  C'est  celle 
qu'on  voit  encore  aujourd'hui  dans  cet  immense 
el  populeux  quartier  de  Clichy,  On  y  a  peu  tou- 
ché; on  y  conserve  encore  la  chaire  du  haut  de 
laquelle  il  instruisait  son  peuple.  En  face,  sur 
le  mur,  se'  voit  le  crucifix  dont  ii  se  servait 
dans  ses  prédications,  selon  l'usage  de  ce  temps; 
et  dans  le  jardin  fleurit  encore  un  arbre  de 
Judée  que  la  tradition  dit  avoir  été  planté  de  sa 
main  '. 

L'église  restaurée ,  il  commença  ses  œuvres.  Sa 
première  fut  l'établissement  de  la  communion  le 
premier  dimanche  du  mois.  Imaginez  une  paroisse 
dont  presque  tous  les  membres  seraient  fidèles  à 
un  tel  exercice!  «  Oh!  disait  saint  Vincent  de  Paul, 
quel  bon  peuple  que  celui  de  Chchy!  Lui  ayant  re- 
commandé la  confession  et  la  communion  du  pre- 
mier dimanche  du  mois,  personne  n'y  manquait,  à 
ma  grande  joie'.  »  Il  y  joignit  l'institution  du  Ro- 
saire, exercice  si  bon  en  lui-même,  mais  si  néces- 
saire dans  une  paroisse  où  presque  personne  ne 
savait  ni  lire  ni  écrire.  En  même  temps  il  jetait  les 
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premières  assises  d'une  œuvre  toul  autrement  im- 
porlanle.  Il  s'agissait  de  réunir  autour  de  lui  un 
certain  nombre  d'enfants  pour  les  former  à  la  piélé 
et  les  préparer  à  remplir  plus  tard  les  Tondions 
ecclésiastiques.  Il  en  avait  déjà  réuni  douze,  qu'il 
logeait  dans  sa  propre  maison  et  dont  quelques- 
Ufi  ont  été  de  saints  prêtres.  Bien  d'autres  pen- 
i  germaient  encore  dans  son  esprit,  lorsqu'il 
îçat  toul  à  coup  une  lettre  de  M.  de  Bérulle,  son 
directeur  et  son  guide,  qui  lui  indiquait  du  doigt 
un  autre  poste.  A  la  vue  de  tant  de  bien  fait  en 
une  seule  année,  M.  de  Bérulle  avail-il  pensé  que 
décidément  c'était  dommage  de  maintenir  un  tel 
homme  sur  un  si  petit  théâtre?  Ne  valait-il  pas 
mieux  qu'au  lieu  de  sauver  quelques  centaines  de 
paysans,  Vincent  de  Paul  vînt  placer  sa  vie  sainte 
au  miliçu  de  quelque  illustre  famille,  celle  de 
Gondi ,  par  exemple,  une  des  plus  considérées  du 
royaume,  d'oij  sortaient  périodiquement  des  car- 
dinaux, des  évêques,  des  ministres,  lesquels,  pé- 
nétrés de  l'esprit  de  Dieu  par  un  si  saint  bomme, 
pourrîiient  faire  dans  l'Église  et  dans  l'Étal  un  si 
grand  bien?  M.  de  Bérulle  le  crut  et  n'bésîta  pas. 
Vincent  de  Paul  bésita  moins  encore.  Sur  un  mot 
de  son  saint  directeur,  il  mit  son  petit  mobilier 
sur  une  charrette,  l'accompagna  h  pied,  et  vint 
descendre  chez  M.  de  Bérulle.  Mais  l'obéissance 
n'exclut  pas  le  déchirement  de  coeur.  «  Je  m'éloi- 
lai  Iristemenl  de  ma  petite  église  de  Clichy, 
rivail-il  ù  un  de  ses  amis;  mes  yeux  étaient 
«îgiiéa  de  larmes,  et  je  bénis  ces  hommes  et  ces 
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femmes  qui  venaient  vers  moi  et  que  j' avais  tant 
aimés.  Mes  pauvres  y  étaient  aussi,  et  ceux-là  me 
fendaient  le  cœur.  J'arrivai  à  Paris  avec  mon  petit 
mobilier,  et  je  me  rendis  chez  M.  de  BéruUe.  » 
En  une  année  il  avait  gagné  tous  les  corars. 


CHAPITRE  IV 


l'Tvnucr  st^joui'  lic  y. 


inciMil  lie  IVul  lùus  la  Tiiiiulle  de  tloiiili 
Ï613-16I7 


C'était  une  grande  maison  que  celle  de  Oondi, 
au  momeoL  où  Vincent  de  Paul  y  entrait.  Elle 
potiâédail,  outre  de  beaux  bôtels  ù.  Paris,  le  chii- 
teau  de  Montmirail  en  Champagne,  celui  de 
Joigny  en  Bourgogne,  de  Follevîlle  en  Picardie, 
de  Dampierre,  de  Viltepreux,  etc.;  et  sur  ces 
lerres  immenses,  pour  lea  cultiver,  a  au  moins  i 
sept  ou  huit  mille  hommes,  a  que  M"'  de  Gondi  ' 
appelait  «  ses  sujets  '  m. 

Il  y  avait  dans  ces  différents  châteaux,  en 
meubles  précieux  et  en  argenterie,  pour  plus  de 
quinze  à  dix-huit  cent  mille  livres  *,  somme 
énorme  pour  ce  tempa-là,  et  avec  cela  au  moins 
ceDl  mille  livres  de  revenu. 

Celle  famille,  originaire  de  Florence,  et  qui 
n'avait  pas  cessé  de  grandir  à  chaque  génération' 

>  Abelly,  I.  1,  p.  W. 

>  Chaktblacxe,  ^ihI  Vincent  du  Paui  tl  le*  Guiuii;  Paris,  Pion, 
Utt;  i  Tol.  in-»-,  p.  43. 

'  Histoire  ^énéalogiiiue  lie  la  maison  de  Gundi,  piu-  11.  de  Corbi* 


60  lUSTOIllE  UE  SAINT  VINCENT  DE  PAUL 

venait  d'atteindre  à  son  apogée  suus  les  règnes 
d'Henri  III  et  d'Henri  IV  dans  la  personne  d'Albert 
de  Gondi  et  de  son  Frère  Pierre  de  Gondi,  l'un  qui 
était  arrivé  k  toutes  les  charges  de  l'État,  l'autre 
à  toutes  les  dignités  de  l'Église.  Le  premier,  Albert 
de  Gondi,  marquis  de  Belle-Isle,  pair  et  maréchal 
de  France,  joignait  à  la  finesse  italienne,  au  goût 
des  affaires  et  aux  mille  ressources  d'un  esprit 
délié,  qui  lui  faisaient  une  place  à  part  dans  les 
conseils,  une  valeur  toute  française  qui  éclate  dans 
toutes  les  batailles  de  ce  temps.  Politique  à  la  ma- 
nière de  Machiavel,  il  conseilla,  plus  par  raison 
d'État  que  par  motif  de  religion,  la  Sainl-Barthé- 
lemy,  et  la  conseilla  absolue,  sans  réserve,  en- 
veloppant même  les  princes  du  sang,  Henri  de 
Navarre  et  Condé.  N'ayant  pu  obtenir  ce  dernier 
point,  à  cause  de  l'opposition  de  l'illustre  garde 
des  sceaux  de  Tavannes,  et  voyant  bientôt  que  la 
fortune  d'Henri  de  Navarre  commençait  à  grandir, 
il  se  retourna  de  ce  côté  avec  une  prestesse  tout 
italienne,  conseilla  à  Henri  III  de  se  réconcilier 
avec  Henri  de  Navarre,  s'attacha  à  celui-ci,  et 
arriva  à  encore  plus  d'honneurs  et  de  charges  sous 
Henri  IV  que  sous  Henri  III.  H  venait  de  mourir 
(21  avril  1602)  lorsque  Vincent  de  Paul  entra 
chez  un  de  ses  fils,  Philippe-Emmanuel  de  Gondi, 
dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure. 

nelli,  geutilhomme  originaire  de  Florence;  Pana,  uliez  Jean-Baptiste 
Coignaril,  imprimeur  ordinaii'e  du  ra^,  rue  Saint- Jacigues,  à  la  Khle 
d'Or,  VlfH;  2vo\.  in-4o.  Uugnillque  ouvrage  où  abondent  les  portraits 
de  tous  les  Gonili,  leurs  armiis,  leuR'  tombeaux,  It^ui-s  icMuinciits, 
leurs  actes  de  mariuRO,  leuin  litrisf  de  pfipriélé,  etc.  On  no  fjil  plue 
d'ouvrjges  semblables. 


Pendant  qu'Alberl  de  Gondi  faisait  une  telle  Tor- 
lune  dans  l'État,  son  frère  Pierre  de  Gondi,  né  â 
Lyon  en  1EJ33,  n'en  faisait  pas  une  moins  brillante 
dans  l'Eglise.  Il  devenait  rapidement  évêque  de 
Langres  en  1505,  avec  le  litre  de  duc  et  pair; 
évêque  de  Paris  en  lo70,  confesseur  de  Charles  IX, 
aumùnier  de  la  reine  LIisabelh  d'Autriche,  chef 
du  conseil,  commandeur  de  l'ordre  du  Saint-Esprit 
en  1578,  et  enfin  cardinal  en  1587.  Toutes  les 
affaires  de  l'Église  lui  passèrent  parles  mains,  et 
il  les  négocia  avec  infiniment  de  finesse,  trop  peut- 
être,  auprès  des  papes  Grégoire  XIII,  Sixle-Quint 
et  Clément  VllI.  Il  vivait  encore  quand  Vincent 
de  Paul  entra  dans  la  fannille  de  son  neveu  Phi- 
lippe-Emmanuel. Mais  déjà  vieux,  accablé  d'in- 
firmités, il  avait  eu  l'habileté  de  se  faire  donner, 
en  1598,  pour  coadjuteur  le  frère  même  de  Phi- 
lippe-Emmanuel, Henri  de  Gondi,  à  peine  âgé  de 
vingt-quatre  ans,  lequel  devint,  comme  son  oncle, 
évêque  et  cardinal.  Il  est  difficile  de  ne  pas  sentir 
l'influence  de  saint  Vincent  de  Paul,  en  voyant  ce 
si  jeune  évêque  se  retirer  peu  à  peu  des  affaires 
politiques,  et  se  consacrer  tout  entier,  lui  et  les 
immenses  ressources  de  sa  fortune  princière, 
Il  soutenir  toutes  les  fondations  pieuses  du 
XVII*  siècle.  Comme  son  oncle  l'avait  choisi  pour 
être  son  coadjuteur,  il  eut  soin  à  son  tour  de  faire 
donner  ce  même  titre  de  coadjuteur  à  son  propre 
frère,  Jean-François  de  Gondi,  d'abord  capucin, 
puis  doyen  de  Notre-Dame  de  Paris,  lequel  fut 
comme  lui  évêque,  et  même,  le  siège  ayant  été 
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érigé  en  1622  en  archevêché,  archevêque  de  Paris, 
et  un  peu  après  cardiniil.  En  attendant  que  ce  Iroi- 
sième  cardinal  de  Gondi  choisît,  lui  aussi,  pour 
coadjuleur,  en  1643,  son  neveu,  le  fils  de  Phi- 
lippe-Emmanuel, l'élève  de  saint  Vincent  de  Paul, 
ce  terrible  Jeaii-François-Paul  de  Gondi  si  connu 
sous  le  nom  de  cardinal  de  Retz.  Et  ainsi  quand 
on  étudie  la  vie  de  Philippe-Emmanuel,  chez 
lequel  entra  saint  Vincent  de  Paul,  on  voit  suc- 
cessivement autour  de  lui  quatre  cardinaux:  son 
oncle,  ses  deux  frères  et  son  fils.  Et  ces  quatre 
cardinaux  occupent  le  siège  de  Paris,  avec  des 
fortunes  et  des  positions  princières,  pendant  cent 
neuf  ans,  de  1570  à  1679,  c'est-à-dire  pendant 
le  xvii'  siècle  tout  entier.  On  conçoit  maintenant 
pourquoi  Dieu  tirait  du  petit  village  de  Clichy,  où 
il  se  serait  élouffé,  et  amenait  sur  un  théâtre  pa- 
reil le  futur  fondateur  de  toutes  les  œuvres  chré- 
tiennes. 

De  ces  quatre  cardinaux ,  tous  ,  si  on  en  excepte 
Pierre  de  Gondi,  qui  était  trop  vieux  et  que  notre 
saint  connut  h  peine,  subirent  son  influence,  et 
dans  la  diversité  de  leur  physionomie  ils  portent 
un  trait  commun  qu'ils  lui  doivent  certainement: 
l'amour  des  œuvres  de  charité ,  le  zèle  pour  le  dé- 
veloppement de  tous  les  grands  établissemenls 
religieux  du  xvn'  siècle.  Le  premier  de  ces  trois 
cardinaux,  Henri  de  Gondi,  frère  de  Philippe-Em- 
manuel, employa  ses  immenses  revenus  i^  sou- 
tenir les  Carmélites  et  les  Ursulines  du  faubourg 
Saint-Jacques,  les  Dominicains  et  les  Augustins 
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réformés  du  fauboui^  Sainl-Germain .  i'hùpilal  de 
la  Charité  de  la  rue  des  Sainls-Pères,  les  Capu- 
cins près  de  la  porte  Sainl-Honoré,  l'hôpilal  Saint- 
Louis,  la  Visitation  de  la  rue  Sainl-Anloine,  les 
Minimes  de  la  place  Royale,  les  religieux  de 
Notre-Dame  de  la  Merci,  les  religieuses  de  TAq- 
noncialion,  le  collège  des  Hibernois  et  surtout 
rOratoire,  dont  il  fut  avec  sa  tante,  la  marquise 
de  Meignelay,  le  pnnci|>al  soutien'.  Le  second, 
François  de  Gondi,  également  frère  de  Philipjie- 
Emmanuel,  venu  un  peu  plus  lard,  quand  saint 
Vincent  de  Paul  commenra  ses  grandes  œuvres, 
favorisa  par  tous  les  moyens  la  fondation  de  la 
congrégation  de  la  Mission,  et  contribua  de  son 
autorité  et  de  sa  bourse  à  l'établissement  des  sémi- 
naires de  Saint-Nicolas  du  Chardonnet  et  de  Saint- 
Lazare*.  Le  troisième  enfin,  l'élève  de  saint  Vin- 
cent de  Paul,  le  cardinal  de  Retz,  eut  à.  cœur, 
parmi  les  dissipations  et  les  intrigues  de  sa  vie 
politique,  l'éducation  et  l'instruction  du  clergé. 
a  J'entrepris,  écril-il  dans  ses  Mémoires,  d'exa- 
miner la  capacité  de  tous  les  prêtres  du  diocèse  de 
Paris,  ce  qui  était  dans  la  vérité  d'une  utilité  incon- 
cevable. Je  fis  pour  cet  i;iTel  des  tribunaux  composés 
de  chanoines,  de  curés  et  de  religieux.  »  Les  prêtres 
qui  étaient  trouvés  capables  étaient  laissés  dans 
l'exercice  de  leurs  fonctions  ;  les  autres  étaient  mis 
dans  des  maisons  spéciales  où  on  les  instruisait  sul- 
risamnieot.  a  Vous  Jugez  bien,  ajoute-t-il  en  ter- 
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minanl,  que  ces  établissements  devaient  être  d'une 
dépense  immense  ;  mais  l'on  m'apportait  des 
sommes  considérables  de  tous  côtés.  Toutes  les 
bourses  des  gens  de  bien  s'ouvrirent  avec  profu- 
sion'. » 

Faisons  maintenant  connaissance  avec  Philippe- 
Emmanuel  de  Gondi  et  sa  sainte  épouse,  Margue- 
rite de  Silly,  chez  lesquels  saint  Vincent  de  Paul 
va  arriver  et  demeurer  douze  ans.  Philippe- 
Emmanuel  ,  second  fils  d'Albert  de  Gondi,  lui  avait 
succédé  dès  l'ige  de  dix-sept  ans  dans  sa  charge 
de  général  des  galères  el  de  lieutenant  général 
du  roi  es  mers  du  Levant.  «  C'était,  au  dire  des 
historiens  du  temps,  l'homme  le  mieux  fait,  le 
plus  adroit  et  l'un  des  plus  vaillants  du  royaume',  b 
Lié  intimement  avec  les  ducs  de  Guise  et  de  Ghe- 
vreuse,  avec  MM.  de  Créqui  et  de  Hassompierre, 
il  passait  sa  vie  dans  les  plaisirs  et  les  diverlisse- 
menls  de  la  cour,  sans  que  son  honnêielé  et  la 
pureté  de  sa  vie  en  eussent  reçu  aucune  omhre  ; 
sa  piété  seule  en  avait  souffert,  mais  pour  un 
temps  seulement,  car  nous  la  verrons  se  réveiller 
plus  lard,  Tarracher  à  tous  les  honneurs  el  à  tous 
les  plaisirs  du  monde  et  l'ensevelir  loul  jeune,  à 
la  mort  de  sa  femme ,  dans  une  humble  cellule  de 
rOraloire,  sous  la  direction  de  M.  de  Bérulle; 
mais  alors  le  monde  l'entraînait.  Comme  sa  mère, 
qui  était  une  Clermonl,  femme  du  plus  haut  mé- 
rite, était  passionnée  pour  les  lettres  ,  qu'elle  pou- 


vâit  enlrelenir  en  liitin  les  ambiisgaileurs  polonais 
qui  apporlaienl  la  couronne  au  duc  d'Anjou,  qu'elle 
siiviiil  le  grec  el  composait  indiETéremmenl  en  vers 
et  en  prose,  il  avail  hérité  quelque  chose  de  son 
goùl  littéraire  ;  et  les  historiens  disent  «  qu'il 
brilla  sur  la  scène,  el  que  sa  plume  ii  autant  exé- 
cuté pour  sa  gloire  que  son  épée  même'  ».  Un 
beau  portrait  de  Philippe-Emmanuel,  publié  par 
Corbinelli ,  ne  dément  pas  ces  témoignages.  «  Sa 
lêle  élégante,  aux  traits  finement  dessinés,  repose 
sur  une  fraise  à  la  Henri  IV.  Tout  y  respire  une 
grande  douceur;  les  yeux,  la  bouche  légèrement 
épanouie,  le  nez  qui  va  s'élargissiinl  un  peu  à  la 
base.  Mais  rien  n'y  rappelle  l'audace  et  l'inlrépi- 
dilé  qui  éclatenl  dans  son  père  Albert  de  Gondi, 
et  que  nous  allons  retrouver  dans  ses  enfants'.  » 
Vers  1600,  à  peine  âgé  de  vingt  ans,  il  avait 
épousé  Françoise-Marguerite  de  Silly,  d'une  rare 
vertu,  d'une  douceur  angélique ,  et  dont  la  piété 
profonde  allait  d'un  cùté  jusqu'au  scrupule,  et  de 
l'autre  jusqu'à  l'extase.  Toute  son  i\me  se  lit  dans 
le  portrait  que  nous  a  laissé  de  cette  beauté  frêle 
et  délicate,  pudique  o(  timide,  l'habile  burin  de 
Duflos.  H  Sur  une  fraise  en  éventail  à  la  Médicis 
se  ilôlache  sa  têle  charmante,  au  profd  grec  d'une 
grande  pureté  el  d'une  remarquable  finesse  ;  ses 
grands  yeux,  aux  regards  un  peu  vagues,  semblent 
absorbés  dans  une  contemplation  céleste.  Par  son 
expression  el  la  douceur  des  lignes,  c'est  une  vraie 
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lêle  de  madone  du  Pérugin  '.  »  Disons  à  Thonnear 
de  Philippe-Emmanuet  de  Gondi  qu'il  comprit  le 
trésor  que  Dieu  lui  avait  conûé,  qu'il  entoura  Mar- 
^erile  de  Gondi  d'une  sorte  de  vénération,  et  que, 
sa  femme  morte,  il  ne  trouva  de  refuge  contre  sa 
profonde  douleur  que  dans  la  vie  religieuse. 

Trois  fils  naquirent  de  celte  union,  les  trois 
élèves  de  saint  Vincent  de  Paul. 

Le  premier,  Pierre,  né  à  Paris  en  1602,  el  qui 
avait  par  conséquent  onze  ans  lorsqu'il  fui  confié 
à  notre  saint,  était  destiné,  comme  tous  ses  aînés, 
aux  honneurs  et  aux  charges  de  l'État.  A  peine  âgé 
de  vingt  ans,  il  accompagna  son  père  lorsque 
celui-ci  se  hasarda  le  premier  à  faire  passer  les 
galères  de  la  Méditerranée  dans  les  eaux  de 
rOoéan,  pour  mener  du  secours  au  roi  devant  la 
Rochelle,  se  battit  comme  un  lîoii  à  l'île  de  Ré,  oij 
il  eut  une  épaule  cassée  d'un  coup  de  mousquet 
el  un  cheval  lue  sous  lui.  Toujours  du  reste,  dans 
sa  longue  vie,  semblable  à  lui-même,  plus  homme 
de  combats  que  d'affaires,  d'une  bravoure  excep- 
tionnelle, d'une  résolution  indomptable  el  d'une  foi 
égale  à  sa  bravoure. 

Le  second,  Henri  de  Gondi,  destiné  à  l'Église, 
doux  el  pieux  comme  sa  mère,  pâle  et  blond  il  la 
différence  de  ses  deux  frères,  dont  le  leint  bronzé 
rappelait  leur  origine  florentine,  ambitieux  comme 
tous  les  Gondi;  on  cile  on  mol  de  sa  première  en- 
fance ;   «Je  veux   êlre  cardinal,  disail-il,    pour 
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posser  devaol  mon  frère.  »  Il  l'eût  été,  en  effet,  si 
la  mort  ne  l'eûl  emporté  iiviint  l'âge.  Il  fut  lue, 
en  1622,  d'une  chute  à  la  chusse  el  d'un  coup  de 
pied  de  son  cheval. 

Au  moment  où  anint  Vincent  de  Paul  arrivait  à 
MontmîmiM,  où  ils  habitaient  <tlors,  sur  la  fin 
d'août  1613,  M.  et  M"'  de  Gondi  n'avaient  que  ces 
deux  enfants;  mais  il  allait  leur  en  naître  un  troi- 
sième, celui  qui  est  connti  sous  le  nom  célèbre  de 
cardinal  de  Retz.  11  vint  au  monde  vers  le  20 
seplembre  1613  *,  et  rerul  au  biiplême  le  nom  de 
François- Paul.  Comme  il  était  né  pendant  le  cha- 
pitre général  de  l'ordre  de  Malte,  on  obtint  pour 
lui  un  brevet  de  chevalier  qui  fut  déposé  sur  son 
berceau,  «  en  sorie,  dit  Tallemand  des  Réaux,  qu'il 
aurait  été  grand-croix  de  bonne  heure.»  Ce  fut, 
en  effet,  de  ce  cûlé  que  fut  d'abord  dirigée  son 
éducalion.  Mais  quand  son  frère  destiné  k  l'Kglise 
eut  été  lue  à.  la  chasse,  on  changea  brusquement 
de  projet,  et,  pour  que  rarcbevêché  de  Paris  ne 


*  UunLiiirail,  baroniiitt  «le  l'anckikUB  Cbantpaptc  et  Bric;  aujour- 
d'hui caiilon  du  déparlemcLil  dc>  la  Murnc.  utrumllËSfiueDt  d'EpiT- 
DBjr  :  2,313  liabitsBls.  Le  chMcau ,  qnï  at  Iris  beau  et  parbilcment 
tnnseryé,  appartient  à  la  Emilie  de  Doudeauville. 

1  El  ma  au  mois  d'octobre  16)4,  onunc  rVinl  dit  besoeoiip  dliis- 
toiieus.  La  mairie  de  Uontmirail  onnservv  l'ade  de  iMpk&me,  qui  e&t 
ailkti  cançu  -,  <  lj>  vingtième  jniir  de  seplembre  mil  i'n  cent  treût^, 
bit  baptisé  François-Pan),  Sis  de  trrâ  haut  et  très  puisBant  soignenr 
messire  Philippe- Emmaaael  de  ûoudy,  Ueulcuaut  pour  la  roi  vs  mers 
lin  L«<nmt  et  du  limant,  gcnéral  4va  galérvs  de  Frani«,  canrie  de 
Jùgny,  seigneur  et  baron  de  cette  ville  de  MoDlmirail,  etc.,  et  de 
ti*«  honiin^  dame,  ÎI""  Françnîse-Marguerile  de  Silly,  sa  Temine.  » 
—  •  Le  pamin,  lUnkcttd  Pare  en  Dten  messire  Fraa{ots  de  Gondf, 
doym  de  Notrc-Dumc  de  Paris  et  akbé  de  Sainl-AuLin  d'Aii^ri;  la 
marraiiio.  M"*  Marie  de  Balehan,  dame  de  nii|>ereui  el  TIgeuourl.  v 
SfnA  :  •  Jean -François  de  Gondy,  diiyen  de  Psro;  Marie  adeh^m; 
DekiiMtr^.  prieur.  i  (Chantetauie,  3)V39.j 


sortît  pas  de  la  famille,  on  destina  François -Paul 
à  l'Église.  H  Je  ne  crois  pas,  a-t-il  écrit  dans  ses 
Mémoireà',  qu'il  y  eiit  ii  u  monde  un  meilleur  cœur 
que  celui  de  mon  père,  el  je  puis  dire  que  sa  trempe 
était  celle  de  la  vertu.  Cependant  el  mes  duels  et 
mes  galanteries  ne  l'empêchèrent  pas  de  faire  tous 
ses  efforts  pour  attacher  ù  l'Église  l'Ame  peul-êlre 
la  moins  ecclésiastique  qui  fût  dfms  l'univers;  lu 
prédilection  pour  son  aîné  el  la  vue  de  l'arche- 
vêché de  Paris,  qui  était  dans  sa  maison,  produi- 
sirent cet  effet.  Il  ne  le  crut  pas  et  ne  le  sentit  pas 
lui-même  ;  je  jurerais  qu'il  eût  lui-même  juré,  dans 
le  plus  intérieur  de  son  cœur,  qu'il  n'avait  en  cela 
d'autre  mouvement  que  celui  qui  lui  était  inspiré 
par  l'appréhension  des  périls  auxquels  la  profes- 
sion contraire  exposerait  mon  Ame.  »  Cela  est 
parfaitement  vrai  de  son  père  et  encore  plus  de  sa 
sainte  mère.  Mais  tel  est  l'empire  de  certaines  Ira- 
dilions  à  une  époque,  que  les  meilleures  âmes  ne 
parviennent  pas  à  y  échapper. 

Vincent  de  Paul  avait  ù  remplir  auprès  de  ces 
trois  enfants  une  double  mission  :  leur  apprendre 
les  principes  fondamentaux  de  la  religion,  à  con- 
naître, à  aimer  et  à  servir  Dieu  ,  el  en  même  temps 
les  initier  aux  éléments  des  langues  grecque  el 
latine,  si  en  honneur  dans  la  famille  de  Gondi. 
Néanmoins  M"°  de  Gondi  mettait  bien  au-dessus 
de  tout  celle  première  partie  de  l'éducation  de  ses 
enfants,  et  c'estpourquoi  elle  s'élail  adressée  ù  M .  de 


B^rulle.  "  Je  souhaite  bien  plus,  disait-elle,  de 
faire  de  ceux  que  Dieu  m'a  donnés  des  aainls  dans 
\f  ciel  (]ue  des  grands  seigneurs  sur  la  terre',  d 

On  aurait  pu  avoir  de  curieux  détails  sur  les 
premiijres  leçons  de  Vincent  de  Paul,  si  les 
Mémoires  de  son  troisième  élève,  François- Paul 
de  Gondi ,  cardinal  de  Retz,  fussent  venus  intégra- 
lement jusqu'à  nous.  Malheureuscmenl  les  deux 
cent  cinquante  premières  pages  in-4'  des  Mc- 
ntoifes  autographes  du  cardinal  de  Relz,  dans 
lesqueHes  il  racontait  toute  sa  jeunesse,  ont  été 
déchirées  on  ne  sait  par  qui  ni  dans  quoi  but: 
perte  iintnense  au  point  de  vue  littéraire,  et 
absolument  irréparable  au  point  de  vue  histo- 
rique. 

S'il  faut  cependant  juger  de  l'éducation  dos 
deux  aînés  par  celle  du  plus  jeune,  on  peut  entre- 
voir ce  qu'était  l'action  de  saint  Vincent  de  Pnul. 
«  Vincent  de  Paul,  dit  un  ancien  historien,  in- 
struisit le  futur  cardinal  de  Relz  dans  ses  études,  ' 
où  il  fit  de  merveilleux  progrès.  Il  apprit  jusqu'à 
sept  langues  avec  beaucoup  de  facilité:  l'hébreu, 
le  grec,  le  latin,  l'italien,  l'espngnol ,  l'allemand 
et  le  français,  qu'il  parlait  avec  politesse.  Il  fut 
reçu  docteur  par  la  Sorbonne  avec  beaucoup  d'ap- 
plaudissements. En  lisant  ses  Mémoires,  on  voit 
à  quel  rare  degré  il  savait  le  français.  Quant  à 
l'italien,  c'était  sa  seconde  langue  maternelle.  Il 
reste   de  lui   plusieurs  lettres  latines  dignes  des 
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Bembo  et  des  Sadolel-  11  savait  sî  bien  le  grec, 
qu'au  séminaire  de  la  congrégalioo  de  l'iodex  il 
traduisit  courammeiil  un  livre  écrit  en  grec  mo- 
derne auquel  les  autres  cardinaux  n'avaient  rien  pu 
comprendre.  Enfin,  vers  les  derniers  temps  de  sa 
vie,  il  lisait  son  bréviaire  en  hébreu'.  Bien  entendu 
que  je  ne  parle  pas  du  génie  qui  éclate  dans  ses 
Mémoires,  de  cette  langue  vive,  rarailière,  supé- 
rieure et  négligée,  qui  atteste  une  main  de  maître, 
011  il  y  a  à  la  fois  du  Saint-Simon  et  du  Bossuet*  : 
ce  sont  là  choses  qui  ne  s'apprennent  pas  auprès 
d'un  précepteur,  si  éminent  soit-il. 

Quant  à  l'éducation  religieuse  el  morale  que 
Vincent  de  Paul  devait  à  ses  trois  élèves,  d'une 
nature  si  violente,  on  ne  voit  pas  que  l'ainé 
en  ail  si  mal  profité.  «  Tout  jeune  qu'il  était, 
dit  Corbinelli,  il  avait  Tespril,  le  courage,  l;i  pru- 
dence, la  maturité  d'un  homme  fait  ^.  »  Sa  piété  ne 
se  démentit  jamais.  Quant  au  second,  tué  si  jeune 
d'une  chute  de  cheval,  qui  peut  dire  ce  que  les  en- 
seignements de  Vincent  de  Paul  avaient  déposé 
dans  sa  jeune  âme,  et  ce  qu'il  s'y  réveilia  de  foi 
el  d'amour  de  Dieu  au  moment  suprême?  Le  troi- 
sième, il  est  vrai,  passa  sa  vie  dans  des  aventures 
ou  folles  ou  tragiques,  qui  firent  éclater  la  grandeur 
de  son  génie  et  la  détestable  puissance  de  ses  pas- 
sions. Mais  ce  que  les  historiens  n'ont  pas  dit, 
c'est  que  celles-ci  étaient  sans  cesse  interrompues 

I  Ëlieime  Alcay  DE  Mahtiunac,  Éloges  historiques  lit-a  i^vcijues  et 
fiii:hei'(}iiiies  de  Paris;  i  vol.  in-t";  Paria,  lOilff. 

*  Sainte-Ukuvb,  Causeries  rfu  lundi,  I.  V. 

*  Corbinelli,  i.U,p.56. 


par  des  retraites  à  Saint-Lazare  ,  purifiées  et  ré- 
parées par  des  confessions  à  saint  Vincent  de 
Paul;  et  qu'étant  arrivé  à  la  fin  de  sa  vie,  ou  lui 
vit  éprouver  ce  dégoût  des  choses  de  lii  terre  que 
ne  ressentent  que  ceux  qui  ont  une  flèche  au  cceur. 
Il  mérita  que  Bossuel  prononçàlsur  lui  ces  grandes 
paroles:  «  Ot  homme  si  fidèle  aux  particuliers, 
si  redoutable  à  l'État,  d'un  caractère  si  haut,  qu'on 
ne  pouvait  m  l'estimer,  ni  le  crnindre,  ni  l'aimer, 
ni  le  haïr  à  demi  ;  ferme  génie  que  nous  avons  vu, 
en  ébranlant  l'univers ,  s'attirer  une  dignité  qu'à 
la  Qn  il  voulut  quitter  comme  trop  chèrement 
nchelêe,  ainsi  qu'il  eut  le  courage  de  le  reconnaître 
dans  le  heu  le  plus  éminent  de  la  chrétienté,  et 
enfin  comme  peu  capable  de  contenter  ses  désirs  ; 
tant  il  connut  son  erreur  et  le  vide  des  grandeurs 
humaines.  Miiis  pendant  qu'il  voulait  acquérir  ce 
qu'il  voulait  un  jour  mépriser,  il  remua  tout  par  de 
secrets  el  puissants  ressorts  ;  et  ciprès  que  tous  les 
partis  furent  abattus ,  il  sembla  encore  se  soutenir 
seul,  et  seul  encore  menacer  le  favori  victorieux 
de  ses  tristes  et  intrépides  regards  '.  » 

C'est  probablement  en  reconnaissance  de  tous 
les  services  rendus  à  ses  enfants,  et  aussi  pour  se 
l'altacber  davantage,  que  M.  de  Gondi  ofl'rit,  en 
IBIS,  à  saint  Vincent  de  Paul  un  canonicat  va- 
cant dans  le  célèbre  chapitre  d'Écouis,  au  diocèse 
d'É\Teux.  Sur  les  terres  des  Gondi,  il  y  avait  plu- 
sieurs bénéfices,  cures  et  canonicats,  dont  11  avait 
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la  collation  selon  la  discipline  de  ce  temps. 
Il  lui  offrit  le  premier  vacant.  Non  pas  qu'il  eût 
dessein  que  notre  sainl  occupslt  ce  poste;  car  il 
fut  stipulé  qu'il  aurait  un  suppléant,  et  qu'il  conti- 
nuerait à  résider  dans  la  famille  de  Gondi.  C'élail 
un  simple  tilre  d'honneur  qu'il  voulait  lui  conférer, 
et  qu'aussi  notre  sainl  re  put  pas  décliner.  II  en 
prit  possession  par  procureur  le  27  mai  1015,  et  en 
personne  le  16  septembre  suivant;  nous  en  avons 
le  procès-verbal  détaillé.  «  Le  16  septembre  1615, 
lit-on  dans  un  registre  de  l'ancienne  collégiale 
d'Écouis,  maître  Vincent  de  Paul,  prêtre,  bache- 
lier en  théologie,  se  présenta  en  personne  pour 
faire  le  serment  de  fidélité  et  recevoir  Vosculum 
pacis,  ce  qui  se  devait  nécessairement  avant  qu'un 
chanoine,  ayant  pris  possession  par  procureur,  pût 
porter  l'habit  au  chœur.  En  conséquence,  Vincent 
prêta  serment,  signa  la  promesse  de  remplir  ses 
charges;  mais,  obligé  de  demeurer  à  Paris,  il 
demanda  et  il  obtint  de  se  donner  un  suppléant  ; 
après  quoi  il  reçut  le  baiser  de  paix  et  invita  la 
compagnie  H  dîner  pour  le  lendemain,  jour  de  la 
dédicace  d'Êcouis,  pro  auo  jucundo  adventu, 
suivant  la  coutume  de  ce  chapitre.  »  C'est  du 
reste  la  seule  fonction  canonicale  qu'il  ait  remplie; 
car  on  ne  voit  pas  qu'il  soit  jamais  revenu  h 
Écouis. 

Pendant  que  saint  Vincent  de  Paul  travaillait 
avec  patience  à  l'éducation  de  ses  élèves,  de  na- 
tures si  diverses,  il  exerçait,  sans  y  travailler  et 
sans  s'en  rendre  compte,  une  influence  profonde 
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M""  de  Gondi.   Il  faut 


.  parents, 

avouer  aussi  qu'ils  n'avaient  janiiiis  rien  vu  do 
pareil.  Cet  homme  admirable  s'était  fait  au  sein 
de  ces  magnifiques  et  bruynnls  palais  une  sorte  de 
ttiéliaïde.  Il  n'en  sortait  que  quand  ses  devoirs  l'ap- 
pelaient auprès  de  ses  élèves,  ou  quand  M.  et 
M"'  de  Gondi  désiraient  lui  parler.  Avec  quel  res- 
pect il  les  Iraitail!  Plein  de  foi,  habitué  à  chercher 
Dieu  en  tout,  il  voyait  en  M.  de  Gondi  Noire- 
Seigneur  Jésus-Christ,  en  M"'  de  Gondi  la  Irès 
sainte  Vierge.  C'est  lui  qui  nous  l'apprend.  En- 
voyant un  de  ses  prêtres  passer  quelque  lemps  chez 
un  grand  seigneur,  il  lui  donne  quelques  conseils 
pour  s'y  comporter  saintement,  relativement  à  la 
confession,  à.  la  communion,  à  la  sainte  messe, 
devant  eux.  ■■  Il  y  a,  lui  dit-il,  quelque  cérémonie 
il  Ift  fin  delà  messe  qu'on  fait  devant  les  grands: 
c'est,  aprtrs  avoir  ôté  la  chasuble,  de  se  retourner 
et  de  faire  un  enclin.  J'ai  vu  faire  cet  acte  de 
révérence  par  notre  bienheureux  Mgr  de  Genève 
à  M.  le  général  des  galères.  Votre  condition  est 
infiniment  au-dessous  de  celle  de  ce  grand  et  saint 
prélat.  Il  me  semble  de  plus  qu'on  leur  porte  le 
corporaJ  A  baiser  et  qu'on  va  leur  donner  de  l'eau 
bonite  après  la  messe  ;  je  ne  l'ai  jamais  fait,  je  n'en 
sais  rien  ;  mais  vous  vous  en  informerez.  J'avais 
pour  maxime  de  regarder  M.  le  général  en  Dieu 
et  Dieu  en  lui,  et  de  lui  obéir  de  même,  et  à  feu 
Madame  comme  à  la  sainte  Vierge,  et  de  me 
présenter  devant  eux,  si  ce  n'est  qu'ils  m'y  ap- 
pelassent,  ou  pour  quelque  affaire  pressante  ou 
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d'importance.  Au  nom  de  Dieu,  Monsieur,  faites- 
en  de  même.  Quant  aux  domestiques,  il  les  faut 
beaucoup  honorer  et  traiter  doucement,  cordiale- 
ment et  fort  respectueusement,  et  surtout  leur  dire 
parfois  quelque  chose  de  Dieu.  » 

De  toute  celte  manière  d'être  il  résultait  quelque 
chose  de  doux,  de  recueilli,  d'humble,  de  dévoué, 
qui  donnait  à  sa  parole,  à  sa  tenue,  un  cachet 
extraordinaire. 

Mais  cette  humilité  du  grand  serviteur  de  Dieu 
n'empêchait  pas  la  fermeté.  On  en  a  conservé  un 
trait  remarquable.  Philippe-Kmmanuel  avait  été 
outragé  par  un  seigneur  de  la  cour,  et,  malgré  sa 
piété,  il  crut  qu'il  se  devait  à  lui-même,  à  son 
nom ,  à  l'honneur  de  sa  famille ,  de  laver  cet  affront 
dans  le  sang  de  l'insulteur.  Mnis  avant  d'aller  sur 
le  terrain,  par  une  de  ces  inconséquences  qui  ne 
sont  pas  rares ,  il  vint  à  sa  chapelle ,  entendit  pieu- 
sement la  messe  et  resta  longtemps  en  prière 
pour  recommander  à  Dieu  l'issue  de  son  duel 
et  le  salut  de  son  âme.  C'était  saint  Vincent  de 
Paul  qui  disait  la  messe.  Instruit  de  ce  projet,  de 
concert  peut-être  avec  M""  de  Gondi,  il  attend 
que  tout  le  monde  se  soit  retiré,  et  quand  Philippe- 
Emmanuel  est  seul  dans  la  chapelle,  il  vient  s'age- 
nouiller à  ses  pieds  :  «  Souffrez,  Monseigneur,  lui 
dit-il,  que  je  vous  dise  un  mot  en  toute  humilité. 
Je  sais  de  bonne  part  que  vous  avez  dessein  de 
vous  aller  battre  en  duel.  Mais  je  vous  déclare,  de 
la  part  de  mon  Sauveur,  que  je  viens  de  vous 
montrer  et  que  vous  venez  d'adorer,  que  si  vous 
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ne  qiiiUez  ce  mauvais  dessein,  il  exercera  sa  jus- 
tice sur  vous  et  sur  toute  votre  posiérité,  »  A  ces 
graves  paroles ,  qui  remuent  en  M.  de  Gondi  les 
sentiments  du  ptre  avec  ceux  du  clirétien,  sa  colère 
tombe  ;  il  regarde  l'autel  et  promet  au  saint  prêtre 
d'abandonner  à  Dieu  le  soin  de  sa  vengeance'. 
On  pense  bien  que  M"' de  Gondi,  avec  sa  piélé 
angélique,  n'avait  pas  été  la  dernière  à  sentir  ce 
parfum  de  sainteté  qui  s'exhalait  de  la  vie  de 
Vincent  de  Paul.  Timide  et  timorée  jusqu'au 
scrupule,  elle  brûlait  de  lui  ouvrir  son  fime, 
mais  elle  n'osait  pas.  Elle  eut  donc  recours  à 
M.  de  Bérulle.  ■<  le  priant  d'obliger  ce  sage  et 
verlueux  prêtre  de  prendre  soin  de  sa  conscience 
et  de  l'aider  de  ses  bons  a\ns.  Ce  qu'il  fit  par 
esprit  de  dérérence  et  de  soumission  aux  Benti- 
menls  de  celui  qu'il  respectait  comme  le  père  de 
son  âme,  quoiqu'il  en  ressentît  beaucoup  de  con- 
fusion, à  cause  de  sa  grande  humilité  ■.  »  Sous  la 
conduite  de  ce  saint  directeur,  M°"  de  Gondi  fit 
de  rapides  progrès.  Trop  concentrée  en  elle-même 
et  embrouillée  de  scrupules,  il  l'en  arracha  et  la 
jeta  avec  lui  dans  les  œuvres  de  charité.  Elle  .se 
mit  à  visiter  les  pauvres,  à  soigner  les  malades, 
à  descendre  jusque  dans  les  plus  misérables  chau- 
mières. Comme  elle  était  douce  et  gracieuse, 
payant  de  sa  personne  encore  plus  que  de  sa 
bourse,  tous  les  pauvres ^  tous  les  mourants  la 
réclamaient.    Elle   ne  refusait  à  personne,  si  bien 

<  Abcllj,  L  1,  p.  a). 
•  W-,  p.  39. 
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que  ses  forces  ii Valant  poinl  à  la  hauteur  de  telles 
Tatigues,  elle  tomba  bientôt  malade  et  fut  à  la 
mort.  Il  paraît  que  \'iiicent  de  Paul  ne  se  ménagea 
pas  davantage;  car  lui  aussi  se  sentit  atteint  dans 
sa  santé,  et  n'échappa  que  grâce  à  sa  robuste 
constitution. 

On  aimerait  i\  avoir  des  détails  sur  celte  cam- 
pagne de  charité  menée  avec  tant  d'entrain  par 
M™"  de  Gondi  et  son  saint  directeur;  mais  l'humi- 
lité était  en  l'un  et  en  l'autre  encore  plus  grande 
que  la  charité.  Un  seul  fait  a  échappé  à  l'ombre  et 
permet  de  voir  combien  cette  charité  était  élevée, 

L encore  plus  soucieuse  du  péril  des  âmes  que  des 
souffrances  du  corps.  La  famille  de  Gondi  élait  au 
château  de  Folleville,  près  d'Amiens;  un  soir,  on 
vint  chercher  Vincent  de  Paul  pour  entendre  la 
confession  d'un  paysan  qui  se  mourait.  «  Quoique 
cet  homme,  dit  Abelly,  eût  toujours  vécu  chrétien- 
nement en  apparence,  il  se  trouva  qu'il  avait  la 
conscience  chargée  de  plusieurs  péchés  mortels 
qu'il  avait  toujours  cachés  par  honte.  M.  Vincent, 
l'étant  allé  voir,  eut  la  pensée  de  le  porter  à  faire 
une  confession  générale  pour  mettre  son  salut  en 
plus  grande  siireté.  La  suite  (it  voir  que  cette  pensée 
venait  de  Dieu  ;  car  M""  de  Gondi  étant  arrivée  peu 
après  pour  avoir  de  ses  nouvelles,  il  lui  avoua 
ses  confessions  sacrilèges  et  les  énormes  péchés 
de  sa  vie  passée;  «  ce  qui  fit,  continue  Abelly, 
que  cette  vertueuse  dame,  touchée  d'étonnement, 
s'écria,  adressant  la  parole  à  M.  Vincent  :  "  Ab, 
Monsieur!  qu'est-ce  que  cela?  qu'est-ce  que  nous 
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venons  d'entendre?  11  en  est  sans  doute  ainsi  de 
la  plupart  de  ces  pauvres  gens.  Ah  !  si  cet  homme, 
qui  passait  pour  homme  de  bien,  était  en  état  de 
damnation ,  que  sera-ce  des  autres  qui  vivent  plus 
mal?  Ah!  monsieur  Vincent,  que  d'âmes  se 
perdent  !  Quel  remôde  à  cela?  » 

M"  de  Gondi  supplia  notre  saint  de  prêcher  le 
dimanche  suivant  sur  la  nécessité  des  confessions 
générales:  «  Et  Dieu,  dit  saint  Vincent  de  Paul, 
eut  tant  d'égard  à  la  confinnce  et  à  la  bonne  foi  de 
cette  dame  (car  le  grand  nombre  et  l'énormité  de 
mes  ftéchés  eût  empêché  le  fruit  de  celte  action), 
qu'il  donna  la  bénédiction  à  mon  discours;  et 
toutes  ces  bonnes  gens  furent  si  touchés  de  Dieu, 
qu'ils  venaient  tous  pour  faire  leur  confession  gé- 
nérale, a  —  0  Nous  fûmes  ensuite,  continue  saint 
Vincent  de  Paul,  aux  autres  villages  qui  appar- 
tenaient à  Madame  en  ces  quartiers-là,  et  nous 
nmes  comme  au  premier  :  il  y  eut  grand  concours, 
et  Dieu* donna  partout  la  bénédiction.  Et  voilà  le 
premier  sermon  de  la  Mission,  et  le  succès  que 
Dieu  lui  donna  le  jour  de  la  Conversion  de  saint 
Paul  ;  ce  que  Dieu  ne  fil  pas  sans  dessein  en  un 
lei  jour.  »  C'était  le  27  janvier  i617. 

Cel  événement  fit  une  si  vive  impression  sur 
M"*  de  Condi,  qu'elle  rail  immédiatement  en  réserve 
une  somme  de  llî,000  livres  pour  l'offrir  à  une 
coDgrégalion  qui,  de  cinq  ans  en  cinq  ans,  con- 
sentirait k  donner  ime  mission  dans  les  villages 
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qui  lui  apparie  liaient.  Elle  en  fil  la  proposition  aux 
Pères  Jésuites  el  aux  Pères  de  l'Oratoire,  qui  ne 
purent  l'accepter;  et  enfin,  ne  sacliant  à  qui 
a'adresser,  elle  fit  son  testament  par  lequel  elle 
lit  celte  somme  à  Vincent  de  Paul  pour  fonder 
des  missions  aux  lieux  et  en  la  manière  qu'il 
jugerait  à  propos.  Quant  ii  lui,  il  garda  de  ce  jour 
un  souvenir  profond  ;  il  en  célébra  tous  les  ans 
l'anniversaire,  sans  se  rendre  pourtant  bien  compte 
encore  que  cette  première  mission  était  la  forme 
de  toutes  celles  qu'il  ferait  donner  plus  lard,  et 
renfermait  comme  le  germe  de  celle  congrégation 
destinée  à  évangéUser  les  campagnes,  et  que  pour 
cette  raison  il  appellerait  la  Congrégation  de  la 
Mission. 

Est-ce  celte  mission  de  Folleville  qui  avait  ra- 
vivé dans  le  cœur  de  saint  Vincent  de  Paul  sa 
passion  pour  les  pauvres?  Etait-ce  désir  d'une  vie 
plus  cacbéc?  Toujours  est-il  qu'on  apprît  tout  à 
coup  une  nouvelle  étrange,  inattendue.  Vincent 
de  Paul  avait  quitté  subitement  le  château  de 
Montmirail  et  la  famille  de  Gondi  avec  rinlention 
de  n'y  plus  revenir.  Il  n'avait  pas  osé  le  dire  en 
partant.  H  avait  pris  le  prétexte  d'un  petit  voyage 
à  Paris,  avait  écrit  de  là  à  M.  de  Gondi  ;  et  quand 
on  avait  regu  la  lettre,  il  était  déjà  loin,  caché  au 
fond  de  la  Bresse,  dans  une  petite  ville  très  aban- 
donnée et  très  pauvre,  Chàlilion-les-Dombes. 

Lorsqu'on  cherche  à  se  rendre  compte  des  motifs 
d'un  acte  pareil  de  la  part  d'un  homme  si  sage 
el  si  sensé,  si  bon  surtout  el  si  reconnaissant,  on 
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s«  heurle  aux  Jernières  délicalesses  de  l'âme  d'un 
grand  sainl.  Depuis  cinq  ans  qu'il  était  dans 
la  famille  de  Gondi,  Vincent  de  Paul  avait  vu  la 
vénéralion  s'attacher  ii  sa  personne  et  grandir  ii 
chacun  de  ses  pas.  On  le  traitait  Je  saint,  lui  qui 
ne  s'appelait  que  «  ce  misérable  »  Il  fallait  trouver 
quelque  pays  éloigné  oiiil  ne  fut  paâ  connu,  et  où 
il  pût  vivre  dans  l'obscurité  la  plus  profonde.  De 
plus.  M""  de  Gondi  s'était  mise  sous  la  direction 
de  Vincent  de  Paul,  et  elle  y  avait  trouvé  une  paix 
inexprimable.  Pieuse  et  timide,  timorée  jusqu'au 
scrupule,  ayant  toujours  peur  d'offenser  Dieu,  elle 
De  pouvait  plus  se  plisser  de  son  saint  directeur. 
Elle  le  voulait  toujours  auprès  d'elle.  De  temps  en 
temps  il  l'obligcail^ù  se  confesser  à  un  autre,  et  il 
la  forçait  d'avouer  qu'elle  en  avait  reçu  de  la  con- 
solation. Elle  obéissait  et  reconnaissait  volontiers 
le  bien  qu'on  uvnil  fait  à  son  àme  ;  mais  elle  n'en 
revenait  qu'avec  plus  d'empressement  à  son  saint 
directeur.  Voyant  cela,  Vincent  de  Paul  eut 
peur  d'être  la  cause  involontaire  d'un  arrêt  dans 
lu  perfection  de  M*'  de  Gondi.  A  l'exemple  donc 
de  Notre -Sei^eur,  qui  disait  à  ses  apôtres  :  «  Il 
est  bon  pour  vous  que  je  m'en  aille,  s  sachant 
M"*  de  Gondi  capable  de  monter  sur  les  derniers 
sommets  ilu  défHchemenI,  il  résolut  de  s'éloigner. 
Il  semble  que  la  question  de  l'éducation  des 
eafonls  soil  entrée  aussi  pour  beaucoup  dans  sa 
résolution.  Ces  enfants  grandissaient,  l'aîné  avait 
déjà  quinze  ans  ;  et  noire  humble  saint  estimait 
qu'un  «  méchant  écolier  de  quatrièmes,  comme  il 
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s'appelait  humblemenl,  étiiil  incapable  de  donner 
a  il  ces  trois  petits  seigneurs  »  une  éducation  en 
r.ipporl  avec  les  grandes  charges  qu'ils  devaient 
occuper  plus  tard.  De  plus,  ces  enfanis  étaient  «  de 
vrais  démons  »,  comme  les  appelait  en  souriant  la 
marquise  de  Meignelay. 

Ils  ressemblaient  à  leur  père  et  à  leur  mère  aussi 
peu  que  possible.  On  relrouvail,  au  contraire, 
en  eux  toutes  les  violences,  toutes  les  ambitions, 
avec  tout  le  génie  de  leur  grand-père  le  maréchal 
de  Retz,  de  leur  grand-oncle  le  premier  cardinal 
de  Gondi.  Entre  leurs  pères  et  leurs  enfants, 
Philippe-Emmanuel  et  sa  pieuse  épouse  étaient 
comme  des  colombes  dans  un  nid  d'aigles  el  de 
vautours. 

Ajoutons,  pour  nous  rendre  bien  compte  des 
motifs  de  saint  Vincent  de  Paul,  que  la  paix  de 
la  famille  de  Gondi  était  depuis  quelque  temps 
singulièrement  troublée  par  les  événements  poli- 
tiques. 

La  guerre  civile  était  dans  les  rues  et  pénétrait 
dans  les  maisons.  Concini,  si  fameux  sous  le  nom 
de  maréchal  d'Ancre,  v€nait  d'être  tué  au  sortir  du 
Louvre  [24  avril  1617);  sa  femme,  Léonora  Ga- 
ligaï,  la  maréchale  d'Ancre,  après  avoir  vu  les  plus 
superbes  têtes  inclinées  devimt  elle ,  avait  été 
brûlée  en  place  de  Grève  (8  juillet), 

La  reine  Marie  de  Médicis  avait  été  envoyée  en 
exil  à  Blois.  Florentins  comme  Marie  de  Médicis, 
et  quelque  peu  ses  parents,  amis  du  maréchal  et 
(Je  la  maréchale  d'Ancre,  touchant  à  une  foule  de 
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griindes  familles  compromiEes .  lu  maison  des 
Gondi  étiiîl  le  rendez-vous  des  plus  ardentes  pas- 
sions polîliques.  Tout  cela  déplaisait  l'i  Vincent  de 
Paul.  Il  avait  soif  de  paix,  de  silence,  d'iiumi- 
lilé,  d'oubli  de  ces  agitations  d'orgueil,  el  il  rêvait 
un  petit  coin  ignoré  où  il  n'entendrait  plus  parler 
que  de  Dieu  et  des  pauvres.  Cependant  il  ne  fit 
ricD  sans  consulter  M.  de  Bérulle,  el,  en  ne  lou- 
chant que  le  plus  délicalement  possible  les  motifs 
dont  nous  venons  de  parler,  il  lui  exposa  les 
besoins  de  son  âme.  M.  de  Bérulle,  se  voyant  en 
présence  d'un  homme  qui  ne  se  dirigeait  que  par 
les  plus  hauts  motifs  de  la  foi ,  et  qu'il  avait  des  rai- 
sons de  croire  mû  directement  par  Dieu,  surtout  en 
cette  question  des  missions  des  campagnes,  donna 
son  consentement  ;  el  Vincent  partit ,  heureux  d'ou- 
blier ce  grand  monde  si  agité ,  et  de  se  retrouver  au 
milieu  de  ses  chers  pauvres.  Il  arriva  à  Chàtillon- 
les-Dombesdans  le  courant  de  juillet  1617;  el,  le 
1"  août  suivant,  il  était  installé  curé  de  Châtillon- 
les-Dombes. 


CHAPITRE   V 


Siiiit  Vineenl  de  Paul  curé  de  ChâtiUon-Ies-Dombes.  — 

Impliquer  les  femmes  [^lin^lieiuies,  puis  les  homtoes 
au  service  des  pauvres.  — 
dun»  la  maison  de  Gotidi.  —  Développement  des  Charités. 


Vincent  de  Paul  s'était,  pour  ainsi  dire,  enfui  de 
la  maison  de  Gondi.  Il  était  parti,  prenant  pour 
prétexte  un  voyage  d'affaires  à  Paris,  mais  sans 
dire  à  personne  qu'il  ne  reviendrait  pas.  Aussi  son 
premier  soin,  dès  qu'il  eut  été  installé  à  Châ- 
tillon,  fut  d'écrire  à  M.  de  Gondi,  qui  commandait 
il  ce  moment  les  galères  royales  sur  les  côtes  de 
Provence.  Pour  expliquer  son  départ,  il  ne  mettait 
qu'un  motif  en  avant,  l'incapacité  où  il  était  de 
donner  à  ses  fils  l'éducation  et  l'instruction  dont 
ils  avaient  besoin.  On  juge  de  l'étonnement  et  de 
la  douleur  de  M.  de  Gondi.  Éloigné  sans  cesse 
par  la  guerre,  jeté  dans  les  intrigues  et  les  passions 
de  la  politique,  ce  lui  était  une  sécurité  de  sentir 
dans  sa  maison  un  prêtre  d'une  si  haute  vertu, 
d'un  jugement  si  parfait.  Mais  quel  élonnement 
encore  plus  grand,  quelle  douleur  plus  vive  en 
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'de  Ijondi!  Pour  elle,  pour  la  direction  de 
conscience  si  timorée,  pour  IViduo^tion  de  sea  j 
trois  enfants,  et  plus  t.ird  pour  ramener  son  mari 
à  une  vie  plus  chrétienne,  —  car  elle  !e  trouvait  trop 
lancé  dans  les  choses  du  monde,  — elle  avait  tant 
besoin  de  suint  Vincent  de  Paul  1  Lui  seul  était 
capable  d'obtenir  de  tels  résullats  !  On  a  conservé 
quelques  fragments  des  lettres  qui  furent  échan- 
gées en  ce  moment;  elles  sont  admirables.  Voici 
d'abord  la  lettre  que  M.  de  Gondi  écrivit  à  sa 
pieuse  femme  pour  lui  apprendre  cette  nouvelle  : 
a  Je  suis  au  désespoir  d'une  lettre  que  m'a  écrite 
-M.  Vincent,  et  que  je  vous  envoie  pour  voir  s'il 
n'y  aurait  point  encore  quelque  remède  au  mal- 
heur que  ce  nous  serait  de  le  perdre.  Je  suis  extrê- 
mement étonné  de  ce  qu'il  ne  vous  ail  rien  dit  de 
sa  résolution,  et  que  vous  n'en  ayez  point  eu 
d'avis.  Je  vous  prie  de  faire  en  sorte,  par  tous 
moyens,  que  nous  ne  le  perdions  point.  Car,  quand 
le  sujet  qu'il  prend  (son  incapacité  prétendue) 
serait  véritable,  il  ne  me  serait  de  nulle  considé- 
ration, n'en  ayant  point  de  plus  forte  que  celle  de 
mon  salut  et  de  mes  enfants,  à  quoi  je  sais  qu'il 
pourra  un  jour  beaucoup  aider,  et  aux  résolutions 
que  je  souhaite  plus  que  jamais  pouvoir  prendre, 
et  dont  je  vous  ai  bien  souvent  parlé.  Je  ne  lui  ai 
point  encore  fait  de  réponse,  et  j'attendrai  de  vos 
nouvelles  auparavant.  Jugez  si  l'entremise  de  ma 
sœur  de  Ragny,  qui  n'est  pas  loin  de  lui ,  sera  il 
propos;  mais  je  crois  qu'il  n'y  aura  rien  de  plus 
puissant  que  M.  de  Bérulle.  Dites-lui  que  quand 
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bien  même  M.  Vincent  n'aurait  pas  la  mélhode 
d'enseigner  la  jeunesse  ,  il  peut  avoir  un  homme 
sous  lui  ;  mais  qu'en  toutes  façons  je  désire  passion- 
nément qu'il  revienne  en  ma  maison,  où  il  vivra 
comme  il  voudra,  et  moi  un  jour  en  homme  de 
bien,  si  cet  homme-là  est  avec  moi.  » 

M""^  de  Gondi  reçut  cette  lettre  le  jour  de  l'Exal- 
tation de  la  sainte  Croix  (14  septembre  1617). 
Elle  en  fut  accablée  ,  a  ne  cessant  de  pleurer  et  ne 
pouvant  ni  mangerni  dormir'  ».  —  «  Je  ne  l'aurais 
jamais  pensé,  disait-elle  à  une  de  ses  amies. 
M.  Vincent  s'était  montré  si  charitable  envers  mon 
ilme,  que  je  ne  pouvais  soupçonner  qu'il  dût  m'a- 
bandonner  de  la  sorte.  Mais,  Dieu  soit  loué,  je 
ne  l'accuse  de  rien ,  tant  s'en  faut  ;  je  crois  qu'il 
n'a  rien  fait  que  par  une  spéciale  providence  de 
Dieu,  et  touché  de  son  saint  amour,  Miiis  ,  en  vé- 
rité ,  son  éloignement  est  bien  étrange,  et  je  con- 
fesse n'y  voir  goutte.  Il  sait  le  besoin  que  j'ai  de 
sa  conduite,  et  les  affaires  que  j'ai  à  lui  commu- 
niquer; les  peines  d'esprit  et  de  corps  que  j'ai 
souffertes,  faute  d'assistance;  le  bien  que  je  désire 
faire  en  mes  villages,  et  qu'il  m'est  impossible 
d'entreprendre  sans  son  conseil.  Bref,  je  vois  mon 
Time  en  un  très  pitoyable  élat.  w  Et,  monirant  la 
lettre  de  son  mari,  elle  ajoutait:  «  Vous  voyez  avec 
quel  ressentiment  M.  le  général  m'en  a  écrit.  Je 
vois  moi-même  que  mes  enfants  dépérissent  tous 
les  jours;  que  le  bien  qu'il  faisait  en  ma  maison , 
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el  à  sept  ou  huil  mille  âmes  qui  sont  en  mes 
terres,  ne  se  Fera  plus.  Quoi!  ces  Urnes  ne  sont- 
elles  pas  aussi  bien  rachetées  du  sang  précieux  de 
Noire-Seigneur  que  celles  de  Bresse  ?  Ne  lui  sont- 
elles  [las  aussi  chères?  De  vrai,  je  ne  sais  comment 
M.  Vincent  l'entend;  mais  je  sais  bien  qu'il  me 
semble  que  je  ne  dois  rien  négliger  pour  le  ravoir. 
Il  ne  cherche  que  la  plus  grande  gloire  de  Dieu, 
et  je  ne  la  désire  pas  contre  sa  sainte  volonté  ; 
mais  je  le  supplie  de  tout  mon  cœur  de  me  le  re- 
donner; j'en  prie  sa  sainte  Mère,  el  je  les  en 
prierais  encore  plus  fortemeol,  si  mon  intérêl  par- 
ticulier n'y  était  pas  mêlé ,  avec  celui  de  M.  le  gé- 
néral, de  mes  enfants,  de  ma  famille  el  de  mes 
sujets  1  B  11  ne  se  peut  rien  de  plus  beau  que  de 
pareilles  lettres.  M""^  de  Gondi  alla  aussitôt  voir 
M.  de  Bérulle,  lui  confia  sa  douleur,  ses  besoins, 
et  jusqu'à  ses  admirables  scrupules  d'agir  contre 
la  sainte  volonté  de  Dieu,  si  elle  travaillait  à  faire 
revenir  M.  Vincent.  M.  de  Bérulle  la  rassura,  et, 
admirant  les  délicatesses  de  celle  fLme  de  chré- 
tienne, il  l'engagea  à  écrire  elle-même  à  Vincent 
de  Paul.  Voici  en  quels  termes  elle  le  fit  :  "  L'an- 
goisse où  j'en  suis  m'est  insgpporlable  sans  une 
grâce  de  Dieu  tout  extraordinaire,  que  je  ne  mé- 
rite pas.  Si  ce  n'était  que  pour  un  temps,  je 
n'aurais  pas  tant  de  peine;  mais  quand  je  regarde 
toutes  les  occasions  où  j'aurai  besoin  d'être  as- 
sistée, par  direction  et  par  conseil,  soit  en  la 
morl,  soit  en  la  vie,  mes  douleurs  se  renouvellent. 
Jugez  donc  si  mon  esprit  et  mon  corps  peuvent 
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longtemps  porter  ces  peines.  Je  suis  en  élat  de  ne 
rechercher  ni  recevoir  assistance  d'ailleurs,  parce 
que  vous  savez  bien  que  je  n'ai  pas  la  liberté  pour 
les  besoins  de  mon  âme  avec  beaucoup  de  gens. 
M.  de  Béruile  m'a  promis  de  vous  écrire,  elj'in- 
voque  Dieu  et  la  sainte  Vierge  de  vous  redonner 
à  notre  maison  pour  le  salut  de  toute  noire  famille 
et  de  beaucoup  d'autres,  vers  qui  vous  pourrez 
exercer  votre  charité.  Je  vous  supplie  encore  une 
fois,  pratiquez-la  envers  nous  pour  l'amour  que 
vous  portez  à  Notre-Seigneur,  à  la  volonté  duquel 
je  me  remets  en  cette  occasion ,  bien  qu'avec 
grande  crainte  de  ne  pas  pouvoir  persévérer.  Si 
après  cela  vous  me  refusez,  je  vous  chargerai 
devant  Dieu  de  tout  ce  qui  m'arrivera,  et  de  tout 
le  bien  que  je  manquerai  à  faire  faute  d'être  aidée. 
Vous  me  mettrez  en  hasard  d'être  en  des  lieux 
bien  souvent  privée  des  sacrements,  pour  les 
grandes  peines  qui  m'y  arrivent,  et  le  peu  de  gens 
qui  sont  capables  de  m'y  assister.  Vous  voyez  que 
M.  le  général  a  le  même  désir  que  moi,  que  Dieu 
seul  lui  donne  par  sa  miséricorde.  Ne  résistez  pas 
au  bien  que  vous  pouvez  faire,  aidant  à  son  salut, 
puisqu'il  est  pour  aider  un  jour  au  salut  de  beau- 
coup d'autres.  Je  sais  que  ma  vie  ne  servant  qu'à 
offenser  Dieu,  il  n'est  pas  dangereux  de  la  mettre 
en  hasard;  mais  mon  àme  doit  être  assistée  à  la 
mort.  Souvenez-vous  de  l'appréhension  oii  vous 
m'avez  vue  en  ma  dernière  maladie  en  un  village. 
Je  suis  pour  arriver  en  un  pire  état;  et  la  seule 
peur  de  cela  me  ferait  tant  de  mal ,  que  je  ne  sais 


SI,  sans  grande  disposition  précédente,  elle  ne  me 
fernit  pas  mourir'.  » 

Vinceiil  de  Paul  fut  profondément  ému  en  re- 
cesTint  cette  lettre.  Il  tomba  à  genoux  en  conju- 
rant Dieu  de  lui  faire  connaître  sa  sainte  volonté. 
Il  se  rendit  au  pied  du  saint  Sacrement,  et  dit 
plusieurs  fois  la  sainte  messe  pour  implorer  les 
lumières  de  Dieu.  Mais,  quoiqu'il  eût  Tâme  la 
plus  sensible  aux  moindres  mouvements  de  la 
grâce,  il  ne  sentit  aucun  atlrail  divin  à  revenir  duns 
la  maison  deOondî.  L'œuvre  pour  laquelle  il  était 
venu  il  Chfltillon  n'était  pas  faite. 

Après  avoir  écrit  à  M""'  de  Gondî  pour  la  con- 
soler et  l'exciter  âne  chercherque  la  sainte  volonté 
de  Dieu,  il  se  remit  avec  ardeur  à  la  sanctiDcation 
de  sa  paroisse.  Si  elle  était  dans  un  triste  état,  ce 
n'est  pas  que  les  prêtres  y  manquassent.  11  y  en 
arait  six  dans  cette  paroisse  de  deux  à  trois  mille 
liabitanls,  mais  qiii  n'étaient  ni  pasteurs  ni  apôtres,  i 
s'occupant  peu  des  ûmes  et  emplissant  la  petite 
ville  de  leur  oisiveté.  Que  faire,  tant  que  ce  mau- 
vais exemple  n'aurait  pas  disparu?  Vincent  de 
Paul  s'insinua  doucement  dans  leur  confiance  et 
finit  par  les  décider  «  à  se  mettre  ensemble  dans 
quelque  sorte  de  communauté,  pour  se  donner 
par  ce  moyen  plus  parfaitement  au  service  de 
Dieu  et  de  l'Église,  ce  qu'ils  firent  à  sa  persuasion 
et  ont  continué  à  le  faire  longtemps  après,  à  la 
grande  édification  de  toute  la  paroisse*  ».     En 

'  Os  letlrea  ai1niiJi>lil<.>s  nous  .ml  H-i  conseiT^?  par  Abeltv.  L,  I, 
I..XI-KI. 

»  AboUï,  1. 1,  f.  .ta. 
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même  lemps,  Vincent  de  Paul  s'appliquait  à  cn- 
téchiser  les  petits  enfiints,  seul  moyen  de  re- 
prendre une  paroisse  par  la  base;  à  instruire  les 
ignorants,  qui  abondaient  par  suite  de  l'absence 
presque  complète  du  ministère  sacerdotal  ;  ("i  con- 
vertir les  hérétiques,  que  le  voisinage  de  Genève 
avait  multipliés,  et  à  retirer  de  leur  vie  légère  et 
dissipée  les  seigneurs  et  les  grandes  dames  qui 
habitaient  les  châteaux  et  les  villes  ^es  environs. 
Nous  verrons  plus  tard  ce  qu'était  la  parole  de 
saint  Vincetit  de  Paul,  une  des  plus  éloquentes 
qu'ait  entendues  le  xvii"  siècle.  En  chaire,  au  con- 
fessionnal, au  lit  des  malades,  partout  elle  ob- 
tenait des  triomphes.  Elle  en  eut  ici  de  prodigieux. 
On  cite  en  particulier  un  comte  de  Rougemont, 
duelliste  effréné  et  si  heureux,  qu'on  ne  comptait 
plus  le  nombre  de  ses  victimes.  Ayant  entendu 
parler  de  Vincent  de  Paul ,  il  vient  à  l'église  de 
Chiltillon  pour  l'entendre.  Sa  foi  se  réveille.  11 
tombe  aux  genoux  du  saint  prêtre,  qui  désormais 
aura  moins  à  l'exciter  qu'à  le  modérer.  11  vend  sa 
terre  de  Rougemont  et  en  consacre  le  prix  à  fonder 
des  monastères  et  à  soulager  les  pauvres.  Il  faut 
que  Vincent  de  Paul  l'empêche  de  vendre  toutes 
aes  autres  terres;  sans  cela,  avant  un  mois,  dit-il, 
il  ne  posséderait  plus  un  pouce  de  terrain,  à  l'imi- 
tation du  Sauveur,  qui  n'avait  pas  où  reposer  sa 
tête.  M  Je  romps,  je  coupe,  je  brise  tout,  disait-il 
à  M.  Vincent,  et  je  vais  droit  au  ciel.  "  Restait 
cependant  son  épée ,  le  dernier,  le  plus  cher  de 
ses  attachements  humains.  Il  ne  pouvait  pas  se 
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décider  à  s'en  séparer.  Un  jour,  la  honle  d'une 
telle  lâcheté  le  prend.  Il  nrrète  son  cheval,  des- 
cend, tire  son  épée,  et  la  brise  en  mille  éclats 
contre  un  rocher.  Puis,  remontant  h  cheval,  il 
s'écrie  :  «  Maintenant  je  suis  libre,  u 

Une  autre  conversion  ne  fit  pas  moins  de  bruit, 
et  eut  de  plus  grands  résultats.  Deux  jeunes 
dames,  M""^  de  la  Chassaigne  et  M"""  de  Brie, 
avantagées  de  beauté  et  de  fortune,  vivaient  dans 
les  plaisirs,  les  jeux,  les  danses.  Un  jour,  elles 
entrent  à  l'église  au  moment  où  saint  Vincent 
de  Paul  prêchait.  Les  voilà  troublées,  émues; 
elles  se  communiquent  leurs  impressions  et  se  dé- 
cident à  aller  ensemble  faire  visite  au  saint  prêtre. 
En  quelques  mots  il  achève  l'œuvre,  et  elles  le 
quittent ,  décidées  à  renoncer  au.'ï  frivolités  de  leur 
vie  mondaine  et  à  se  consacrer  au  service  des 
pauvTes,  qu'elles  poussent  jusqu'à  l'héroïsme  dans 
la  terrible  épidémie  qui  décime  Chûtillon  quelque 
temps  après. 

Nous  pourrions  citer  d'autres  conversions  :  celle 
d'un  jeune  et  riche  protestant,  M.  Beynier,  chez 
qui,  faute  de  presbytère,  logeait  saint  Vincent 
de  Paul,  qui  lui  paya  son  hospitalité  par  le  don 
de  la  foi;  celle  de  son  beau-frére,  ancien  soldat 
du  duc  de  Monipensier,  etc.  Mais  nous  avons 
hâte  d'arriver  au  grand  événement  qui,  dans  la 
pensée  de  la  divine  Providence,  avait  peut-être 
été  la  seule  raison  de  l'arrivée  de  Vincent  de  Paul 
à  Chàtillon. 

Un  jour  que  noire  saint  s'habillait  pour  célébrer 
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la  Siïinle  messe,  M'"^  de  Ui  Chassaigne  le  pria  de 
recommander  à  la  charité  des  paroissiens  une 
pauvre  famille  dont  tous  les  membres,  père,  mère, 
enfants,  élaient  tombés  malades  dans  une  maison 
située  à  une  demi-lieue  de  Chàlillon.  Il  en  parla, 
en  elTet,  au  prône  avec  sa  vivacité  et  sa  tendresse 
ordinaire.  Dans  l'après-midi,  il  partit  pour  aller 
visiter  celle  pauvTe  famille  avec  un  de  ses  pa- 
roissiens, grand  homme  de  bien;  en  route  il  fut 
agréablement  surpris  de  rencontrer  une  foule  de 
personnes  qui,  émues  des  paroles  du  saint,  re- 
venaient déjà  de  la  maison,  où  elles  avaient  été 
porter  des  secours.  «  Voilà,  dil-il,  une  grande 
charité,  mais  qui  est  mal  réglée.  Ces  pauvres 
malades,  pourvus  de  trop  de  provisions  à  la  fois, 
en  laisseront  une  partie  se  gâter  et  se  perdre,  el 
ils  retomberont  ensuite  dans  leur  première  né- 
cesàité.  B 

11  fil  venir  M"'*  de  la  Chassaigne  et  M""^  de 
Brie,  leur  montra  les  inconvénients  d'une  charité 
aussi  mal  dirigée,  et  leur  demanda  de  l'aider  à 
réunir  quelques  dames  de  bonne  volonté,  a  Je  leur 
proposai,  dit  saint  Vincent  de  Paul,  de  se  cotiser 
pour  faire  le  pot  chacune  sa  journée,  non  seule- 
ment pour  Icsdits  malades,  mais  encore  pour 
ceux  qui  le  seraient  à  l'avenir.  Voilà  le  premier 
endroit,  ajoute-t-il,  où  la  Charité  fut  établie*.  » 

Avec  ce  bon  sens  el  cet  esprit  d'organisation 
qui  le  caractérisait,  il  commença  à  appliquer  à  ce 


'  Conférences  de  uinf  Viiu^cnt  de  Paul  aux  fillei  de  ta  Charité; 
2  vol.  in-8";  Paris,  Pillel  el  Dumoulin,  188i;  t.  I,  pp.  181  el  308. 
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service  pendant  trois  mois,  sans  rpgles  écriles,  les 
dames  de  la  paroisse:  puis,  après  avoir  vu  fonc- 
tionner l'œuvre,  il  en  rédigea  les  règles.  Un  heu- 
reux hasard  a  fait  retrouver,  il  y  a  quelques  années 
seulement,  le  20  février  1839,  dans  les  archives 
de  la  mairie  de  Chàtillon  l'autographe  de  ce  pré- 
cieux règlement,  le  premier  qu'ail  fait  saint 
Vincent  de  Paul,  et  déjfl  marqué  au  sceau  d'une 
sagesse  si  consommée,  qu'il  a  été  sans  cesse 
reproduit  depuis. 

11  commence  par  indiquer  la  raison  de  cette 
nouvelle  institution,  et  dès  le  premier  mot  on  re- 
marquera la  profonde  humilité  du  saint,  qui 
renvoie  aux  autres  tout  l'honneur  de  cette  initia- 
tive :  «  La  charité  envers  le  prochain  étant  une 
marque  infaillible  des  vrais  enfants  de  Dieu,  et 
un  de  ses  principaux  actes  étant  de  visiter  et 
nourrir  les  pauvres  malades,  cela  fait  que  quel- 
ques pieuses  demoiselles  et  quelques  vertueuses 
bourgeoises  de  la  ^îlle  de  Chitillon-les-Dombes, 
diocèse  de  Lyon,  désireuses  d'obtenir  celte  misé- 
ricorde de  Dieu  d'être  de  ses  vraies  filles,  ont 
convenu  par  ensemble  d'assister  spirituellement  et 
corporellement  ceux  de  leur  ville,  lesquels  ont 
parfois  beaucoup  souffert,  plutôt ^ar  faute  d'ordre 
à  les  soulager  que  de  personnes  charitables.  Mais 
parce  qu'il  est  à  craindre  qu'ayant  commencé 
ce  bon  œuvre ,  il  ne  dépérisse  dans  peu  de  temps, 
si  pour  le  maintenir  elles  n'ont  quelque  union  et 
liaison  spirituelles  ensemble,  elles  se  sont  dis- 
posées à  se  joindre  en  un  corps  qui  puisse  être 
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érigé  en  une  confrérie  avec  les  règlements  suivants, 

le  tout  néanmoins  sous  Je  bon  plaisir  de  Me^  l'Ar- 
chevêque, leur  très  honoré  prélat,  auquel  cet 
œuvre  est  entièrement  soumis,  m  L'œuvre  créée,  il 
lui  donne  un  nom  ;  n  La  dicte  confrérie  s'appellera 
la  confrérie  de  la  Charité,  et  les  personnes  dont 
elle  sera  composée,  servantes  des  pauvres,  ou 
dames  de  Charité.  Leur  patron  sera  Notre-Sei- 
gneur  Jésus,  qui  a  tant  aimé  les  pauvres.  Toute 
femme  chrétienne,  a  tant  veuve  que  mariée  ou 
«  fille,  »  de  piété  et  de  vertu,  pourra  en  faire 
partie,  «  pourvu  néanmoins  que  les  mariées  et 
«  filles  aient  permission  de  leurs  maris,  pères  et 
«  mères,  et  non  autrement,  »  Ainsi  rien  de  secret 
ni  de  caché  ;  tout  nu  plein  jour.  L'œuvre  créée,  il 
lui  donne  un  gouvernennent  ;  d'abord  une  prieure, 
élue  par  tous  les  membres  de  la  conTrérie,  et  que 
celles-ci  «  aimeront  et  respecteront  comme  leur 
mère,  et  lui  obéiront  en  tout  ce  qui  regardera  les 
bien  et  service  des  pauvres,  le  tout  pour  l'amour 
de  Noire-Seigneur  Jésus,  qui  s'est  rendu  obéissant 
jusques  à  la  mort,  et  ».  la  mort  de  la  croix  ».  Et 
pourassisler ladite  prieure,  deux  des  plus  humbles 
et  discrètes  de  la  compagnie,  l'une  assistante,  l'autre 
trésorière.  El  comme  ce  n'est  pas  le  propre  des 
femmes  d'avoir  seules  le  maniement  des  fonds  de 
la  confrérie,  lesdites  servantes  des  pauvres  éliront 
pour  leur  procureur  quelque  pieux  et  dévot  ecclé- 
siastique', ou  un  bourgeois  de  lii  ville,  vertueux, 
affectionné  nu  bien  des  pauvres  et  non  guère  em- 
barrassé aux  affaires  temporelles,  lequel  sera  tenu 
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pour  membre  de  ladite  confrérie,  participera  aux 
indulgences  qui  seront  concédées  en  sa  faveur, 
assistera  aux  assemblées,  et  aura  voix  à  la  dé- 
cision des  choses  qui  se  proposeront  comme  l'une 
desdiles  servantes  pendant  qu'il  exercera  la  charge 
de  procureur,  et  non  plus.  Tout  cela  néanmoins, 
prieure,  Irésorière,  assistante,  procureur,  sous  le 
gouvernement  du  curé  ou  de  son  vicaire,  afin  que 
tout  soit  soutien  pour  la  paroisse  et  non  embarras. 

L'n  mot  de  grand  sens  est  dit  de  la  trésorière  ; 
H  La  trésorière  gardera  l'argent,  les  papiers  et  les 
meubles,  et  rendra  cojnpie  tous  les  ans,  le  len- 
demain du  sîiint  jour  de  Pentecôte,  en  présence 
du  sieur  curé,  de  la  prieure,  du  procureur,  de 
l'autre  assistante,  et  sera  crue  ladite  trésorière  en 
la  seule  déclaration  qu'elle  fera  que  ses  comptes 
contiennent  vérité,  sans  qu'aucun  article  de  ceux- 
ci  lui  puisse  être  rayé,  ni  qu'elle,  son  mari  ni 
leurs  enfants,  en  puissent  être  recherchés,  tant  h 
cause  qu'étant  pleine  de  probité,  comme  il  ne 
s'en  élira  que  de  telles,  l'on  y  peut  avoir  entière 
confiance;  qu'aussi,  si  elle  était  sujette  à  être 
recherchée  de  ce  fait,  aucune  ne  voudrait  prendre 
cette  charge.  » 

Mais  où  le  saint  se  surpassa,  c'est  dans  la  ma- 
nière dont  on  devra  traiter  les  pauvres.  Les  dames 
de  Charité  n'iront  voir  que  ceux  qui  auront  été 
reçus  après  examen  par  la  prieure,  assistée  de 
l'assistante  et  de  la  trésorière,  et  voici  comme 
elle  devra  les  traiter  :  «  Celle  qui  sera  en  jour, 
ayant  pris  ce  qu'il  faudra  de  la  trésorière  pour  la 
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nourrîlure  des  pauvres  ,  apprêtera  le  dîner,  le  por- 
teni  uux  malades  et,  les  abordant,  les  saluera 
gaiement  et  charilableraent,  accommodera  la  ta- 
blette sur  le  lit,  mettra  une  serviette  dessus,  une 
gondole  et  une  cuiller  et  du  pain,  fera  laver  les 
mains  aux  malades,  dira  le  Benedicite,  trempera 
le  potage  dans  une  écuelle  et  mettra  la  viande 
dans  un  plat,  accommodant  le  tout  sur  ladite 
tablette,  puis  conviera  le  malade  charitablement  à 
manger  pour  l'amour  de  Jésus  et  de  sa  sainte 
Mère,  le  tout  avec  amour  comme  si  clh  avait  à 
faire  à  son  fils,  ou  plutôt  à  Dieu,  qui  impute  fait 
à  lui-même  le  bien  qu'elle  fait  à  ce  pauvre,  et  lui 
dira  quelque  petit  mot  de  Notre -Seigneur  en  ce 
sentiment,  tâchera  de  le  réjouir  s'il  est  fort  désolé, 
lui  coupera  parfois  sa  viande,  lui  versera  à  boire, 
et  l'ayant  ainsi  mis  en  train  de  manger,  s'il  y  a 
quelqu'un  auprès  de  lui,  elle  le  laissera  et  en  ira 
trouver  un  autre  pour  le  traiter  en  la  même  sorte, 
se  ressouvenant  de  commencer  toujours  par  celui 
qui  avait  quelqu'un  avec  lui,  et  de  finir  par  ceux 
qui  sont  seuls,  afin  de  pouvoir  être  auprès  d'eux 
plus  longtemps;  puis  reviendra  le  soir  leur  por- 
ter l'i  souper  avec  même  appareil  et  ordre    que 


a  Cbaque  malade  aura  autant  de  pain  qu'il  lui 
en  faudra,  avec  un  quarteron  de  mouton  ou  de  veau 
bouilli  pour  le  dîner,  et  autant  de  rôti  pour  le 
souper,  excepté  les  dimanches  et  les  fêles,  qu'on 
leur  pourra  donner  quelque  poule  bouillie  pour  le 
dîner,  et  leur  mettre   leur  viande  en   hachis  au 


I 


BOUfKr  deux  ou  Irois  fois  la  semaine;  ceux  qui 
seront  sans  fièvre  auront  une  chopine  de  vin  par 
jour,  moitié  au  matin  et  moitié  au  soir. 

«  Et  pour  ce  que  la  fin  de  cet  institut  n'est  pas 
seulement  d'assister  les  pauvres  corporelleraenl, 
mais  aussi  spiriluellement,  lesdites  servantes  des 
pauvres  tâcheront  et  mettront  à  celîi  leur  étude  de 
disposer  à  mieux  vivre  ceux  qui  guériront,  et  à 
bien  mourir  ceux  qui  tendront  à  la  mort,  dres- 
seront à  cette  fin  leurs  visites,  prieront  souvent 
Dieu  pour  cela,  et  feront  quelque  petite  élévation 
de  cœur  à  cet  effet.  S'ils  viennent  à  mourir, 
auront  soin  lesdites  servantes  de  la  Charité  de 
faire  enterrer  les  morts  aux  dépens  de  la  con- 
frérie, de  leur  donner  un  linceul,  faire  faire  la 
fosse  si  le  mort  n'a  aucuns  moyens  d'ailleurs,  et 
assisteront  aux  funérailles  de  ceux  qu'elles  auront 
nourris  malades,  si  elles  le  peuvent  commodément, 
tenant  en  cela  place  de  mères  qui  accompagnent 
leurs  enfants  au  tombeau,  a  On  remarquera  toutes 
ces  délicatesses  :  «  La  servante  des  pauvres  soi- 
gnera le  malade  avec  amour,  comme  si  elle  avait 
à  faire  à  son  fils.  Elle  commencera  toujours  par 
celui  qui  n'est  pas  seul,  afin  de  finir  par  ceux 
qui  sont  seuls,  pour  pouvoir  être  plus  longtemps 
avec  eux.  Elles  assisteront  aux  funérailles,  tenant 
en  cela  place  de  mères  qui  accompagnent  leurs 
enfants  nu  tombeau.  »  Tout  cela  est  de  la  plus 
divine  délicatesse. 

Vincent  de  Paul  règle  ensuite  les  assemblées, 
qui  auront  lieu  chaque  mois  sous  la  présidence  du 
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curé,  qui  fera  une  briève  exhortaliun  tendant  à 
l'avancement  spirituel  de  la  compagnie;  puis  il 
indique  les  exercices  spirituels  de  chaque  servante 
des  pauvres,  entre  lesquelles  «  celles  qui  sauront 
lire,  liront  chaque  jour  posément  et  ntlentivement 
un  chapitre  de  Mp""  l'évêque  de  Genève  intitulé 
V Introduction  de  la  vie  dévole,  et  feront  quelque 
élévation  d'esprit  à  Dieu  avant  la  lecture,  im- 
plorant sa  grâce  el  miséricorde  pour  tirer  l'ruit  en 
son  amour  de  ce  dévot  exercice.  « 

Ces  règlements  écrits,  saint  Vincent  de  Paul 
les  fit  approuver  par  l'archevf'que  de  Lyon;  puis 
il  les  promulgua  en  assemblée  solennelle  le  8  dé- 
cembre, fête  de  l'Immaculée  Conception  de  la 
sainte  Vierge,  el  en  dressa  procès-verbal  en  ces 
termes  :  «  Au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du 
Saint-Esprit,  le  huitième  de  décembre,  jour  de 
l'Immaculée  Conception  de  la  Vierge  Mère  de 
Dieu,  l'an  mil  six  cent  dix-sept,  dans  la  chapelle 
de  l'hôpital  de  la  ville  de  Chàlillon-les-Dombes, 
le  peuple  étant  assemblé;  nous  Vincent  de  Paul, 
prêtre  et  curé  indigne  de  ladite  ville,  avons  ex- 
posé comme  M.  de  La  Faye,  grand  vicaire  de 
Mb""  l'archevêque  de  Lyon,  notre  très  digne  prélat, 
a  approuvé  les  articles  et  règlements  dressés  pour 
l'établissement  de  la  confrérie  de  la  Charité  en  la- 
dite ville,  au  moyen  de  quoi  nous  avons  aujour- 
d'hui érigé  ladite  confrérie,  ayant  premièrement 
fait  savoir  au  peuple  en  quoi  ladite  confrérie  con- 
siste et  quelle  est  sa  fin,  qui  est  d'assister  les 
pauvres  malades  de    ladite  ville,  spirituellement 
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el  corporellemenf.  Ayant  admoneslé  ceux  qui 
voudraient  en  èlre  de  s'approcher  et  de  donner 
leurs  noms,  se  sont  présentées  :  Françoise  Baschet; 
Charlotte  de  Brie;  Gasparde  Puget;  Florence 
Gomard,  femme  de  M.  le  châtelain;  Denise  Dé- 
nier, femme  de  feu  Claude  Bourbon;  Philiberte 
Mulger,  femme  de  Philibert  des  Hugonières  ; 
Catherine  Pâtissier,  veuve  de  feu  Claude  Hur- 
dillat;  Jehanne  Perra,  fille  de  Perra;  Florence 
Gomard ,  fille  fie  feu  Denis  Gomard  ;  Benoîte 
Prost,  fille  de  Edmond  Prosl;  Thoyne  Guy,  veuve 
de  feu  Puisseau,  qui  se  présente  pour  être  garde 
des  pauvres. 

«  Huis  a  été  procédé  à  l'élection  des  charges  ;  ont 
été  élues  :  prieure,  demoiselle  Baschet;  trésorière. 
demoiselle  Charlotte  de  Brie  ;  assistante, dame  Gas- 
garde  Puget,  et  procureur  honorable,  Jehan,  fils 
de  feu  honorable  Jehan  Benier,  par  la  pluralité 
des  voix  des  dessus  nommées,  ce  quia  été  fait  en 
ladite  chapelle  de  i'hôpilai,  le  douzième  de  décem- 
bre 1617.  —  Signé:  V.  de  Paul  et  sesdignilaires.  » 

Ainsi  fut  définitivement  constituée  la  première 
association  de  charité  créée  par  saint  Vincent 
de  Paul.  C'était  la  premii^re  fois  qu'on  organisait 
ii  domicile  la  visite  des  pauvres  el  des  malades . 
et  qu'on  y  appliquait  des  dames  du  monde,  libres 
de  tout  engagement  et  de  (eut  vœu ,  continuant  à 
vivre  en  famille,  n'en  sorlant  pour  visiter  les 
pauvres  qu'avec  la  permission  de  leurs  maris,  de 
leurs  pères  ou  de  leurs  mères,  et  unissant  les  de- 
voirs de  la  famille  avec  les  devoirs  de  la  charité 
r.  —  s 
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Du  premier  coup,  Vincent  de  Paul  avait  fait  un 
chef-d'œuvre.  Il  ne  renonçait  pas  au  vieil  Hôtel- 
Dieu^  desservi  par  des  religieuses  cloîtrées,  si 
nécessaire  aux  pauvres  malades  abandonnés,  et 
que  lui-même  reprendra  et  perfectionnera  dans  la 
suite.  Mais  il  pose  à  côté  et  comme  au-devant 
une  sorte  de  prolongement  de  VHùlel-Dieu.,  un 
Hàfel-Dieu  à  domicile,  desservi  par  des  dames 
du  monde.  Dieu  a  béni  cette  pieuse  institution,  et 
aujourd'hui  elle  remplit  le  monde. 

Cependant  M'"^  de  Gondi  ne  se  résignait  pas  à 
l'éloignement  de  son  saint  directeur.  Elle  multi- 
pliait les  démarches  pour  obtenir  son  retour.  Elle 
demanda  et  obtint  à  cet  effet  les  lettres  les  plus 
pressantes  de  son  mari ,  de  son  beau-frère,  Henri 
de  Gondi,  évêque  de  Paris,  du  père  de  BéruUe;  et 
elle  députfià  Vincent  de  Paul,  pour  les  lui  porter, 
un  de  ses  meilleurs  amis,  M.  du  Fresne,  qui  avait 
introduit  autrefois  M.  Vincent  auprès  de  la  reine 
Marguerite,  et  que  lui-même  avait  donné  pour 
secrétaire  aux  de  Gondi.  Cet  hommede  cœuretde 
bien  s'acquitta  de  sa  mission  avec  tant  de  délica- 
tesse, de  prudence  et  de  force,  qu'il  finit  par  en- 
traîner Vincent  de  Paul.  L'argument  qui  semble 
l'avoir  délermioé  est  que  le  bien  qu'il  faisait  à 
Châtillon  était  nécessairement  restreint,  limité; 
qu'après  y  avoir  fondé  une  association  de  charité, 
il  ne  pouvait  guère  fonder  autre  chose;  qu'au 
contraire ,  s'il  rentrait  chez  les  Gondi,  aidé  de  leur 
protection,  de  leur  fortune,  il  pourrait  non  seule- 
ment autour  d'eux,   parmi  les  sept  ou  huit  mille 
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nommes  qui  dépendaient  d'eux,  mais  à  Paris  el 
au  loin,  étendre  el  multiplier  les  œu\Tes  de  chnrité 
qu'il  rêvait.  Ce  qui  était  éclatant  de  vérité.  Vin- 
cent de  Paul ,  dominé  par  ses  idées  de  vie  cachée, 
pria  ardemment,  alla  à  Lyon  consulter  le  père 
Beoce,  de  l'Oratoire,  et  finit  par  confier  à  M.  du 
Fresne  deux  lettres  pour  le  général  et  sa  femme, 
où  il  annonçait  son  prochain  voyage  à  Paris  et 
son  intention  de  tout  remettre  entre  les  mains  de 
M.  de  Bérulle. 

Nous  ne  dirons  rien  de  la  profonde  afiliclion 
des  habitants  de  Chfllillon,  lorsqu'ils  apprirent 
qu'ils  allaient  perdre  leur  curé.  On  vit  se  renou- 
veler les  scènes  de  Clichy.  Au  premier  mot  qu'il 
leur  dit  en  chaire,  les  sanglots  éclatèrent.  «  Nous 
perdons  tout,  nous  perdons  notre  père,  s  II  dis- 
tribua le  soir  même  à  ses  chers  pauvres,  qn'il 
était  particulièrement  désolé  de  quitter,  ses  meu- 
bles, ses  habits,  ses  petites  provisions.  Les  riches 
leur  rachetaient  les  moindres  souvenirs;  et  l'un 
d'eux,  Julien  Caron,  eut  à  soutenir  une  sorte -de 
siège  pour  garder  un  vieux  chapeau. 

Le  jour  du  dépari,  toute  la  paroisse  était  sur 
la  route.  Dès  que  le  saint  parut,  tous  tombèrent 
à  genoux  en  criant  :  a  Votre  bénédiction  1  »  que  le 
saint  leur  donna  en  pleurant.  Près  de  cinquante 
ans  après,  les  vieillards  témoins  de  celle  scène, 
ou  leurs  enfants  el  pelits-enfants,  déclaraient  sous 
le  sceau  du  serment,  en  vue  d'une  canonisation 
probable,  qu'il  serait  impossible  de  marquer 
tout  ce  qui  a  été  opéré  en  si  peu  de  temps  (cinq 
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mois!)  par  M.  Vincenl,el  qu'ils  auraient  même  de 
la  peine  à  le  croire,  s'its  ne  l'avaienl  vu  el  entendu. 
Us  en  ont  une  si  haule  estime,  qu'ils  n'en  parieni 
que  comme  d'un  sainl.  Ils  croient  que  ce  qu'il  a 
fait  à  Chàlillon  serait  suffisant  pour  le  faire  cano- 
niser, et  ils  ne  doutent  point  qu'il  ne  le  soit  un  jour. 

Vincent  de  Paul  arriva  à  Paris  le  23  décembre 
1617;  dès  le  soir  il  vil  M.  de  BéruUe;  el  le  sur- 
lendemain, jour  de  Noël  1G17,  il  rentra  dans  la 
famille  de  Gondi ,  pour  ne  plus  la  quitter  que 
huit  ans  après,  i\gé  de  cinquante  ans,  mûr,  après 
une  si  longue  préparation,  pour  accomplir  les 
plus  grandes  choses. 

Le  premier  acte  de  M"°  de  Gondi,  au  milieu 
de  sa  joie,  fut  de  faire  promettre  à  saint  Vincent 
de  Paul  de  ne  plus  l'abandonner,  et,  comme  si 
elle  eût  eu  le  pressentiment  de  sa  fin  prochaine, 
de  l'assister  lui-même  à  son  lit  de  mort.  Quelques 
historiens  ont  pensé  qu'à  partir  de  sa  rentrée  dans 
la  maison  de  Gondi ,  Vincent  de  Paul  ne  fut  plus 
chargé  de  l'éducation  des  trois  enfants.  Mais  celle 
assertion  ne  repose  sur  aucune  espèce  de  preuves, 
M.  de  Gondi  n'ayant  tant  insisté  sur  le  retour  de 
M.  Vincent  que  pour  que  «  lui  et  ses  enfants  de- 
vinssent, sous  son  influence,  des  gens  de  bien  ». 
Seulement  il  est  possible  qu'on  lui  ait  adjoint 
quelque  ecclésiastique  ou  quelque  pieux  laïque, 
afin  que,  tout  en  conservant  la  surveillance  de 
cette  éducation ,  il  pût  se  livrer  en  toute  liberté 
aux  œuvres  de  charité,  vers  lesquelles  il  se  sen- 
tait de  plus  en  plus  entraîné. 


Ce  second  séjour  de  suint  Vincent  de  Paul  au 
milieu  des  pauvres  avait  achevé,  en  effet,  de  leur 
gagner  son  cœur  et  de  lui  montrer  sa  voie,  Chil- 
tillon  fut  pour  Un  une  révélation.  Il  y  reçut  une 
lumière  qu'il  n'avait  pas  eue  à  Clichy  :  ce  qu'on 
venait  de  faire  dans  une  pauvre  petite  paroisse 
de  Bresse,  pourquoi  ne  pas  le  faire  partout? 
pourquoi  ne  pas  l'essuyer  au  moins  dans  les  trente 
villages  qui  dépendaient  des  Gondi?  Des  missions 
pour  éclairer  l'esprit  des  pauvres  et  des  Charités 
pour  panser  leurs  plaies  ,  voilà  ce  qu'il  rêvajt,  ce 
à  quoi  il  était  décidé  à  consacrer  tout  ce  que 
Dieu  lui  avait  donné  de  force  et  de  vie.  M"'  de 
Gondi  écoutait  et  tressaillait;  elle,  qui  avait  été 
si  heureuse  de  retrouver  son  saint  directeur,  com- 
bien plus  de  le  revoir  plus  saint  que  jamais,  em- 
brasé d'amour  pour  ces  pauvres  populations  des 
campagnes,  qu'elle-même  aimait  tant.  Elle  s'offrit 
pour  l'aider  de  son  influence,  de  son  argent, 
même  de  sa  personne,  dans  l'établissement  des 
Charités.  Appuyé  ainsi,  saint  Vincent  de  Paul  se 
mit  immédiatement  à  l'œuvre,  et  en  deux  ou  trois 
ans  il  en  fonda  dans  trente  ou  quarante  villages 
des  terres  de  Gondi,  à  la  suite  des  missions  que 
d'ordinaire  il  prêchait  lui-même.  M°"  de  Gondi 
donnait  la  première  son  nom,  et  par  son  exemple 
entraînait  tout  le  monde.  Elle  ne  se  contentait  pas 
de  se  mettre  k  la  lête  des  confréries  de  charité, 
elle  allait  s'établir  dans  les  villages  avant  l'arrivée 
des  missionnaires,  visitait  les  pauvres  et  les  ma- 
lades, excitait  les  habitants  j\  profiler  de  la  mis- 
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sion  ;  el  c'élail  un  speclacle  qui  tirait  les  larmes 
de  voir  cette  grande  dame ,  si  jeune ,  ai  délicate 
de  santé,  si  riche,  belle -sœur  ou  nièce  de  plu- 
sieurs cardinaux,  donner  de  si  grands  exemples 
de  piété  el  de  charité. 

Elle  n'était  pas  seule  du  reste,  el  d'nffreux  mal- 
heurs venaient  de  lui  associer,  dans  le  service  des 
pauvres  el  le  soin  des  malades,  la  propre  sœur 
de  son  mari,  Marguerite  de  Gondi,  marquise  de 
Maignelais ,  veuve  à  vingt  ans  de  cet  héroïque 
marquis  de  Maignelais,  qu'elle  aimait  passion- 
nément, et  que  le  duc  de  Mayenne  flt  traîtreu- 
sement égorger  parce  qu'il  le  soupçonnait  d'èlre 
tout  dévoué  à  Henri  IV;  ayant  perdu  peu  après 
son  fils  unique ,  elle  se  jeta  tout  entière  dans 
les  bras  de  Dieu  el  de  la  charité.  «  Cette  jeune 
femme,  belle,  spirituelle,  charmante,  quitta  ses 
somptueux  vêtements  de  soie  et  de  velours,  pour 
ne  porter  que  des  robes  de  laine ,  de  couleur  grise 
ou  violette  »;  elle  prit  «  une  coiffe  qui  lui  couvrait 
la  plus  grande  partie  de  la  tète,  avec  un  rabat  fort 
simple  »;  «  une  croix  de  Saint- François  »  rem- 
plaça «  sa  croix  de  diamants  ».  Elle  bannit  de  sa 
maison  toute  espèce  de  luxe ,  de  délicatesse  et  de 
superfluilé.  a  Elle  se  défit  de  tout  ce  grand  équi- 
page ordinaire  aux  femmes  de  condition ,  b  qui 
se  composait  d'une  multitude  de  gentilshommes, 
de  pages,  d'écuyers,  de  valets  de  chambre,  de 
mulets,  de  chevaux.  Elle  ne  garda  qu'un  seul  car- 
rosse, qu'elle  fit  tendre  de  laine  grossière;  elle 
voulait  même  s'en  défaire  aussi ,  et  elle  ne  con- 
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sentit  à  le  garder  que  parce  qu'on  lui  lit  com-' 
prendre  «  qu'elle  se  mettrait  dans  l'impuissance 
d'aller  visiter  les  prisonniers  et  les  malades  à 
THôtel-Dieu  ».  Elle  vendit  a  sa  vaisselle  d'or  et 
d'argent,  ses  bagues,  ses  pierreries,  tout  ce  qu'elle 
avait  de  plus  précieux  ;  elle  ne  garda  pas  même 
un  miroir'  ».  Les  pauvres  les  plus  abandonnés 
lui  étaient  les  plus  cliers,  surtout  les  prisonniers, 
dont  elle  baisait  les  chaînes,  et  les  condamnés  à 
raorl,  qu'elle  assistait  avec  une  tendresse  incom- 
parable. 

Sa  piété  et  sa  douleur  l'eussent  emportée  bien 
loin,  et  elle  aurait  été  se  cacher  sous  le  voile  des 
filles  de  Saint- François,  si  le  cardinal  de  Gondi 
son  oncle,  le  Père  de  Bérulle  son  confesseur,  et 
jusqu'au  pape  Paul  V,  n'eussent  pensé  qu'une  per- 
sonne qui  avait  l'énorme  fortune  en  ce  lemps-Ià 
de  350  000  livres  de  rente  (au  moins  un  million), 
et  qui  l'employait  toute  en  bonnes  œuvres,  ne  fe- 
rait pas  plus  de  bien  dans  le  monde  que  dans  le 
cloître.  Le  Pape  lui  défendit  donc  de  penser  A  en- 
Irerjamais  dans  la  vie  religieuse.  Elle  se  soumit: 
mais  alors,  pour  se  dédommager,  elle  se  jeta  à 
corps  pertlu  dans  la  charité  :  digne  belle-sœur  de 
M"'  de  Gondi ,  et  toutes  deux  admirables  auxi- 
liaires de  Vincent  de  Paul  dans  les  grandes  œuvres 
auxquelles  il  commenrail  à  mettre  la  main. 

On  n'a  pas  de  détails  sur  les  trente  Charités 
fondées  dans  ce  premier  moment  de  ferveur  re- 
ligieuse; à  peine  si  un    rayon  de  lumière  qu'il 
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faul  recueillir  précieusement  en  éclaire  quatre  ou 
cinq.  La  première  en  claie  Tut  fondée  à  Villepreux , 
dans  un  hameau  que  dominait  le  château  des  Gondi. 
Elle  fut  approuvée,  en  1618,  parle  premier  cardi- 
nal de  Retz,  oncle  de  M°"  de  Gondi,  et  reçut  pro- 
bablement les  mêmes  règlements  que  la  Charité 
de  Chàlillen.  Celle  de  Joigny  fut  établie  la  même 
année  ,  mais  avec  plus  de  solenatlé.  Joigny  était  la 
principale  terre  des  Gondi;  ils  y  avaient  un  ma- 
gnifique château,  d'où  ils  tiraient  leur  litre;  et 
chaque  année,  en  automne,  ils  venaient  y  passer 
deux  ou  trois  mois.  Sainl  Vincent  de  Paul  profila 
de  ce  séjour  pour  donner  à  la  petite  ville  une  mis- 
sion qui  eut  un  succès  énorme,  et  h  la  suite  de 
celte  mission  il  y  fonda  une  Charité.  M"°de  Gondi 
écrivit  elle-même  k  l'archevêque  de  Sens  pour  avoir 
les  autorisations  nécessaires,  et  le  6  septembre  1618, 
dans  une  assemblée  tenue  dans  la  chapelle  de  Saint- 
Antoine,  M""  de  Gondi,  accompagnée  des  dames 
les  plus  notables  de  la  ville,  en  présence  du  comte 
son  fils,  du  bailli,  du  procureur  fiscal  et  de  plu- 
sieurs autres  habitants,  présenta  au  curé  la  lettre 
d'ordonnance  de  l'archevêque,  souscrivit  la  pre- 
mière au  procès-verbal  de  l'érection  de  la  Charité, 
et  entraîna  toutes  les  autres  par  son  exemple.  Saint 
Vincent  de  Paul  leur  adressa  quelques  paroles  et 
leur  remit  un  règlement  composé  de  quinze  articles, 
résumé  des  statuts  de  Chàtillon  et  de  Villepreux  '. 
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Deux  mois  nprta,  M, et  M^'de  Gondis'élnnt  trans- 
porlés  dans  leur  chiteau  de  Monlmîrail,  saint  Vin- 
cent de  Paul  en  profile  pour  fonder  une  troisième 
Charité  (novembre  1618).  Là  encore  ce  fut  M""  de 
Gondi  qui  Gl  toutes  les  sollicitations  auprès  de  l'é- 
vêque  de  Soissons,  le  priant  «  d'établir  la  confrérie 
à  Montmirail  et  autres  Hpux  â  elle  appartenant  et 
dépendant  de  ce  diocèse,  et  de  commettre  audict 
établissement  mailre  Vincent  de  Paul,  prestre,  ba- 
chelier en  théologie  ,  son  aumônier  b.  On  a  la  per- 
mission accordée  par  le  prélat,  mais  on  n'a  pas 
encore  retrouvé  les  règlements  dressés  par  notre 
saint'. 

L'année  suivante  (1620),  la  famille  de  Gondi 
étant  k  FoUeville,  au  dîocèce  d'Amiens,  y  fonde 
aussitôt,  avec  l'approbation  de  l'évèque,  une  Cha- 
rité de  dames.  M""  de  Gondi  s'inscrivait  comme 
d'habitude  la  première  sur  la  liste  des  servantes 
des  pauvres.  C'est  ici  que  se  place,  dans  cette 
période  de  la  fondation  des  Charités,  une  innova- 
tion hardie  et  heureuse.  Jusque-là  le  saint  n'avait 
appliqué  que  les  femmes  chrétiennes  au  service 
des  pauvres;  ce  fut  à  FoUeville  que  l'idée  lui  vint, 
on  ne  sait  à  quelle  occasion,  d'y  appliquer  aussi 
les  hommes.  L'idée  était  périlleuse,  surtout  dans 
un  petit  village.  Mais  M.  de  Gondi,  le  général  des 
galères  et  le  seigneur  de  toute  la  région ,  ayant 
donné  le  premier  son  nom,  entraîna  tout  par  son 
exemple.  On  a  le  règlement  de  cette  première  Cha- 
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rite  des  hommes,  approuvée,  le  23  octobre  i620, 
par  Tévêque  d'Amiens,  type  et  forme  première 
d'une  foule  d'autres  règlements  que  Ton  a  retrouvés 
depuis.  Les  lignes  générales  sont  à  peu  prè»  les 
mêmes  que  pour  les  associations  de  dames.  C'est 
le  même  nom  :  serviteurs  des  pauvres.  C'est  le 
même  patron  :  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui  a 
tant  aimé  les  pauvres.  C'est  le  même  but  :  c  ac- 
complir le  grand  désir  qu'il  a  que  nous  nous 
entr'aimions  les  uns  les  autres  comme  il  nous  a 
aimés.  j>  Aux  hommes,  le  soin  des  pauvres  vib> 
lides  :  enfants,  jeunes  gens,  vieillards,  le  soin 
dos  malades  restant  dévolu  aux  femmes,  qui  ont 
mieux  que  les  hommes  des  mains  assez  tendres 
pour  toucher  ceux  qui  souffrent. 

Cette  association  des  hommes  ayant  même  pa- 
tron, même  fin,  mêmes  exercices  spirituels,  il 
leur  donne  un  gouvernement  a  peu  près  semblable. 
Les  serviteurs  des  pauvres  éliront  trois  d'entre 
eux  de  deux  ans  en  deux  ans,  le  lendemain  de 
la  Pentecôte.  Le  premier  qui  présidera  les  assem- 
blées prendra  le  nom  de  commandeur.  Le  second 
sera  trésorier  et  gardera  les  fonds  de  la  petite 
association  dans  un  coffre  à  deux  clefs,  dont  le 
commandeur  aura  Tune  et  le  trésorier  l'autre,  et 
qui  ne  pourra  être  ouvert  qu'en  présence  du  curé. 
Le  troisième  enûn,  appelé  visiteur,  aura  charge 
de  parcourir  la  ville  pour  découvrir  les  pauvres 
honteux,  veuves,  orphelins,  prisonniers,  et  en 
faire  rapport  aux  assemblées  qui  iront  les  visiter 
et  leur  porter  des  secours. 


Saint  Vincent  de  Paul  fut  si  heureux  de  cette 
innovation,  qui  introduisait  les  homnaes  dans  le 
service  des  pauvres,  qu'il  se  hftia  de  l'établir  à 
Joigny,  où  il  y  avait  déjà  une  confrérie  de  dames. 
Ce  fut  M.  de  Gondi ,  comte  de  Joigny,  qui  en  prit 
l'initiative,  qui  demanda  et  obtint  les  autorisations 
nécessaires,  l'archevêque  donnant  plein  pouvoir 
«  à  cet  L'ffet  au  sieur  Vincent  de  Paul ,  prêtre , 
bachelier  en  théologie  et  aumônier  du  seigneur 
comte  n;  et  qui,  au  jour  de  l'institution,  30  mai 
1621,  donna  le  premier  son  nom;  et,  après  lui  et  à 
son  exemple,  ses  officiera,  les  échevins,  des  avo- 
cats, des  bourgeois,  les  gens  les  plus  notables  de 
Joigny  adhérèrent  aux  statuts,  à  la  suite  desquels 
saint  Vincent  inscrivit  quelques  mots,  autographes 
précieux,  conservés  dans  la  ville  de  Joigny  '. 

Quoique  cette  application  des  hommes  au  ser- 
vice des  pauvres  fût  une  chose  heureuse  et  hardie, 
jusqu'ici  cependant  il  n'y  avait  rien  de  bien  nou- 
veau. C'étaient  les  règlements  de  l'association  des 
dames  transposés  et  appliqués  aux  hommes.  Mais, 
entré  dans  cette  voie,  le  génie  organisateur  de 
saint  Vincent  de  Paul  fait  un  pas  en  avant.  Il 
n'avait  demandé  aux  dames,  en  les  appliquant  au 
service  des  pauvres,  que  de  soigner  leurs  malades 
et  d'adoucir  leurs  douleurs.  En  y  appliquant  les 
hommes,  il  veut  atteindre  un  plus  grand  résultat. 
Soigner  les  pauvres,  c'est  bien;  ne  pourrait-on  pas 
supprimer  les  mendiants?  La  pauvreté  résultant  de 


'  QvAWTIN.  Épîfodc,  I 


108  ITIST(}[HE  UE  SAINT  VINCENT  DE  PAUL 

l'enfance  qui  ne  peut  pas  travailler ,  de  la  vieil- 
lesse qui  ne  le  peut  plus,  de  la  maladie  qui  ôte 
les  forces,  d'une  foule  d'accidents  qui  paralysent 
les  membres,  oh!  il  la  bonne  heure!  on  n'aura 
jamais  assez  de  soin  pour  ceux-là.  Mais  n'y  a-l-il 
pas  des  pauvres  qui  pourraient  travailler  et  qui  ne 
travaillent  pas,  des  paresseux  qui  aiment  mieux 
mendier,  des  fainéants  qui  sont  une  honte  et  un 
péril  pour  la  société?  Ceux-là,  pourquoi  les  nour- 
rir? Ce  qu'on  leur  donne  n'est-il  pas  un  encoura- 
gement à  leurs  vices,  un  vol  fait  aux  vrais  pauvres? 
Dans  une  société  bien  organisée,  il  y  aura  tou- 
jours des  pauvres,  il  n'y  aura  jamais  de  men- 
diants. Les  pauvres  seront  toujours  secourus  ;  les 
mendiants  ne  seront  jamais  tolérés. 

Voilà  ce  qu'enlrevoyatt  le  génie  de  saint  Vincent 
de  Paul  deux  siècles  avant  nos  philanthropes  mo- 
dernes, et  il  faisait  ici  des  calculs  ingénieux.  Il 
divisait  les  pauvres  en  trois  catégories  :  1°  ceux 
qui  ne  pouvaient  pas  gagner  leur  vie  (enfants, 
vieillards,  estropiés,  infirmes);  à  ceux-là,  l'asso- 
ciation doit  donner  tout  ce  dont  ils  ont  besoin  pour 
vivre.  2'  Ceux  qui ,  en  travaillant,  ne  peuvent  ga- 
gner que  la  moitié  de  ce  qui  leur  est  nécessaire; 
il  faut  leur  donner  l'autre  moitié.  3°  Enûn  ceux 
qui  ne  peuvent  gagner  que  le  quart,  l'association 
doit  donner  les  trois  autres  quarts.  En  dehors  de 
ces  trois  catégories,  il  n'y  a  que  les  hommes  va- 
lides qui  peuvent  gagner  leur  vie  en  travaillant  ; 
s'ils  ne  le  font  pas,  s'ils  s'obstinent  à  mendier,  il 
faut  les  repousser  et  leur  refuser  tout   secours. 


LIVItE  I.  —  CHAI'lTllE  V  tOO 

Pour  cela ,  le  bon  prêlre  ne  faisait  nulle  difficullé 
(Je  faire  appel  aux  maires  et  aux  corps  de  ville. 

Écoulons-le  :  «  La  compagnie  de  la  Charité 
sera  insliluée  pour  assister  corporellement  et  spi- 
riluellement  les  pauvres  de  la  ville  et  des  vil- 
lages dépendants  d'icelle  :  spirituellement,  en  leur 
faisant  enseigner  la  doctrine  et  la  piété  chré- 
tiennes; et  corporellement,  en  faisant  gagner  leur 
vie  à  ceux  qui  pourront  travailler,  et  donnant 
moyen  de  vivre  aux  autres.  Accomplissant  en 
cela  le  commandement  que  Dieu  nous  fîiit,  au 
quinzième  chapitre  du  Deuléronome  ' ,  de  faire  en 
sorte  que  nous  n'ayons  point  de  pauvres  qui  men- 
dient entre  nous.  »  Le  recensement  des  pauvres 
fait,  et  chacun  d'eux  recevant  des  secours  en  pro- 
portion de  leurs  misères ,  a  défense  est  faite  aux 
pauvres  de  mendier  sous  peine  de  reirait  d'au- 
mônes, et  aux  habitants  de  leur  rien  donner.  » 

Quant  aux  passants,  il  avait  créé  en  leur  faveur 
ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  l'hospitalité  de  nuit. 
On  les  recevait,  on  leur  donnait  à  souper,  on  les 
couchait,  et  le  lendemain  matin  on  leur  remettait 
deux  BOUS,  avec  ordre  de  continuer  leur  route  et 
de  quitter  le  pays. 

Pour  entreprendre  cet  immense  travail  du  sou- 
lagement de  tous  les  pauvres  dans  la  proportion 
de  leurs  misères  et  de  l'extinction  de  la  mendicité, 
il  fallait  des  ressources.  Saint  Vincent  de  Paul 
s'en  était  peu  occupé  en  fondant  les  associations 
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(ie  dames.  Celles-ci  trouvent  si  facilement  de 
l'argent  !  Mais  il  n'en  est  pas  de  môme  des 
hommes.  Et  d'ailleurs  l'œuvre  était  ici  plus  consi- 
dérable. Voici  donc  ce  qu'il  imagina  :  quand  l'as- 
sociation était  établie  dans  un  bourg,  dans  un 
village,  en  pleine  campagne,  composée  de  labou- 
reurs, il  voulut  que  celle  association  eût  un  trou- 
peau de  moutons,  de  brebis,  de  vaches  et  de  veaux, 
qne  l'on  mènerait  paître  avec  ceux  du  pays.  Chaque 
membre  de  l'association  recevrait  une  ou  deux 
têtes  de  bétail  dans  son  étable,  les  nourrirait  par 
charité ,  el  les  fruits  de  ces  troupeaux  serviraient 
à  enlrelenir  les  pauvres.  «  L'on  aura,  est-il  dit 
dans  un  de  ces  règlements,  des  brebis,  lesquelles 
l'on  distribuera  aux  associés  qui  feront  la  charité 
de  les  nourrir  au  profit  de  ladite  association,  qui 
plus,  qui  moins,  selon  leur  pouvoir,  el  les  fruits 
provenant  de  ces  brebis  seront  vendus  tous  les  ans, 
aux  environs  de  la  fête  de  saint  Jean ,  par  le  visi- 
teur; el  l'argent  qui  en  proviendra  sera  mis  entre 
les  mains  du  trésorier,  en  la  présence  du  com- 
mandeur el  du  recteur,  et  seront  marquées  les 
brebis  de  la  marque  d'association  et  renouvelées 
de  cinq  ans  en  cinq  ans.  »  On  reconnaît  bien  là  le 
berger  des  environs  de  Dax. 

Lorsque  de  la  campagne  ces  associations  pas- 
sèrent dans  les  villes,  cette  ressource  manqua; 
mais  saint  Vincent  de  Paul  en  imagina  immé- 
diatement une  autre.  C'étaient  des  m;tnufactures 
el  des  petits  métiers  si  bien  organisés,  que  tous 
pussent  y  gagner  leur  vie,    même   les   enfants. 


même  les  convalescents,  et  à  plus  forte  raison  les 
jeunes  garçons  et  les  homraes  valides.  Êcoulons- 
le  ;  écoulons  ce  ferme  bon  sens  uni  à  une  si  tendre 
charité  ! 

«  Tous  les  pauvres  sont,  ou  petits  enfants  de 
quatre  à  huit  ans,  ou  petits  garçons  de  huit  à 
quinze  ou  vingt  ans  ;  ou  d'fige  parfait,  mais  im- 
potents ou  vieux ,  qui  ne  peuvent  gagner  qu'une 
partie  de  leur  vie;  ou  décrépits,  qui  ne  peuvent 
rien  faire.  L'on  donnera  aux  petits  enfants,  aux 
impotents  et  aux  décrépits,  ce  qu'il  leur  fau- 
dra pour  vivre  par  semaine  ;  à  ceux  qui  gagne- 
ront une  partie  de  leur  vie,  la  compiignie  leur 
donnera  l'autre;  et  pour  les  jeunes  garçons,  l'on 
lee  mettra  ù  quelque  petit  métier,  comme  de  tis- 
serand, qui  ne  coûte  que  trois  ou  quatre  écus 
pour  chaque  apprenti  ;  ou  bien  l'on  dressera  une 
manufacture  de  quelque  ouvrage  facile,  comme 
de  bas  d'étain.  L'on  y  assemblera  tous  les  jeunes 
garçons  en  une  maison  de  louage,  propre,  où  l'on 
les  fera  vivre  et  travailler  sous  la  direction  d'un 
ecclésiastique  et  la  conduite  d'un  maître  ouvrier, 
selon  le  présent  règlement,   » 

Sous  la  haute  direction  des  officiers  de  l'asso- 
ciation ,  il  y  aura,  en  effet,  deux  hommes  préposés 
à  la  manufacture  :  un  ecclésiastique  et  un  maître 
ouvrier.  «  L'office  de  l'ecclésiastique  sera  d'ensei- 
gner aux  apprentis  et  à  tous  les  autres  pauvres  la 
doctrine  et  piété  chrétiennes,  savoir  les  jours  de 
fête  après  vêpres  à.  l'église ,  et  les  mardi  et  ven- 
dredi à  la  manufacture,  à  une  heure  après  midi  ; 


HISTOIRE  DE  SALM  VINCENT  DE  PAVt. 

à  quoi  il  vaquera  une  heure  au  moins  ;  de  con- 
duire lesdits  apprentis  avec  ordre,  deux  à  deux, 
à  la  messe  et  à  vêpres  ,  les  fêtes  et  les  dimanches, 
el  les  samedis  et  les  veilles  des  grandes  fêtes 
à  vêpres  seulement ,  et  les  nimener  de  même  ; 
faire  confesser  et  communier ,  tant  lesdits  ap- 
prentis que  les  autres  pauvres  de  l'aumône,  tous 
les  premiers  dimanches  des  mois  et  fêles  solen- 
nelles ;  et  d'assister  au  dîner  et  au  souper  desdits 
apprentis,  sans  qu'il  lui  soit  loisible  d'aller  aux 
champs,  ni  de  recevoir  aucun  pauvre  à  ladite  ma- 
nufacture, que  du  consentement  des  ofCciers  de 
la  Charité. 

8  Le  devoir  du  maître-ouvrier  sera  d'enseigner 
son  métier  aux  enfants  que  les  officiers  de  la  Cha- 
rité mettront  à  la  manufacture,  sans  qu'il  lui  soit 
loisible  de  prendre  ni  de  renvoyer  aucun  apprenti 
pour  raison  que  ce  soit,  que  de  l'ordonnance  des 
officiers  de  la  Charité,  auxquels  appartient  l'entière 
direction  de  la  manufacture.  » 

Tout  se  fera  gratuitement.  Le  seul  acte  de  re- 
connaissance qu'exige  saint  Vincent  de  Paul 
atteste  encore  sa  charité,  «  Les  pauvres  apprentis 
avec  leurs  pères  et  mères  s'obligeront  de  parole, 
avec  serment,  d'enseigner  gratis  leur  métier  aux 
pauvres  enfants  de  la  ville  qui  viendront  ci-après, 
lorsque  les  officiers  de  ladite  Charité  leur  ordon- 
neront, à  la  charge  que  lesdits  apprentis  qu'ils 
enseigneront  seront  nourris  par  ladite  compa- 
gnie.  B 

Saint  Vincent  de   Paul  trace  ensuite  le  règle- 
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ment  de  la  journée  dans  celte  manufaclure  chré- 
tienne, où  les  enfants  pauvres  seront  élevés  so- 
brement et  fortement,  mais  non  abrutis  et  maté- 
rialisés, comme  dans  les  manufactures  modernes. 
«  Lesdils  pauvres  se  lèveront  à  quatre  heures  du 
matin,  seront  habillés  ù  quatre  heures  et  demie, 
prieront  Dieu  jusquesà  cinq  ,  Iravailleront  jusques 
à  ce  que  la  première  messe  sonne,  laquelle  ils 
iront  entendre  par  ordre  deux  h.  deux,  retourne- 
ront de  même ,  déjeuneront  à  huit  heures ,  dîneront 
avec  silence  et  lecture  à  midi ,  goûteront  à  trois 
heures  et  demie,  souperont  à  sept,  se  récréeront 
jusques  à  sept  trois  quarts,  feront  leur  prière  et 
l'examen  de  conscience,  et  après  se  coucheront 
à  huit  heures,  s 

On  voit  les  grandes  lignes  de  ce  règlement 
manufacturier  :  lever  à  quatre  heures,  coucher 
à  huil.  Et,  dans  cet  intervalle,  quatre  repas  :  dé- 
jeuner à  huil  heures,  dîner  à  midi,  goûter  à 
trois  heures  et  demie,  souper  à  sept.  Prière  unie 
au  travail,  a  Par  ce  moyen,  dit  saint  Vincent  de 
Paul,  les  pauvres  sont  instruits  à  la  crainte  de 
Dieu,  enseignés  à  gagner  leur  vie,  assistés  en 
leurs  nécesités  ;  et  les  villes  sont  délivrées  d'une 
foule  de  fainéants  tous  vicieux.  » 

De  tels  moyens  d'avoir  des  ressources  pour 
venir  au  secours  n'étaient  pas  toujours  possibles  : 
sainl  Vincent  de  Paul  y  suppléait  de  mille  ma- 
nières. Ici,  par  des  souscriptions  permanentes  qu'il 
demandait  à  l'évêque,  aux  chanoines,  aux  curés, 
aux  seigneurs  et  aux  gens  riches;  là,  par  des 
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quêtes  à  l'église  et  h  domicile  ;  ailleurs ,  par  des 
troncs  placés  à  la  porte  des  hôleUeriea;  quelquefois 
même  par  certaines  amendes  que  les  maires  et  les 
corps  de  villes  conseillaient  à  lui  adjuger,  et  par 
certains  droits  d'entrée  que  les  officiers  de  la  ville 
consentaient  à  lui  abandonner.  Beaucoup  de  ces 
choses  subsistent  encore  aujourd'hui  ;  mais  qui  se 
souvient  qu'on  en  doit  l'initiative  à  saint  Vincent 
de  Paul? 

Cependant  le  bruit  de  ces  créations  nouvelles 
était  arrivé  en  Bourgogne,  où  on  se  débattait  inu- 
tilement au  milieu  des  difficultés  inextricables  de 
la  multiplication  des  pauvres,  depuis  les  guerres 
de  religion.  Les  villes  en  étaient  encombrées.  On 
n'avait  trouvé,  pour  remédier  n  de  tels  maux,  que 
des  hôpitaux  fermés  où  les  pauvres  ne  voulaient 
pas  entrer,  et  où  la  police  trop  faible  était  impuis- 
sante à  les  faire  rester.  Ils  en  sortaient  le.  verbe 
haut  et  souvent  l'épée  à  la  main,  faisant  trembler 
les  habitants.  Au  milieu  de  ces  difficultés,  le  bruit 
se  répandit  qu'un  prêtre,  aumônier  de  M.  le  gé- 
néral des  galères,  avait  trouvé  des  formes  nou- 
velles, qu'il  avait  déjà  établies  dans  plusieurs  villes, 
et  qui  paraient  à  tous  les  inconvénients.  Soit  qu'on 
ail  dans  ce  but  prié  saint  Vincent  de  Paul  de 
venir,  soitque,  allant  de  Paris  h  Marseille,  il  se  soit 
de  lui-même  arrêté  dans  une  de  ces  villes,  tou- 
jours est-il  qu'en  lG2i  il  fil  un  voyage  et  un 
séjour  assez  long  en  Bourgogne.  A  ce  voyage 
semble  se  rattacher  l'établissement  des  Charités  de 
Bourg,  de  Trévou.K,   de  Màcon,  de  Châlons,  et 
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autres  villes  circonvoisines.  Une  ombre  prolonJe 
enveloppait  ces  différentes  fondations,  lorsqu'pn 
1846  on  découvrit,  dans  les  archives  de  la  pré- 
fecture de  Mâcon.  un  extrait  du  livre  secrétariat 
pour  l'nnnée  1621,  contenant  le  procès- verbnl 
d'une  assemblée  tenue  dans  cette  ville  à  l'occasioti 
du  passage  el  du  séjour  de  saint  Vincent  de  Paul. 
Ce  procès-verbal  est  Irop  curieux  pour  que  nous 
ne  le  rapportions  pas  ici. 

Toutes  les  classes  de  la  société  sont  présentes  à 
celte  assemblée  ;  le  lieutenant  général,  juge  royal 
de  la  ville;  le  lieutenant  criminel,  le  procureur 
du  roi.  les  écUeviiis,  les  curés  et  doyens,  les  pré- 
sidents du  tribunal ,  les  avocats  du  roi  et  plusieurs 
autres  lionorabies  bour^^eois  et  marchands.  Le 
premier  qui  prend  la  parole  est  Téchevin  ou  maire 
de  la  ville,  c  II  expose  que  l'objet  de  la  réunion  est 
de  pourvoir  aux  pauvres,  ainsi  que  Dieu  le  recom- 
mande: œuvre  charitable  qui  peut  se  faire  par  des 
moyens  nouveaux  et  qui  évitera  les  imporlunités 
des  pau\Tes  aux  églises  et  portes  des  maisons,  où 
ils  reçoivent  librement  des  aumônes,  ce  qui  est 
cause  que,  même  valides,  ils  ne  veulent  rien  faire  ; 
qu'il  y  a  quelques  années  on  y  a  voulu  mettre  ordre 
par  un  hôpital  renfermé ,  mais  que  les  pauvres 
n'ont  pas  voulu  y  venir  :  qu'il  y  a  en  ce  moment  un 
religieux,  prestre  de  M.  le  général  des  galères, 
qui,  rempli  de  piété  et  de  dévotion,  a  commu- 
niqué des  formes  nouvelles  par  le  moyen  des- 
quelles on  a  pourvu  au  soulagement  et  nourriture 
desdils  pauvres  tant  à  Trévoux  que  dans  les  autres 
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villes  circonvoisines  ;  el  que  pour  le  bien  de  la 
ville  il  Taut  profiler  de  l'occasion. 

((  Le  lieutenant  général  prend  alors  la  parole  et 
dit  que  celte  proposition  doit  être  embrassée  pour 
être  pieuse,  dévole  et  recommimdable  ;  et  que  si 
l'on  peut  établir  celte  Charité,  comme  elle  parait 
facile,  elle  évitera  l'importunité  des  pauvres, 
s'assurant  que  si  chacun  donne  volontairement 
quelque  chose,  ce  sera  beaucoup  moins  que  ceux 
qui  le  donnent  volontairement  ù  leurs  portes  et 
aux  églises;  qu'il  faut  les  instruire,  les  faire 
craindre  d'une  crainte  d'amour,  les  catéchiser  et 
faire  communier,  el  que  pour  cela  il  n'est  besoin 
d'aucun  bâtiment,  où  d';iilleurs  on  ne  peut  les 
tenir  enfermés,  mais  simplement  de  faire  choix 
de  quelques  personnes  capables,  qui  auront  soin 
de  recueillir  les  aumônes  volontaires  et  les  leur 
distribueront  selon  ce  qui  sera  réglé  pour  le 
mieux. 

«  Le  doyen  de  Saint-Vincent  se  lève  alors  el  dit 
que  c'est  une  extrême  consolation  de  voir  se  réa- 
liser ce  qu'avait  désiré  d'établir  la  piélé  et  dévotion 
de  feu  M.  de  Màcon  (iM^"'  Gaspard  Dinet);  consi- 
dérez que  les  pauvres  sont  tant  recommandables 
dans  l'Évangile  ;  qu'encore  il  semble  y  avoir  de  la 
difficulté,  il  faut  croire  que  Dieu  rendra  toute  chose 
facile,  puisque  non  seulement  il  s'agit  de  la  nour- 
rtlure  corporelle  des  pauvres,  mais  aussi  de  la 
spirituelle,  à  quoi  ils  contribueront  très  volontiers 
même  du  revenu  de  leur  église. 

«  M,  Chandon,  ci-devant  lieutenant  ci^iminel, 
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ajoute  qu'il  n'y  a  personne  qui  non  seulement 
accepte,  mnis  embrasse  de  cœur  et  affection  ce  qui 
a  été  proposé;  el  puisqu'il  s'agit  de  la  charité  et 
service  de  Dieu,  rien  ne  sera  impossible. 

«  Le  procureur  du  roi  dit,  de  son  côté,  que 
l'affaire  étant  si  pieuse  et  dévotp,  il  regrette  que 
cette  assemblée  ne  soit  pas  si  simple  qu'il  dési- 
rerait. Il  ne  se  trouvera  personne  qui  n'y  prête 
consentement  et  ne  contribue  à  l'aumône  volon- 
taire, vu  rinstruclion  que  les  pauvres  recevront 
tant  à  prier  et  servir  Dieu  qu'aux  œuvres  de  métier 
où  ils  seront  employés. 

«  Tous  parlent  successivement  de  lit  même  ma- 
nière ;  après  quoi,  pour  l'acheminement  d'une  si 
sainte  el  louable  charité,  d'un  commun  accord,  il 
a  été  résolu  que  chacun  des  ordres  de  la  société 
nommera  desdélégués,  et  que  ainsi  sera  formée  une 
commission  pour  chercher  les  voies  et  moyens  de 
mettre  A  exécution  ce  qui  a  été  décidé'.  Ce  qui  fut 
fait  dès  le  lendemain'.  » 

Voilà  bien  la  vieille  France  dans  son  unité,  dans 
son  élan  généreux  :  lieutenant  général,  lieutenant 
criminel,  curés  et  doyens  des  paroisses,  échevins 


'  t^  (locnineiit  prt^^ieux,  jusqu'ici  in^il,  a  éW  publia  par  M.  Henri 
B«taull,  daiis  sa  1res  belle  Hùloire  de  l'ouocialion  dei  damei  de  ht 
MMrieorde  de  Châloru-iurSaôrxe,  p.  9.  Il  cli«rche  d'almnl  les  ori- 
ptuv  de  l'œiiiTe  des  dames  de  la  Misérîconle ,  qu'il  croit  pouvoir 
■tiribunr  &  Niitt  Vincent  de  Paul,  pnis  il  suit  l'histoire  de  celle  asso- 
cïalion  jusqu'à  nos  jours,  notant  les  pn^ideutcE,  les  conseillères,  les 
tiicnbitricra  des  pauvres  depuis  trois  siédes.  Toutes  les  flimillex  de 
Chllons  y  trouvcDt  leur  honneur  et  lu  récompense  du  bien  qu'elles 
uni  bit.  Il  serait  i  di^irer  que  chaque  ville  de  France  eut  de  pa- 
reitlts  annales,  Tailes  arec  autant  d'itilelligence  que  d'druililion.  C'est 
vraiment  le  livre  d'or  de  la  charité  à  C!iilons-sur-Saflne. 

»  Jd.,  ibid.,  p.  12. 
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de  la  ville,  président  du  Iribunai ,  avocats  du  roi, 
bourgeois  et  marchands  de  la  cilé,  tout  s'unit  pour 
s'*ccuper  des  intérêts  non  seulement  temporels, 
mais  spirituels  des  pauvres,  et  croyant  avec  raison 
qu'en  proportion  que  les  pauvres  seront  plus 
honnêtes  et  plus  chrétiens,  lu  ville  sera  plus  tran- 
quille. 

Saint  Vincent  de  Paul  ne  parait  pas  avoir  assisté 
à  cette  assemblée,  mais  il  l'avait  provoquée  et 
inspirée.  Dans  chacun  de  ces  discours,  on  retrouve 
l'écho  des  paroles  qu'il  avait  dites  partout.  Dès  le 
lendemain,  muni  de  pleins  pouvoirs ,  il  se  met 
immédiatement  à  l'œuvre. 

Selon  son  habitude,  pour  établir  un  peu  d'ordre 
dans  cette  foule  confuse  de  pauvres  vrais  ou  faux, 
les  uns  ayant  vraiment  besoin  de  la  charité,  les  au- 
tres ne  cherchant  qu'à  l'e-xploiter,  il  commença:  {"h 
séparer  les  pauvres  malades  des  pauvres  valides  ; 
2°  fi  confier  les  malades  à  de  pieuses  dames  char- 
gées de  les  visiter,  de  les  soigner  ;  3°  à  donner 
du  travail  aux  pauvres  valides;  4°  à  procurer  des 
métiers  aux  enfants;  S°  à  distribuer  des  aumônes 
à  ceux  qui  ne  pouvaient  pas  travailler.  Ceux-là 
devaient  s'assembler  tous  les  dimanches  à  Saint- 
Nizier,  pour  y  entendre  la  messe  et  Tinslruction, 
après  quoi  on  leur  distribuait  du  pain  et  de  l'ar- 
gent en  proporlion  de  leur  misère  et  du  nombre 
de  leurs  enfants.  Défense  leur  était  faite  de  men- 
dier sous  peine  de  suppression  de  leur  aumône  ; 
recommandation  instante  était  faite  en  même  temps 
aux   fidèles   de  ne  rien  donner  aux  pauvres  qui 
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mendiaient  dans  les  rues.  On  disciplinai!  la  cha- 
rité, pour  supprimer  la  mendicilé.  Quîint  aux  pas- 
sant, ils  devîiienl  êlre  logés  pour  une  nuit  et  ren- 
Tojrés  le  lendemain  avec  une  petite  aumùne.  Toutes 
les  précautions  étaient  prises  afin  de  ne  pas  fo- 
menter la  paresse  des  pauvres  valides.  On  ne  leur 
donnait  jiimais  de  quoi  vivre  sans  rien  faire,  mais, 
après  examen  sérieux  de  l«ur  travail,  le  supplé- 
ment seulement  de  ce  qu'ils  ne  pouvaient  pas 
gagner.  Un  bon  sens  divin  préside  à  tous  ces 
règlements,  que  nous  avons  déjà  vus  en  exer- 
cice, et  dont  nous  trouvons  ici  une  nouvelle  appli- 
cation. 

Afin  d'avoir  des  ressources  et  pour  les  admi- 
nistrer, Vincent  de  Paul  Torma  deux  associations 
de  charité,  l'une  d'hommes,  l'uulre  de  femmes. 
L'évêque,  le  doyen  du  chapitre,  le  curé  de  Saint- 
Pierre,  le  lieutenant  général,  se  firent  un  honneur 
d'entrer  dans  la  première;  toutes  les  dames  les 
plus  dislinguées  et  les  plus  riches,  dans  la  seconde. 
En  moins  de  trois  semaines,  l'œuvre  fonctionnait 
à  raer\Tille,  et  plus  de  trois  cents  pauvres  se  trou- 
vaient logés,  nourris,  entretenus.  Les  fonds  de  la 
charité  se  composaient  d'une  cotisation  annuelle 
du  clergé  et  des  riches,  soit  en  argent,  soit  en 
nature;  de  certaines  amendes  qui  étaient  adjugées 
à  celle  œuvre ,  des  droits  d'entrée  de  tous  les 
ofGciers  de  la  ville,  et  des  quêtes  faites  chaque 
dimanche  par  les  demoiselles  de  Mâcon.  Car  saint 
Vincent  de  Paul  avait  obtenu  que  la  paroisse  et 
la  commune  missent  leurs  ressources  en  commun 
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afin  de  mieux  soulager,  discipliner  et  élever  les 
classes  pauvres. 

Toutes  ces  dispositions  prises,  notre  saint  dis- 
parut. Il  se  sauva  incognito.  Il  le  fallait  bien  ; 
autrement  il  n'eût  pas  échappé  à  une  ovation 
publique.  Il  nous  l'apprend  lui-même  dans  une 
lettre  à  M"°  Le  Gras  :  «  Chacun  fondait  en  larmes 
de  joie,  et  les  échevins  de  la  ville  me  faisaient  tant 
d'honneur  au  dépari,  que,  ne  le  pouvant  porter,  je 
fus  contraint  de  partir  en  cachette,  pour  éviter  cet 
applaudissement'.  » 

Ainsi,  après  dix-sept  ans  de  tûtonnements,  noire 
saint  avait  trouvé  sa  voie.  Il  s'était  trouvé  lui- 
même.  Il  débutait  par  deux  créations  si  nouvelles, 
si  pleines  de  sagesse  et  de  mesure,  et  en  même 
temps  si  hardies,  qu'on  pouvait  entrevoir,  à  ces 
deux  coups  de  maître,  ce  que  ferait  le  grand 
organisateur  quand  il  tenterait  de  plus  grandes 
choses  et  qu'il  disposerait  de  plus  importantes  res- 
sources. 

El  cependant  ce  magnifique  travail,  à  peine 
commencé,  fut  au  moment  d'être  arrêté  et  coupé 
dans  sa  fleur  par  les  susceptibilités  jalouses  du 
pouvoir.  On  a  trouvé,  dans  les  pièces  du  prési- 
dial  de  Beauvais,  un  projet  de  réquisition  contre 
Vincent  de  Paul,  à  l'effet  de  l'empêcher  de  con- 
tinuer ses  bonnes  œuvres.  Cette  pièce  est  si  cu- 
rieuse, que  nous  demandons  à  Tinsérer  ici  loul 
entière  : 


Projet  de  réquisiloire  et  d'ordonyiance  de  M.  le 
lieutenant  de  Deauvais  contre  l'établissement 
que  voulait  M.  Vincent  de  Paul,  sans  être 
autorisé  d'une  confrérie  de  charité  à  Beau- 
vais,  lequel  projet  a  élé  trouvé  dans  les  pièces 
du  présidial  : 


a  Sur  ce  qu'il  nous  a  été  remontré  par  les  pro- 
cureurs du  roi  dudit  siège,  que  combien  qu'il  soit 
strictement  défendu  par  les  ordonnances  royaux 
el  arrêtés  de  la  cour,  à  toute  personne,  de  diriger 
ni  établir  aucune  société  ou  confrairie  en  ce 
royaume  sans  lettres  patentes  de  Sa  Majesté,  si 
est-ce  néanmoins  que,  depuis  quinze  jours  environ, 
serait  arrivé  en  cette  ville  un  certain  prêlrc 
nommé  Vincent,  lequel,  au  mépris  de  l'autorité 
royale,  aurait,  sans  en  communiquer  aux  officiers 
royaux,  ni  à  aucun  autre  corps  de  la  ville  qui  y  eût 
intérêt ,  fait  assembler  un  grand  nombre  de 
femmes,  auxquelles  il  avait  persuadé  de  se  mettre 
de  la  confrairie,  à  laquelle  il  donne  le  nom  spé- 
ciaux (sic)  de  la  Charité f  et  à  laquelle  il  désirait 
exiger,  pour  subvenir  et  fournir  de  vivres  el  autres 
nécessités  aux  pauvres  malades  de  ladite  ville  de 
Beauvais,  el  aller  chacune  semaine  en  leurs  mai- 
sons faire  la  quête  des  deniers  qu'ils  voudraient 
bailler  à  cet  effet  ;  ce  qui  aurait  été  depuis  exé- 
cuté par  ledit  Vincent  el  icelle  confrairie  érigée, 
en  laquelle  il  avait  reçu  trois  cents  femmes  ou 
environ,  lesquelles,  pour  faire  leurs  exercices  et 
fonctions  ci -dessus,  s'assemblent  souvent,  ce  «lui 
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ne  doit  être  toléré.  Attendu  les  défenses  portées 
parles  édits  et  arrêtés ^  requérons  y  être  pourvu, 
et  en  le  faisant,  informé  de  ce  que  dessus,  pour 
i'ÎAfarmation  faite  être  envoyée  à  M.  le  procureur 
gébéral  du  roi,  nous  avons,  etc.  » 

La  lettre  de  ce  document  :  «  projet  de  réquisi- 
toire, »  semble  indiquer  qu'on  n'y  donna  pas  suite. 
Les  Gondi,  si  puissants  dans  l'Église  et  dans 
l'État,  couvrirent  probablement  l'humble  prêtre  et 
firent  avorter  les  poursuites. 


Dans  l'inlervalle  des  temps  qu'il  passait  à  Mont- 
mirail,  à  Joigny,  \  Folleville,  à  Villepreux,  saint 
Yiûcenl  de  Paul  demeurait  à  Paris.  La  famille  de 
Gondi  y  passait  ordinairement  l'hiver,  dans  son 
bel  hôtel  de  la  rue  Pavée,  sur  la  paroisse  Saint- 
Sauveur.  Ce  fut  lii,  dans  un  de  ses  séjours  ;*(  Paris, 
que  noire  saint  rencontra  une  misère  plus  effroyable 
que  tout  ce  qu'il  avait  vu  jusque-là,  dont  il  n'avait 
aucune  idée,  qui  émut  profondément  son  cœur  et 
qui  lui  arracha  des  actes  de  la  charité  la  plus  su- 
blime. 

Nous  avons  vu  que  M,  de  Gondi  était  général 
des  galères  ;  on  dirait  aujourd'hui  amiral  des  flottes 
de  la  Méditerranée,  car  les  galères  ne  quittaient 
jamais  la  Méditerranée,  dont  elles  faisaient  le  ser- 
vice. On  appelait  galère,  aux  xvi'  et  xvii*  siècles, 
un  bâtiment  long  et  plat,  peu  élevé  au-dessus  de 
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l'eau ,  portant  un  équipage  de  quatre  cents  hommes 
environ,  et  armé  de  cinq  canons,  un  de  36,  deux 
de  8,  deux  de  4,  et  d'une  douzaine  de  pierriers. 
Il  était  manœuvré  par  trois  cents  rameurs  et  por- 
tait cent  vingt  soldats.  Les  rameurs  étaient  des 
criminels,  condamnés  par  les  tribunaux  à  ce  rude 
travail,  d'oii  le  nom  de  galériens  ou  de  forçats. 
Ils  étaient  attachés  par  des  chaînes  au  banc  de  la 
galère  et  liés  deux  à  deux  par  le  même  boulet, 
les  épaules  nues  et  la  tète  couverte  d'un  bonnet. 
Le  chef  des  galériens,  appelé  comité,  se  tenait 
débouta  l'arrière,  près  du  capitaine,  pour  recevoir 
ses  ordres.  Deux  sous-comites  étaient,  l'un  au  mi- 
lieu de  la  galère,  l'autre  près  de  la  proue,  chacun 
d'eux  armé  d'un  fouet  qui  menaçait  les  épaules 
nues  des  rameurs.  Lorsque  le  capitaine  ordonne 
de  prendre  la  mer,  le  comité  donne  le  signal 
avec  un  sifflet  en  argent  qu'il  porte  suspendu  à 
son  cou.  Les  sous-comites  commencent  avec  leur 
leur  long  fouet  m  à  émoucher  les  épaules  nues  des 
rameurs  a ,  comme  faisait  de  nos  jours  un  conduc- 
teur de  diligence  conduisant  huit  chevaux.  Si  l'un 
des  rameurs  mollit,  «  le  capitaine  crie  de  redou- 
bler les  coups.  »  —  «  Tombe-t-il  pâmé  sur  son 
aviron  (ce  qui  arrive  souvent),  il  est  fouetté  jus- 
qu'à ce  qu'il  se  réveille  ou  qu'il  meure.  Dans  ce 
dernier  cas,  il  est  jeté  à  la  mer  sans  cérémonie.  » 
En  dehors  de  ces  traitements  épouvantables,  la 
simple  attache  à  la  chaîne  faisait  de  cette  vie  de 
forçat  un  véritable  martyre,  «  Lorsque  l'irapi- 
loyable  mer  de  Libye,  dit  un  capitaine  des  galères. 
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Barras  de  la  Penne,  surprend  les  galères  par  le 
Iravers  des  plages  romaines;  quand  l'impétueux 
aquilon  vient  les  assaillir  au  large  et  que  le  golfe 
du  Lion  les  livre  à  l'hunnide  vent  de  Syrie,  tout 
s'accorde  à  faire  de  la  galère  un  enfer.  Les  lamen- 
tations lugubres  de  l'équipage,  les  cris  effroya- 
bles des  matelots,  les  hurlements  horribles  de  la 
chiourme,  les  gémissements  des  charpentes  mêlés 
au  bruit  des  chaînes  et  aux  rugissements  de  la 
tempête,  produisent  dans  les  cœurs  les  plus  intré- 
pides un  sentiment  de  terreur.  La  pluie,  la  grêle, 
les  éclairs,  accompagnement  habituel  de  ces  vio- 
lentes tourmentes;  la  mer,  qui  couvre  le  pont  de 
ses  vagues  furieuses,  ajoutent  à  l'horreur  de  la  si- 
tuation. »  En  été,  le  soleil,  qui  darde  ses  rayons 
sur  les  épaules  nues,  les  moustiques  qui  les  dé- 
vorent, les  mauvaises  odeurs  qui  s'exhalent  de 
toutes  parts,  varient  les  douleurs  sans  les  diminuer. 
Telle  est  la  mauvaise  organisation  de  ces  galères, 
que  les  officiers  eux-mêmes  ont  à  peine  un  abri,  et 
dans  une  foule  de  cas  ne  savent  où  se  réfugier. 

La  France  possédait  alors,  sous  les  ordres  de 
M.  de  Ijûndi,  une  vingtaine  de  galères,  manœu- 
vrées  par  six  mille  galériens  et  montées  par  deux 
mille  cinq  cents  soldats. 

Ces  galères,  abritées  dans  les  ports  de  Toulon, 
de  Marseille,  d'Aigues-Mortes,  de  Narbonne,  en 
sortaient  pour  faire  la  police  de  la  Méditerranée, 
donner  la  chasse  aux  corsaires  turcs,  et  proléger 
les  villes  et  les  villages  des  bords  de  la  mer.  Mais 
les  fortifications  dont  s'enveloppent  au  xvi'  et  au 
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xvii'  siècle  les  moindres  petits  bourgs  du  Htlo- 
ral  montrent  assez  qu'elles  y  suffisaient  à  peine. 
Chaque  année  M.  de  Gondi  partait  en  personne  de 
Toulon  ou  de  Marseille,  accompagné  de  huit,  dix, 
douée  galères  bien  armées,  et  s'en  allait  rouillant 
la  profondeur  de  la  Méditerranée,  visitant  tous 
les  ports,  toutes  les  anses  même  les  plus  cachées, 
prenant  et  coulant  à  fond  tous  les  bâtiments  des 
corsaires.  On  n'avait  jusqu'ici  que  peu  de  détails 
sur  ces  expéditions  de  M.  de  Gondi;  mais  diffé- 
rentes pièces  inédiles,  trouvées  récemment,  mon- 
trent ce  qu'il  déploya,  en  ces  années  1020,  1621, 
t62"2,  d'activité  et  de  courage.  Pour  ne  citer  que 
l'année  1620,  nous  voyons  M.  de  Gondi  sortir  de 
Marseille  avec  sept  galères  bien  armées.  Il  dé- 
cou^TC  bientôt,  près  d'Oran,  deux  vaisseaux  de 
corsaire,  o  qu'il  fait  canonner  si  furieusement,  dit 
le  Mercure  français,  qu'ils  sont  obligés  de  se 
rendre.  On  y  trouva  quarante  chrétiens  enchaînés 
aux  bancs  des  deux  vaisseaux,  et  cent  cinquante 
turcs  armés,  qu'on  emmena  captifs',  »  Quelques 
jours  après,  les  galères  de  M.  de  Gondi  découvrent 
un  grand  vaisseau  sur  lequel  était  le  fameux  cor- 
saire d'Alger,  Soliman  Raïs,  avec  quarante  canons 
et  deux  cents  soldats.  11  le  poursuit  ai  vivement 
pendant  deux  jours,  que  celui-ci,  ne  pouvant  plus 
échapper  et  craignant  de  tomber  vif  entre  les 
mains  des  chrétiens,  se  sauve  dans  un  canot, 
après  avoir  mis  le  feu  aux  munitions  et  fait  saater 
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le  bâiimenl.  Sur  lu  fin  de  septembre  de  celte  même 
année  1620,  M.  de  Gondi  rentrait  à  Marseille,  avec 
ses  sept  galères  intactes,  riimenant  quatre  vais- 
seaux algériens  captifs,  en  ayant  brùié  un  cin- 
quième, et  coulé  à  fond  un  sixième'. 

Telle  fut  la  campagne  de  1620;  celle  de  1621 
ne  fui  pas  moins  brillante,  mais  elle  fut  surpas- 
sée encore  par  celle  de  1622.  M.  de  Gondi  reçut 
l'ordre  du  roi  de  passer  le  détroit  de  Gihrallnr,  et  [ 
de  venir  avec  toute  son  escadre  soutenir  la  flotte 
française  qui  allait  attaquer  la  Rochelle.  Les  Ro- 
cbelois  avaient  mis  en  mer  cinquante-six  grands  , 
vaisseaux,  avec   lesquels    ils    étaient  maîtres   de 
l'Océan  et  y  faisaient  tous  les  jours  des  prises 
considérables.  On  n'attend  pas  de  nous  le  récit  J 
de  cette  campagne.  Disons  seulement  que  M.  de  | 
Gondi  fit  des  prodiges  de  bravoure  et  d'habileté; 
qu'avec  ses  légers  bâtiments  il  harcela  si  bien  les 
lourds  vaisseaux  de  l'ennemi  et  les  cribla  de  tant 
de  boulets ,  qu'au  témoignage  de  l'amiral  de  Guise 
ii  contribua  au  succès  de  cette  guerre  plus  que  i 
personne,  et  y  conquit  la  réputation  d'un  de  nos 
plus  intrépides  marins'. 

Dans  des  circonstances  piïreilles,  pendant  ces 
longues  absences  de  M.  de  Gondi,  au  milieu  des 
périls  qu'il  courait,  de  quoi  pouvait-on  parier 
dans  la  maison  de  Gondi?  On  parlait  du  général, 
qai  se  couvrait  de  gloire  ;  on  parlait  des  soldats  i 
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qui  mouraient  à  côté  de  lui;  on  parlait  des  mai- 
heureux  galériens  qui,  outre  les  coups  de  feu, 
avaient  à  subir  de  si  dures  humiliations?  Com- 
ment un  cœur  déliciU  et  tendre  comme  celui  de 
M"'  de  Gondi  n'en  aurait-il  pas  été  ému?  Com- 
ment celui  de  Vinceal  de  Paul  n'y  aurait-il 
pas  fait  écho?  Avant  de  partir  pour  Toulon  et 
Marseille,  les  galériens  faisaient  un  séjour  plus 
ou  moins  long  à  Paris;  et  pendant  ce  temps 
ils  commençaient  à  être  sous  les  ordres  du  géné- 
ral des  galères.  Vincent  de  Paul  demanda  à  les 
voir  et  se  fit  conduire  à  leurs  cachots.  On  n'était 
pas  tendre,  au  xvii°  siècle,  pour  les  condamnés. 
On  les  enfermait  dans  des  prisons  sombres,  hu- 
mides, malsaines.  On  les  attachait  avec  des  cein- 
tures de  fer  à  la  muraille.  On  leur  donnait  pour 
toute  nourriture  du  pain  noir  et  de  l'eau,  ils  étaient 
malades  depuis  longtemps,  qu'on  ne  daignait  pas 
encore  s'en  apercevoir;  et  souvent  la  vermine  ou 
la  gangrène,  se  mettant  dans  leurs  plaies,  exhalaient 
une  puanteur  insupportable.  Il  faut  que  le  spec- 
tacle ait  été  affreux,  puisque  Vincent  de  Paul  re- 
cula épouvanté,  les  yeux  pleins  de  larmes. 

11  vint  en  toute  hâte  trouver  M,  de  Gondi,  qui 
était  alors  à  Paris,  el  il  lui  représenta  dans 'les 
termes  les  plus  vifs  l'état  d'abandon  où  étaient 
ces  malheureux  pour  le  corps  et  pour  l'àme  ;  que 
d'ailleurs  ils  lui  appartenaient,  et  qu'il  en  avait  de- 
vant Dieu  la  responsabilité.  Philippe- Emmanuel 
était  droit  et  bon,  11  se  déclara  prêt  à  faire  tout 
ce  qui  était  en  son  pouvoir;  mais  il  ne  voyait  pas 


comment  on  pourrai!  remédier  h  un  lel  mai,  qu: 
semblait  incurable.  Vincent  de  Paul  y  avuit  pensé; 
il  proposîi  un  plan  simple  et  pratique,  qui  fut  aus- 
sitôt accepté.  Tout  pouvoir  fut  donné  au  saint,  qui 
vint  s'établir  au  milieu  des  forçats,  les  encoura- 
geant par  sa  présence,  les  consolant  par  sa  piété, 
élevant  leurs  cœurs  à  Dieu,  et  leur  apprenant  à 
porter  leurs  chaînes  en  esprit  d'expiation.  Les  ma- 
ladies les  plus  dégoûtantes,  les  épidémies  les  plus 
contagieuses  ne  purent  l'effrayer.  Assisté  de  jeunes 
prêtres  des  plus  généreux:  M.  Belin,  chapelain 
des  Gondi  à  Villepreux;  M.  Portail,  son  premier 
disciple  dans  l'œuvre  des  Missions,  il  poussa  la 
charité  jusqu'à  rhéroïsme.  Tel  fut  le  changement 
qui  s'opéra  dans  ces  galériens,  hier  chargés  de 
chaînes  et  vomissant  îles  blasphèmes,  qu'on  put 
les  transporter  librement  dans  un  vaste  hôpital 
que  Vincent  de  Paul  acheta  et  fit  meubler,  dans  la 
rue  Saint-Honoré,  près  de  Saint-Roch,  auquel 
contribuèrent  et  que  vinrent  bientôt  visiter  Ma""  de 
Gondi.  évêque  de  Paris,  M""  de  Gondi  sa  belle-sœur, 
la  marquise  de  Maigneluis  et  les  grandes  dames 
de  la  capitale.  On  ne  parlait  i'i  la  cour  que  des 
merveilles  opérées  par  cet  humble  prêtre.  Le  roi 
en  voulut  avoir  le  récit  de  la  bouche  de  M.  de 
Gondi,  et  il  fut  si  émerveillé  de  la  piété,  du  zèle, 
du  dévouement  héroïque  de  notre  saint,  que,  pour 
lui  donner  le  moyen  d'étendre  ces  merveilles  à 
tout  le  royaume,  il  créa  pour  lui  la  charge  nou- 
velle d'aumônier  général  et  royal  des  galères  de 
France. 


no  iii^rmuE  ue  saint  vtscEST  de  I'Ail 

Voici  en  quels  lermes  est  conçu  le  brevet  :  «  Au- 
jourd'hui, huitième  févrifr  1G!9,  le  roi  étant  à  Pa- 
ris, sur  ce  que  le  sieur  comte  de  Joigny,  général 
des  galères  de  France,  a  remontré  à  Sa  Majeslé 
qu'il  serait  nécessaire  pour  le  bien  et  soulagement 
des  forçats,  étant  et  qui  seront  ci-après  es  dites 
galères,  de  faire  élection  de  quelque  personne 
ecclésiastique  de  probité  et  suffisance  connue, 
pour  le  pourvoir  de  la  charge  d'aumônier  réal, 
qui  ait  égard  et  supériorité  sur  tous  les  autres  au- 
môniers desdites  galères,  Sa  dite  Majesté,  ayant 
compassion  desdits  ror(;ats  et  désirant  qu'ils  pro- 
fitent spirituellement  de  leurs  peines  corporelles, 
a  accordé  cl  fait  don  de  ladite  charge  d'aumônier 
réal  à  M.  Vincent  de  Paul,  prêtre,  bachelier  en 
théologie,  sur  le  témoignage  que  ledit  sieur  de 
Joigny  a  rendu  de  ses  bonnes  mœurs,  piété  et  in- 
tégrité de  vie,  pour  tenir  et  exercer  ladite  charge 
aux  gages  de  six  cents  livres  par  an,  et  aux 
mi>mes  honneurs  et  droits  dont  jouissent  les  autres 
officiers  de  la  morine  du  Levant;  voulant  Sa  Ma- 
jesté que  ledit  de  Paul,  en  ladite  qualité  d'aumô- 
nier réal,  ait  dorénavant  égard  et  supériorité  sur 
tous  les  autres  aumôniers  desdites  galères,  et  qu'en 
cette  qualité  il  soit  couché  et  employé  sur  l'état  de 
ses  galères,  en  verlu  du  présent  brevet  qu'EIle  a 
voulu  signer  de  sa  main  et  être  contresigné  par 
moi,  conseiller  en  son  conseil  d'État  et  secrétaire 
de  ses  commandements.  Signé  :  Louis.  ^  Et  plus 
bas  :  «  Phu.ipi'eaux.  »  Le  12  février  suivant,  l'au- 
mônier en  chef  prêtait  serment,  en  celle  qualité, 


entre  les  mains  «  de  Ma""  le  comte  de  Joigny, 
lieutenant  général  pour  Sa  Majesté  es  mers  du 
Levant  ». 

Muni  lie  ce  brevet,  qui  lui  donnait  entrée  et  au- 
torité dans  tous  les  bagnes,  Vincent  de  Paul  réso- 
lut de  les  visiter  tous.  Il  commença  par  celui  de 
Marseille,  le  plus  considérable  et  le  plus  bideux 
de  tous,  où  se  rencontraient  tous  les  vétérans  du 
\ice,  tous  les  criminels  endurcis.  Il  y  accomplit 
des  merveilles  d'humilité,  de  douceur,  de  dévoue- 
ment, et  ce  fut  là,  dit-on,  qu'eut  lieu  un  des 
actes  les  plus  extraordinaires  non  seulement  de  la 
vie  de  Vincent  de  Paul,  mais  de  la  vie  de  tous 
les  saints.  Touché  du  désespoir  d'un  jeune  Forçât, 
enlevé  brusquement  à  sa  femme  et  h  ses  enfants, 
il  prit  ses  chaînes  et  se  substitua  volontairement  à 
sa  place.  Si  extraordinaire  que  soit  un  lel  fait,  il 
est  certain  et  ne  saurait  être  révoqué  en  doute. 
Tous  les  historiens  l'affirment,  et  l'Église  le  cons- 
tate dans  une  enquête  solennelle;  mais  l'humilité 
du  suint  a  pris  tant  de  précautions  pour  le  cacher 
à  tous  les  yeux,  qu'il  en  est  résulté  quelque  ombre 
sur  les  circonstances  et  l'époque  précise  où  il  eut 
lieu. 

Écoulons  d'abord  les  témoins  entendus  par 
t'Ëglise  au  procès  de  canonisation. 

Nous  trouvons  le  résumé  de  ces  dépositions  dans 
une  pièce  spéciale,  placée  sous  les  yeux  du  Pape 
par  le  sous-promofpur  de  la  foi,  Jean  Zuccherini. 
Les  témoins,  tous  personniig;es  vénérables,  ne  par- 
lent sans  doute  que  par  ouï-dire,  car  cent  ans  après 
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l'événemenl  il  n'était  pas  possible  de  produire  des 
lémoîns  ocul»ires;  mais  leurs  dépositions,  fermes 
et  précises,  viennent  évidemment  de  sources  sûres, 
et  mettent,  ce  semble,  le  fait  hors  de  doute'. 

Toutefois  la  preuve  ia  plus  haute,  absolument 
irrécusable,  c'est  le  témoignage  même  de  saint  Vin- 
cent de  Paul.  Un  de  ses  prêtres  lui  ayant  demandé 
si  vraiment  il  avait  pris  autrefois  la  place  d'un 
forçat  et  si  de  là  venait  l'enflure  de  ses  jambes, 
supposez  que  cela  n'eût  pas  été  vrai,  qu'aurait 
fait  cet  homme  si  profondément  humble?  Il  au- 


■  Le  pit'inier  lÉmoignage  est  ueluî  d'un  préire  de  la  Mission,  su* 
parieur  du  séminaire  de  Tulle,  nommiî  Cuaset,  lequel,  après  avait 
rappplrt  le  irait  héroSque  de  saint  Paulin  de  Noie,  s'eiprima  en  ces 
termes  :  >  On  m'a  affirmé  qu'une  pauvre  femnie,  dont  le  fils  avait 
été  condamné  cl  conduit  aux  galères  pour  un  crime  qui  lui  était 
Ibussement  imputé,  se  lamenta  devant  le  saint  de  son  malheur,  et 
Vincent,  ne  sachant  comment  la  consoler  et  lui  rendre  son  fils,  dam 
un  extraordinaire  mouvement  de  charité  et  de  compHs.>:i<m ,  alla 
prendre  la  place  du  jeune  homme  et  la  chaîne  qui  lui  liait  les  pieds, 
et  que  de  là  vint  le  mal  dont  il  soulTrit  depuis ,  et  qui  l'a  enlevé  trop 
tât  à  )>es  enfants.  ■ 

Un  autre  prêtre  de  la  Mission,  Bené  Thiercelin,  Agé  de  soixante- 
aeize  ans,  dit  •  qu'un  sieur  Beniière,  trésorier  de  France,  demeu- 
rant à  Caen,  pei'sonna^  qui  jouissait  d'une  grande  réputation  de 
sainteté,  l'exhortant  à  entrer  dans  cette  congrégation,  entre  autres 
éloges  qu'il  lit  de  Vincent  de  Paul,  lui  raconta  qu'un  jour  il  s'était 
mis  â  la  place  d'un  homme  condamné  aux  galères,  pour  lui  pro- 
curer sa  iiherlé.  * 

Le  trèire  Sîmplicien,  de  son  nom  Nicolas  Caperon,  religieux  de  U 
Merci,  iigé  de  i|ualre-vingl- quatre  ans,  a  déposé  qu'ayant  habité 
avec  le  saint  dans  la  maison  de  Sainl-Laiare,  ■  il  avait  entendu 
dire  que  l'inllmiité  dont  Vincent  soulTrait  aux  jambes  avait  pour 
cause  l'excessive  charité  qui  lui  avait  fait  prejidre  la  place  d'un  ((«- 

Philippe-Ignace  Boucher,  prêtre  du  diocèse  d'Arras,  Agé  de  soixante- 
quatorze  ans,  ajoute  dans  sa  déposition  la  circonstance  que  voici , 
et  qu'il  tient  d'un  prêtre  de  la  Mission  :  <  Passant  un  jour  sur  le 
bord  de  U  mer,  le  serviteur  de  Dieu  trouve  une  pauvre  femme  tout 
en  larmes  ;  l'ayant  interrogée .  il  apprend  que  son  fils  avait  été  con- 
damné aux  galères.  Alors  il  alla  prendra  sa  place.  • 

Le  document  auquel  nous  nous  référons  (  Mëmohiale  cum  mtrictit 
|>rohi(ionu>ii  )  cite  encore  le  lémoipnage  bien  connu  d'Abellv. 


fcrié  comme  Jean-Baptisle  :  Et  confessus  est, 
et  non  negavit,  quia  non  sum  ego  Chnstus.  Au 
lieu  de  dire  avec  énergie  :  Non ,  cela  n'est  pas 
vrai,  je  n'ai  jamais  pris  les  chaînes  d'un  galé- 
rien, il  se  contenta  de  sourire,  et  il  changea  de 
conversation.  Aussi  le  pape  Clément  XII,  dans 
sa  bulie  de  canonisation,  n^hésita  pas  à  attester 
la  véritti  du  fait  :  a  On  raconte  que  Vincent  de 
Paul,  à  l'exemple  de  saint  Raymond  Non-né,  se 
dévoua  à  la  chaîne;  qu'ayant  vu  l'un  de  ses  com- 
pagnons d'esclavage  misérablement  accablé  sous 
le  poids  pesant  de  ses  fers,  et  n'ayant  rien  à  don- 
ner pour  soulager  les  angoisses  de  ce  malheureux, 
il  se  livra  lui-même  aux  liens  de  la  servitude, 
pour  le  racheter  de  la  captivité  aux  dépens  de  son 
propre  corps.  » 

Mais,  si  le  Tait  est  incontestable,  il  n'en  est 
pas  de  même  de  l'époque  précise  où  il  eut  lïeu, 
Abelly,  qui  le  raconte  quatre  ans  seulement  aprî^s 
la  mort  du  saint,  n'en  parle  pas  lors  du  voyage 
de  Marseille;  il  le  renvoie  sans  date  au  chapitre 
des  vertus'.  Collet,  le  plus  exact  des  historiens 
de  Vincent  de  Paul,  le  met  à  Marseille  en  1622. 
Seulement  il  suppose  que  le  saint,  afin  de  mieux 
observer,  était  venu  â  Marseille  incognito,  ce  qui 
n'est  pas  sans  difficulté'.  D'autres,  se  basant  sur 
ce  qu'il  est  dit  que  Vincent  de  Paul  souffrit  pen- 
dant quarante-cinq  ans  de  l'enflure  de  ses  jambes, 
causée,  disait-on,  par  la  chaîne  du  bagne,  renver- 
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raient  ce  fait  jusqu'en  16)5.  Vincent  de  Paul  était 
déjàdepuis  deux  ans  dans  la  famille  deGondi  ;  et  il  ne 
serait  pas  impossible  qu'il  eût  fait  un  voyage  à  Mar- 
seille en  cette  année i6Io,  peut-être  avecle général 
des  galères ,  et  que  cet  acte  extraordinaire  de  charité 
n'eût  eu  lieu  qu'après  que  le  général  se  filt  embai^ 
que  et  eût  pris  la  mer.  Mais  il  n'y  a  aucune  trace 
de  ce  voyage  dans  l'histoire.  Enfin  la  bulle  de  ca- 
nonisation, en  insinuant  qu'il  aurait  délivré  s  un 
des  compagnons  de  sa  propre  captivité  »,  semble- 
rait ramener  ce  dévouement  à  l'époque  où  il  était 
esclave  en  Barbarie.  Mais  il  y  fut  toujours  captif, 
jamais  libre,  jamais  en  étal  par  conséquent  d'alié- 
ner sa  liberté  en  faveur  d'autrui.  11  faut  donc  en 
revenir  à  celte  date  de  1622,  indiquée  par  Collet: 
nulle  objection  sérieuse  n'y  peut  être  faite,  et  tout 
concorde  à  la  rendre  infiniment  probable  et,  pour 
ainsi  dire,  certaine.  En  effet,  en  1622,  le  roi 
Louis  XI II  partit  de  Paris,  le  20  mars,  pour  ache- 
ver sa  brillante  campagne  de  1721  contre  les  pro- 
testants. 11  descendit  à  la  mer,  du  côté  de  Nantes, 
pour  voir  en  quel  état  était  la  flotte  royale,  com- 
posée de  tous  les  vaisseaux  qu'on  avait  fait  venir 
de  Normandie  et  de  Bretagne,  et  avec  laquelle  il 
voulait  opérer  contre  les  protestants  de  la  Rochelle. 
Trouvant  cette  flotte  trop  peu  nombreuse  et  mal 
équipée,  il  eut  la  pensée  hardie  d'amener  à  son 
secours,  par  le  délroil  de  Gibraltar,  les  galères  de 
la  Méditerranée.  On  ne  l'avait  jamais  fait  jusque- 
là,  et  c'était  une  question  de  savoir  si  ces  bâti- 
ments légers  tiendraient  l'Océan  et  pourraient  se 


avec  "Jp  grands  vaisseaux.  Sur  l'ordre 
<lu  roi,  M.  de  Gondi  partit  immédiatement  pour 
Marseille,  afin  de  veiller  aux  derniers  armements 
des  galèrps  pt  d'en  prendre  le  commandement.  Il 
emmena  avec  lui  son  61s  aîné  Pierre,  auquel  il  se 
proposait  de  remeltre  un  jour  son  titre  de  général 
di*s  galères,  et  à  qui  îl  voulait  faire  faire  sous  ses 
yeux  ses  premières  armes,  dans  une  campagne 
périlleuse.  Saint  Vincent  de  Paul  les  accompagna, 
trouvant  l'occasion  bonne  de  commencer  sa  visite 
des  galères  comme  aumônier  général.  Après  les 
préparatifs  nécessaires,  M.  de  Gondi  et  son  Bis 
Pierre  prirent  la  mer,  emmeniint  dix  galères ,  mon- 
tées par  douze  cents  soldats  et  servies  par  trois 
mille  galériens.  Il  en  restait  autant  à  Marseille  et 
ù  Toulon,  qu'on  devait  armer  de  suite  et  tenir 
prèles  à  rejoindre  les  autres  au  premier  signal. 
Qui  empêche  que  l'action  extraordinaire  dont  nous 
parlons  ait  eu  lieu  pendant  les  six  mois  que  mit 
M.  de  Gondi  à  traverser  le  déti-oit  de  Gibraltai-  et 
&  se  battre  autour  de  la  Rochelle?  On  armait  les 
dix  galères  qui  étaient  restées  au  port,  et  ceux  qui 
ont  étudié  l'histoire  savent  avec  quelle  difficulté 
011  se  procurait  alors  des  forçats  pour  ramer.  Les 
condamnations  des  tribunaux  n'y  suffisant  pris, 
oa  en  lirait  même  des  simples  prisons.  Les  ma- 
gistrats avaient  ordre  de  supprimer  les  grosses 
amendes  et  de  les  remplacer  par  quelques  mois 
de  galères.  Dans  de  telles  circonstances,  on  aura 
mis  la  main  sur  un  jeune  homme,  coupable  sans 
doute,  mais  qui  en  d'autres  temps  n'eût  pas  été 
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envoyé  aux  galères.  Noire  saint  le  vil  pleurant  el 
sanglotant,  parce  qu'il  lui  fallait  quitter  sa  femme 
et  ses  enfants  el  les  laisser  dans  la  misère.  II  en 
eût  pitié.  Mais  est-il  nécessaire  qu'il  ait  immédia- 
ment  pris  sa  chaîne  et  se  la  soit  mise  au  pied? 
Cela  était  impossible,  el  il  était  trop  habile  et 
trop  modeste  pour  agir  ainsi.  Abelly  dit  qu'il  fut 
tellement  touché  de  compassion  du  misérable  état 
où  toute  celle  famille  était  réduite,  qu'il  se  résolut 
de  «  chercher  el  d'employer  tous  les  moyens  qu'il 
pourrait  pour  les  soulager  ».  Cela  demandait  du 
temps  et  n'alla  pas  tout  seul.  «  N'en  trouvant 
point,  continue  Abelly,  il  fut  intérieurement  poussé, 
par  un  mouvement  extraordinaire  de  charité,  de 
se  mettre  lui-même  à  la  place  de  ce  pauvre  homme, 
pour  lui  donner  moyen,  en  le  tirant  de  celte  capti- 
vité, d'aller  assister  sa  famille  affligée,  b  Comment 
s'y  prit-il?  On  ne  le  sait  pas.  «  Il  fallut,  dit  Abelly, 
y  déployer  toutes  les  adresses  yue  svggè7'e  la  cha- 
rité. »  Quelles  adresses?  nous  l'ignorons.  Qui  l'a 
empêché,  dans  un  tel  but,  de  dissimuler  son  nom 
et  même  de  quitter  sa  soutane?  11  avait  passé  son 
temps  sur  les  dix  galères  qui  étaient  parties  avec 
M.  de  Gondi.  Etait-il  aussi  connu  sur  les  di.\  qu'on 
armait?  N'a-t-il  pas  pu  cacher  son  nom,  sa  dignité? 
Qui  oserait  prétendre  qu'une  surprise  de  la  part 
d'un  officier  n'a  pas  été  possible?  Et  quand  il  se- 
rait vrai  que  l'officier  se  soit  douté  de  ce  qui  se 
passait,  il  y  a  des  actions  si  hautes,  qu'on  en  de- 
meure ébloui  et  désarmé.  Le  propre  des  spectacles 
sublimes,  c'estde  transformer  ceux  qui  les  voient  en 


âumtnilt'urs  et,  pour  ainsi  dire,  en  complices.  Or 
quel  plus  sublime  spectacle  que  celui  d'un  homme 
qui  se  livre  pour  un  autre,  d'un  prèlre  qui  se  fait 
gniépipii  et  Ibrçiit  pnr  charité!  On  ne  résiste  pas  à 
une  telle  lumière;  on  détourne  la  tète  et  on  laisse 
faire. 

La  captivité  du  reste  dura  fort  peu.  On  eut  bien- 
tôt reconnu  le  saint,  et  il  se  hâta  de  quitter  Mar- 
seille, honteux  de  sa  vertu,  comme  d'autres  Uf  le 
sont  pas  de  leurs  vices. 

Au  moment  où  Vincent  de  Paul  rentrait  dans  la 
famille  de  Gondi,  de  grands  malheurs  remplis- 
saient de  deuil  cette  maison  jjusque-lii  si  brillante 
et  si  heureuse.  Le  premier,  arrivé  le  13  août  1G22, 
était  la  mort  du  cardinal  Henri  de  Gondi,  évèque 
de  Paris  et  premier  minisire  de  Louis  XllI.  Il 
avait  accompagné  le  roi  pendant  toute  la  cam- 
pagne de  1621  et  de  IBâ'i  en  qualité  de  président 
du  conseil;  et,  étant  avec  le  roi  au  siège  de  Bé- 
ziers,  il  y  avait  été  emporté  «  par  une  fièvre  d'ar- 
mée »,  à  peine  ftgé  de  cinquante  ans.  C'était  un 
homme  pieux  et  doux,  dans  la  vie  duquel  il  est 
difficile  de  ne  pas  sentir  une  influence  directe  de 
saint  Vincent  de  Paul;  qui,  nommé  évêque  à  vingt- 
quatre  ans ,  possesseur  d'une  immense  fortune ,  de- 
venu cardinal  et  premier  ministre,  employa  ses 
richesses,  son  influence,  à  créer  et  développer  une 
foule  d'établissements  religieux  :  les  Carmélites, 
les  Ursulines  et  les  Feuillantines  du  faubourg 
Saint -Jacques;  les  Dominicains  el  Augustins  ré- 
formés; l'hôpital  de  la  Charité  et  l'hôpital  Saint- 
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Louis;  la  Visitation  de  la  rue  Saint -Antoine,  et  les 
Capucines,  près  lii  porte  Saint- Honoré;  les  Mi- 
nimes de  la  place  Royale,  les  religieuses  de  Notre- 
Dame-de-la-Merci,  et  enfin  la  congrégation  de 
l'Oratoire,  richement  dotée  par  lui,  par  son  frère 
Philippe-Emmanuel  de  Gondi  et  piir  sa  belle-sœur 
la  marquise  de  Maignelais*.  Comment  Vincent  de 
Paul  n'aurail-il  pas  pleuré  un  évèque  pareil?  Heu- 
reusement il  fui  parfaitement  remplacé,  et,  chose 
étonnante,  par  un  membre  de  la  même  famille, 
son  propre  frère,  qu'il  avait  choisi  pour  son  coad- 
juteur,  Jean-François  de  Gondi,  d'abord  capucin, 
puis  doyen  de  Noire-Dame  de  Paris;  esprit  assez 
ordinaire,  caractère  un  peu  faible,  qu'on  voit  flotter 
entre  les  partis  contraires,  mais  qui  a,  pour  sa 
décharge  devant  la  postérité,  d'avoir  favorisé  par 
tous  les  moyens  la  fondation  de  l'œuvre  des  Mis- 
sions de  saint  Vincent  de  Paul,  et  d'avoir  contri- 
bué de  foule  sa  puissance  el  de  tout  son  crédit  à 
l'établissement  des  deux  séminaires  de  Sainl-Ni- 
colas-du-Chardonnet  et  de  Saint-Lazare*.  On  com- 
mença à  voir  pourquoi  Dieu  avait  arraché  Vincent 
de  Paul  aux  petites  paroisses  de  Clichy  et  de  Châ- 
lillon,  et  l'avait  établi  et  rélabli,  pour  ainsi  dire 
malgré  lui,  dans  la  famille  de  Gondi, 

Mais  si  cruelle  que  fût  la  mort  du  cardinal,  ce 
n'était  rien  lï  côté  de  la  douleur  qui  attendait 
M"*'  de  Gondi.  Elle  avait  Irois  fils.  Le  second, 
Henri  de  Gondi,  filleul  du  cardinal  qui  venait  de 

■  ChanlelauM,  p.  ^. 

'  CliaiiHamc,  p.  (i6. 
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mourir,  était  d'une  beauté  charmante,  ressemblant 
j\  su  mère.  Il  suivait  k  cheval,  iigé  de  huit  ans, 
une  grande  chasse  î'i  courre,  lorsqu'un  fiiux  pas 
de  son  cheval  le  précipita  piir  terre,  et  pendant 
qu'il  se  débattait  pour  se  dégager,  un  coup  de 
pied  du  cheval  lui  brisa  \n  ttMe.  On  le  rapporta 
mort  h  BU  mère;  Vincent  de  Paul  était  auprès 
d'elle,  et  il  faut  regretter  éternellement  qu'aucun 
récit  détaillé  des  douleurs  d'une  telle  mère  et  des 
consolations  d'un  tel  prêtre  ne  soit  venu  jusqu'à 
nous.  Elle  le  pleura  jusqu'à  sa  mort,  dont  cet 
atfreux  deuil  devança  trè^  certainement  la  date. 

Il  y  avait  un  mois  à  peine  qu'elle  pleurait  son 
second  fils,  lorsqu'une  amère  inquiétude  vint  se 
joindre  à  sa  douleur  et  la  porter  à  son  comble. 
Son  fils  aîné ,  Pierre ,  qui  avait  accompagné 
M.  de  (iondi  dans  la  campagne  contre  la  Ro- 
chelle, après  y  avoir  déployé  les  ardeurs  de  sa 
race  et  de  son  ftge ,  et  avoir  eu  un  cheval  tué  sous 
lui  dans  i'île  de  Ré,  avnit  été  grièvement  blessé. 
Un  coup  de  mousquet  l'avait  atteint  à  l'épaule  et 
la  lui  avait  cassée.  Sans  doute  la  joie  du  devoir 
accompli,  l'honneur  du  nom  de  Gondi  porté  si 
haut,  la  fierté  d'une  mère  qui  voit  son  fils  se  con- 
duire en  héros,  tempéraient  un  peu  la  douleur  de 
M"'  de  Gondi.  Mais  dans  quel  état  allait-on  lui 
rapporter  son  fils  aîné?  Après  avoir  suivi  le  cer- 
cueil du  second,  faudrait-il  pleurer  encore  cehii- 
liï?  Et  s'il  se  remettait  d'une  telle  blessure,  n'en 
resterait-il  pas  estropié  pour  la  vie?  M"°  de  Gondi 
passa  de  longs  jours  dans  d'inexprimables  an- 
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goisses  qui  l'eusscnl  achevt'e,  si  saint  Vincent  de 
Paul  n'eùl  été  h\  pour  relever  et  soutenir  son  cou- 
rage. Enfin  M.  de  Gondi  revint,  ramenant  le  cher 
blessé,  pâle  et  affîiibJi,  mais  en  pleine  convales- 
cence, et  ne  courant  plus  aucun  danger  ni  de  la 
vie  ni  des  membres. 

C'est  à  Ici  suite  de  ces  événements,  dans  l'hiver 
de  1622  à  I6"23,  que  M,  et  M°"  de  Gondi,  si  pieux, 
si  pleins  de  foi,  prirent  une  résolution  qui  eut  un 
contre-coup  funeste  pour  l'Eglise.  Comment  saint 
Vincent  de  Paul,  avec  son  autorité,  avec  sa  sain- 
teté, ne  parvint-il  pas  à  détourner  un  tel  malheur? 
Le  second  de  leurs  fils,  celui  qui  venait  d'être  tué, 
Henri  de  Gondi,  av.iil  été  destiné  k  l'Église.  Il 
rêvait  déjà,  et  la  famille  de  Gondi  rêvait  encore 
plus  pour  lui  de  la  pourpre.  Lui  mort,  on  songea  à 
son  jeune  frère  François-Paul ,  destiné  à  la  guerre. 
Il  n'y  avait  pas  d'homme  moins  capable  d'être 
prêtre.  Mais  quoi  !  on  renoncerait  à  l'archevêché 
de  Paria,  au  cardiniilat,  k  celte  première  place 
qu'occupaient  les  Gondi  dans  l'Église  depuis  quatre- 
vingts  ans?  N'accusons  pas  trop  Philippe-Emma- 
nuel et  sa  pieuse  épouse,  l'une  qui  va  mourir  sain- 
tement, l'autre  qui ,  après  la  mort  de  sa  femme ,  va 
quitter  une  fortune  immense  et  des  litres  superbes 
pour  se  faire  simple  religieux  oratorien,  caché  dans 
une  humble  cellule.  Accusons  leur  siècle,  et  répé- 
tons les  paroles  profondément  sensées  et  justes  de 
leur  fils,  le  cardinal  de  Retz  :  «  Je  ne  crois  pas 
qu'il  y  eût  au  monde  un  meilleur  cœur  que  celui  de 
mon  père,  et  je  puis  dire  que  la  trempe  de  ce  cœur 


étail  celle  de  la  vertu.  Cependant  et  mes  duels  et 
mes  galanteries  ne  l'empêchèrent  pas  de  faire  tous 
ses  efforts  pour  attacher  à  l'Église  l'âme  peut-être 
la  moins  ecclésiastique  qui  fût  dans  l'univers;  la 
prédilection  pour  son  aîné  et  la  vue  de  l'arche- 
vêché de  Paris,  qui  élail  dans  sa  maison  ,  produi- 
sirent cet  effet.  Il  ne  le  crut  pas,  et  ne  le  sentit 
pas  lui-même;  je  jurerais  qu'il  eût  lui-même  juré, 
dans  le  plus  intérieur  de  son  cœur,  qu'il  n'avait 
en  cela  d'autre  mouvement  que  celui  qui  lui  élait 
inspiré  par  l'appréhension  des  périls  auxquels  la 
profession  contraire  exposerait  mon  âme.  » 

Quand  les  Gondi  se  furent  remis  des  malheurs 
que  nous  venons  de  raconter,  Vincent  de  Paul  re- 
prit un  dessein  auquel  il  avait  beaucoup  pensé 
depuis  un  an  :  c'était  de  faire  donner  une  grande 
mission  sur  toutes  les  galères  qui  étaient  sous  la 
dépendance  de  M.  de  Gondi.  Ces  galères,  qui 
étaient  d'habitude  dans  la  Méditerranée  (car 
c'était  un  axiome  du  gouvernement  de  la  marine, 
que  l'Océan  était  aux  vaisseaux  et  la  Méditerranée 
aux  galères'j,  avaient  cependant,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  par  suite  de  circonstances  exceptionnelles, 
passé  dans  l'Océan  et  contribué  pour  une  part  con- 
sidérable à  anéantir  la  flotte  des  protestants.  Main- 
tenant que  la  paix  élail  faite,  la  victoire  assurée ,  ces 
galères  devant  hiverner  dans  les  ports  de  l'Océan*, 
le  moment  semblait  venu  de  faire  donner  k  tous 


'  Litliv,  au  mol  gaUre. 

*  l*s  galères  de  M.  de  Gondi  allèrent  lûïtnicr  à  ToiiiiH)-i:liurenle 
(tienure  franfoU.)  Tonna y-(ihaivnlf,  ariDncliKacnirnl  de  hochcrnrl 
■ur-Uer,  départcmeiil  île  la  Cliarento-lnrtTÎciii'u  ;  3,3')K  liabilaiils. 


1*3  HI>TMlltE  IJE  SAINT  VINCENT  DE  l'Ail, 

ces  mailieureux,  enchaînés  aux  bancs  des  galères, 
une  retraite  qui  les  rëhabilîtiU  du  calé  du  ciel, 
comme  ils  venaient  de  l'être  par  leur  courage  du 
côté  de  la  terre.  Vincent  de  Paul  s'adressa  au 
cardinal  de  Sourdis,  archevêque  de  Bordeaux, 
homme  de  piété  et  de  zèle,  formant  sa  vie  sur 
celle  de  saint  Charles  Borromée,  calomnié  par  les 
protestants,  mais  d'autant  plus  grand.  Il  en  obtint 
vingt  religieux,  les  distribua  deux  par  deux  sur 
chaque  galère  ;  et ,  gardant  la  direction  de  la  mis- 
sion, allant  de  l'un  à  l'autre,  électrisant  ces  mal- 
heureux par  sa  parole,  si  simple,  si  humble,  si 
tendre,  il  obtint  des  succès  extraordinaires.  Un 
Turc,  qui  avait  résisté  à  tous,  céda  à  sa  parole  et 
devint  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  son  compagnon  le 
plus  fidèle,  d'un  dévouement  à  toute  épreuve. 

Celte  mission  dura  à  peu  près  un  mois  et  fit 
beaucoup  de  bruit.  Elle  iittira  à  Bordeaux  quel- 
ques-uns de  ses  amis  d'enfiince,  qui  le  conju- 
rèrent de  ne  pas  rentrer  à  Paris  sans  faire  une 
petite  visite  i\  sa  famille.  Il  en  était  si  près,  à 
quelques  lieues  à  peine.  Il  y  avait  vingt-deux  ans 
qu'il  n'avait  pas  vu  sa  mère.  Il  ne  connaissait  pas 
ses  neveux.  Quand  retrouverait-il  une  pareille  oc- 
casion de  les  voir?  Vincent  de  Paul  se  laissa  tou- 
cher et  partit  pour  Pouy.  C'est  là  qu'il  avait  été 
baptisé,  qu'il  avait  fait  sa  première  communion, 
et  que  sous  les  grands  chênes,  au  bord  de  l'étang, 
s'était  écoulée  sa  pieuse  enfance.  Le  vieux  prèlre 
qui  l'avait  béni  à  son  entrée  dans  le  monde  repo- 
sait près  de  la  croix  du  cimetière,  mais  il  était 
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remplacé  par  un  parent  et  un  ami  de  saint  Vincent 
de  Paul ,  un  saint  prêtre  ,  Dominique  Dussin ,  curé 
de  Pouy.  C'est  chez  lui  que  noire  saint  prit  son 
logement.  Son  premier  acte ,  avant  de  dire  sa  pre- 
mière messe  dans  l'église  où  il  avait  été  fait  chré- 
tien, fut  de  renouveler  tout  haut  les  promesses  de 
son  baptême  et  île  s'humilier  publiquement  de  les 
avoir  si  mal  tenues.  Le  bon  curé,  pour  lui  faire 
honneur,  invitait  chaque  jour  h.  dîner  quelques- 
uns  de  ses  parents  ou  des  curés  voisins.  On  re- 
marquait qu'il  ne  buvait  jiimais  de  vin  qu'après 
l'avoir  abondamment  trempé  d'eau;  et  le  soir, 
comme  je  l'ai  vu  faire  depuis  au  curé  d'Ars,  il 
lirait  de  sa  paillasse  le  plus  de  paille  qu'il  pou- 
vait, de  manière  à  coucher  à  peu  près  par  terre. 
Quand  Vincent  de  Paul  étuit  enfant,  la  chapelle 
de  Notre-Dame  de  Bugiosse  n'était  qu'une  ruine; 
la  Btatue  avait  été  jetée  dans  l'étang;  mais  il  y 
avait  déjà  trois  ans  que  Dominique  Dussin,  le  pa- 
rent et  l'ami  de  Vincent  de  Paul ,  aviiit  retrouvé  la 
statue,  rebâti  la  cliape.lle  et  rétabli  le  pèlerinage. 
Vincent  de  Paul  décida  que  ce  serait  là,  dans  ce 
sanctuiu're  vénéré,  qu'il  réunirait  sa  famille  et  qu'il 
lui  dirait  adieu.  Tout  se  prépara  donc  pour  un  pè- 
lerinage solennel;  Vincent  de  Paul  y  alla  nu-pieds, 
accompagné  de  ses  parents  et  suivi  d'une  foule 
considérable.  Il  y  célébra  la  suinte  messe  avec  une 
piété  attendrie,  et  il  leur  adressa  quelques  paroles 
de  foi  et  de  charité.  Après  la  messe,  une  table 
modeste  réunissait  tous  les  siens.  Vincent  de  Paul 
la  présida;  puis,  le  dîner  fini,  il  se  leva  pour  prendre 
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congé  d'eux.  Inslinclivemenl  ils  tombèrent  h.  ses 
genoux,  demandant  su  bénédiction.  «  Oh!  oui,  leur 
dit-il  tout  ému,  je  vous  bénis;  mais  je  vous  bénis 
humbles  et  pauvres,  el  je  demande  pour  vous  au 
Seigneur  la  gnVce  d'une  sainte  pauvreté.  Ne  sortez 
jamais  de  l'état  dans  lequel  il  vous  a  fuit  naître  : 
c'est  mon  instante  recommandation,  que  je  vous 
prie  de  transmettre  comme  un  héritage  à  vos  en- 
fants. Adieu  pour  toujours  1  »  Et,  en  disant  ces 
mots,  il  s'échappa  de  leurs  mains. 

Jusque-là  Vincent  de  Paul  avait  encore  assez 
bien  contenu  ses  larmes;  mais,  quand  il  fut  seul  sur 
la  route,  elles  ruisselèrent  de  ses  yeux.  En  se  retour- 
nant pour  dire  un  dernier  adieu  à  son  pauvre  vil- 
lage, son  cœur  se  fendit.  Il  pensa  â  ses  pauvres 
parents',  qu'il  laissait  dans  la  misère  el  que  d'un 
mot  il  aurait  pu  soulager,  el  il  éprouva  une  sorte 
de  remords,  s  Ayant  passé  huit  ou  dix  jours  avec 
mes  parents,  pour  les  informer  des  voies  de  leur 
salut  el  pour  les  éloigner  du  désir  d'avoir  des 
biens,  jusqu'à  leur  dire  qu'ils  n'attendissent  rien 
de  moi;  que,  quand  j'aurais  des  coffres  d'or  et 
d'argent,  je  ne  leur  en  donnerais  rien,  parce  qu'un 
ecclésiastique  qui  a  quelqui»  chose  le  doit  à  Dieu 
et  aux  pauvres;  le  jour  que  je  partis,  j'eus  tant 
de  douleur  de  quitter  mes  pauvres  parents,  que  je 
ne  fis  que  pleurer  tout  le  long  du  chemin,  et  pleu- 
rer quasi  sans  cesse.  »  Tout  en  pleurant,  le  bon 
saint  revenait  sur  sa  résolution.  Au  lieu  de  laisser 
ses  parents  dans  la  pauvreté,  il  lui  seriiit  si  facile 
de  leur  venir  en  aide!  Pourquoi  ne  le  ferait-il  pas? 


I 
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0  A  ces  liirmes,  continue-l-il,  succéda  la  pensée 
(le  les  aider  et  de  les  meltre  en  meilli'ur  état,  de 
donner  ii  tel  ceci,  i*i  tel  cela.  Mon  esprit  attendri 
leur  partageait  ainsi  tout  ce  que  j'avais,  et  m^me 
ce  que  je  n'avais  pas.  Je  le  dis  à  ma  confusion,  et 
je  le  dis  parce  que  peut-être  Dieu  permit  cela  pour 
me  faire  mieux  connaître  l'imporlaiice  du  conseil 
évangélique  dont  nous  parlons.  Je  fus  trois  mois 
dans  cette  passion  importune  d'avancer  mes  frères 
et  mes  sœurs;  c'était  le  poids  continuel  de  mon 
pauvre  esprit.  Parmi  cela,  quand  je  me  trouvais 
un  peu  libre,  je  priais  Dieu  qu'il  eût  agréable  de 
me  délivrer  de  cette  tentation;  et  je  l'en  priai  tnnl, 
qu'enfin  il  eut  pitié  de  moi,  et  qu'il  m'ôta  ces  ten- 
dresses excessives  pour  mes  parents;  et  quoiqu'ils 
aient  été  à  l'aumône  et  te  soient  encore ,  le  bon 
Dieu  m'a  fait  la  griice  de  les  commettre  à  sa  Pro- 
vidence, et  de  les  estim*'r  plus  heureux  que  s'ils 
avaient  été  bien  accommodés,  n  On  voit  ici,  dans 
toute  sa  hauteur,  celle  grande  vertu  sacerdotale  qui 
veut  que  le  prêtre  soit  sans  père,  sans  mère,  sans 
frères  ou  sœurs,  semblable  à  Melchisédech,  dans 
un  détachemeni  absolu.  Saint  Vincent  de  Paul 
n'aurait  jamais  régénéré  le  clergé  s'il  ne  lui  avail 
donné  de  tels  exemples,  et  il  était  sans  inconvé- 
nient d'élever  ces  exemples  à  toute  la  sublimité 
possible,  afin  qu'ils  fussent  mieux  vus  et  qu'ils 
frappassent  davantage.  Vincent  de  Paul  y  persé- 
véra toute  sa  vie.  Un  jour  qu'il  était  dans  sa 
chambre,  le  portier  vint  lui  annoncer  qu'un  paysan 
assez  mal  \è[u  et  se  disant  son  nevpu  demandait  à 
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lui  parler.  Vincent  rougît  d'abortl,  et  pria  un  des 
siens  d'aller  recevoir  le  jeune  paysan.  Mais  il  rougit 
bientôt  d'avoir  rougi,  et,  descendnnt  lui-même,  il 
alla  jusque  dans  la  rue,  où  son  neveu  était  resté, 
l'embrassa  tendrement,  le  prit  par  la  main  et  l'in- 
troduisit dans  la  cour  du  collège.  Puis  il  lit  appeler 
tous  les  prêtres  de  sa  compagnie,  et  leur  présentant 
le  paysnn  confus  :  «  Messieurs,  dit-il,  voici  le  plus 
honnête  de  ma  famille.  Mon  neveu,  ajouta-t-il  en 
se  tournant  vers  le  jeune  homme,  saluez  ces  Mes- 
sieurs. »  El  toute  la  journée  il  le  présenta  pareil- 
lement comme  un  grand  seigneur,  toujours  dans 
le  costume  de  son  pays,  à  toutes  les  personnes  de 
condition  qui  le  vinrent  visiter.  Mais  le  remords 
d'un  mouvement  de  fausse  honte  restait  dans  son 
cœur.  Ce  fut  un  besoin  pour  lui  de  s'en  décharger 
h  la  première  retraite  qu'il  fit  avec  les  siens,  c  Mes- 
sieurs et  mes  frères,  dit-il  publiquement,  priez 
pour  un  orgueilleux  qui  a  voulu  faire  monter  son 
neveu  secrètement  dans  sa  chambre,  parce  qu'il 
était  paysan  et  mal  habillé.  »  Quant  au  neveu  lui- 
même,  il  dut  s'en  retourner  comme  il  était  venu,  à 
pied  et  avec  dis  écus  seulement  pour  faire  son  long 
voyage.  Encore  Vincent  avait-il  rei^u  cette  modique 
somme  de  la  marquise  tle  Maignelais,  seule  au- 
mône qu'il  ait  jamais  demandée  pour  sa  famille. 
11  traita  de  même  ses  autres  parents,  et  les  dé- 
couragea de  l'envie  de  venir  à  Paris.  «  Pensez- 
vous,  disait-il  un  jour,  que  je  n'aimo  pas  mes 
parents?  Oh!  certes,  oui,  je  les  aime;  mais  il  faut 
écouter  la  grâce  et  non  pas  In  nature ,  et  faire  pas- 
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sor  au  premier  rang  les  pauvres  qui  sont  plus  aban- 
donnés. »  Et  une  autre  fois  qu'on  lui  parlait  de 
corlains  rie  ses  parents,  qui  par  suite  de  la  guerre 
(■laienl  rMuils  l'i  l'aumône  ;  «  Voilà  l'état  de  mes 
pauvres  parents  :  t'i  l'aumône,  à  l'aumône.  Et  moi- 
même  ,  si  Dieu  ne  m'avait  fait  la  grïtce  d'être  prêtre 
et  d'être  ici,  j'y  serais  aussi  à  l'aumône.  Mais  que 
fairr?  le  bien  de  la  communauté  ne  m'appartient 
pas,  et  ce  serait  donner  mauvais  e.xemple  que  d'en 
disposer.  »  On  eut  ce  spectacle  pendant  un  demi- 
siècle,  d'un  homme  qui,  honoré  de  la  confiance  du 
roi,  de  la  reine,  des  princes  de  l'Église,  des  plus 
grands  seigneurs,  voyant  passer  dans  ses  mains 
des  sommes  immenses,  ayant  dépensé  des  mil- 
lions pour  nourrir  des  provinces  entières,  n'en 
détourna  pas  un  écu  en  faveur  de  ses  parents 
paoTTCS,  cuUivBDt  la  (erre,  el  réduits  quelquefois 
par  le  malheur  des  temps  à  la  dernière  ilétresse. 
On  peut  parler  de  haut,  et  dire  aux  prêtres  :  Dé~ 
tachcE-vous  de  toul,  quand  on  est  soi-mÉme  déta- 
ché à  ce  degré. 


CHAPITRE  VII 


}  FoiilUtioli  de  l'œuviv  di«  MisËLuiui. —  lloil  de  la  couilesse  de  Gondi. 

—  Son  mari,  PI lilippc- Emmanuel,  entre  â  rOraloire. — 

Suint  Vincent  de  Paul  se  retire  bu  collèee  des  Bans-Enbnts.  — 

Après  cinquante  ans  de  préparation, 

il  est  prtt  à  eiilropi-ciidi-c  ses  grandes  icuïrea. 


C'est  à  la  suile  de  ce  voyage,  après  la  retraite 
prêchée  dans  les  bagnes,  après  les  essais  de  l'é- 
vangélisalion  des  pauvres  à  ChâtilIon-les-Dotnbes, 
à  Folleville,  à  Montmiraii,  à  Trévoux,  à  Maçon, 
que  fui  fondée  la  Congrégation  des  prêtres  de  la 
Mission  pour  les  campagnes.  Mais,  osons  dire 
la  vérité,  celle  compagnie  de  prêtres,  répandus 
mainlenanl  dans  le  monde  enlier,  voués  exclusi- 
vement à  l'évangélisation  des  campagnes,  a  été 
fondée  non  pas  par  un  prêtre,  par  saint  Vincent 
de  Paul,  comme  on  le  croit  d'habitude;  elle'a  été 
fondée  par  une  femme ,  et  saiiil  Vincent  de  Paul 
ne  me  contredirait  pas.  Et  non  seulement  elle 
n'a  pas  été  fondée  par  lui,  mais  II  a  fallu  des 
adresses,  des  habiletés  infinies  pour  obtenir  qu'il 


se  mît  à  sa  tête.  C'est  l'iingélique  M""^  de  Gondi 
qui  a  fondé  la  congrégalion  de  la  Mission. 

Elle  avait  un  cœur  de  prêtre  et  d'apôlre.  L'idée 
qu'il  y  avait  sur  ses  vastes  domaines  sept  ou  huit 
mille  hommes  ignorants,  courbés  vers  la  terre, 
oublieux  de  leur  salul,  la  troublait  le  jour  et  la 
nuit.  Comment  faire  pour  les  convertir,  pour  re- 
lever leurs  natures  du  côté  du  ciel?  Elle  rêvait  des 
missions  qui,  dans'chacun  de  ses  villages,  se 
renouvelleraient  de  cinq  ans  en  cinq  ans.  Elle 
faisait  sa  bourse  pour  cela,  et  elle  y  avait  déj^i 
amassé  seize  mille  livres,  c'est- fi- dire  près  de 
cinquanle  mille  francs.  Maïs  où  trouver  des  prêtres 
qui  vonlusseni  accepter  cet  humble  ministère?  Elle 
s'élail  adressée  d'abord  aux  Jésuites,  elle  avait 
élé  refusée.  Elle  avait  pensé  ensuite  aux  Ora- 
toriens;  maïs  ils  naissaient  k  peine,  et  leur  atten- 
tion se  loumait  du  côté  des  collèges.  Elle  avait 
sondé  plusieurs  autres  communautés  :  partout 
même  insuccès.  Tout  à  coup,  au  milieu  de  lant 
d'essais  infructueux ,  une  idée  lui  vint.  Q"'»'!"''" 
elle  chercher  si  loin?  Est-ce  qu'elle  n'avait  pas 
sous  la  main  tout  ce  qu'elle  pouvait  désirer?  Vin- 
cent n'avail-il  pas  travaillé  avec  les  plus  heureux 
résultats  dans  les  missions  de  Kolleville,  de  Ville- 
preux,  de  Montmirail?  N'y  avait-il  pas  intéressé 
de  saints  prêtres,  même  des  docteurs  de  Sor- 
bonne,  désireux  de  sortir  de  la  vie  inulile  de  tant 
de  prêlres,  et  de  travailler  enfin  au  salut  des 
âmes?  Tout  cela  avaîl  été  transitoire,  passager; 
n'y    aurail-il    aucun   moyen    de    le    rendre    per- 
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manent?  Il  est  vrai  qu'il  y  fallait  des  prèlres  d'un 
dévouement  singulier,  qui  renonçassent  à  prêcher 
dans  les  villes;  car,  quand  on  a  eu  autour  de  sa 
chaire  ces  beaux  et  intelligents  auditoires  des 
villes,  il  est  difficile  de  s'habituer  aux  lourds  et 
opaques  auditoires  des  campagnes;  des  prêtres 
aussi  qui  abdiquassent  toute  ambition  humaine. 
Car  autrement  comment  se  dévouer  au  ministère 
des  pauvres?  Les  pauvres  ne  peuvent  rien  pour 
personne;  et  trop  souvent,  quand  on  s'occupe 
d'eux,  on  esl  réputé  par  là  même  incapable  de 
s'occuper  d'autre  chose.  El  ne  nous  imaginons  pas 
que  des  hommes  médiocres  suffisent  à  ce  minis- 
tère des  campagnes.  Il  en  faut  de  plus  distingués 
quelquefois  que  pour  parler  aux  riches,  à  la  fois 
distingués,  et  humbles,  et  pauvres,  et  détachés  de 
tout!  La  grande  Ame  de  M""*  de  Gondi  pesait 
tout  cela;  et  elle  aurait  désespéré,  si  elle  n'avait 
pas  compté  sur  saïnl  Vincent  de  Paul,  plus  humble 
que  personne,  plus  détaché,  plus  persuasif,  et  si 
capable  de  communiquer  aux  autres  le  feu  sacré 
qui  le  consumait. 

Préoccupée  de  ce  projet,  elle  en  parla  à  M.  de 
Gondi.  Philippe -Emmanuel  n'était  pas  encore 
arrivé  ii  ce  degré  de  vertu  où  nous  allons  le  voir 
monter;  néanmoins,  comme  bien  des  hommes  du 
monde,  les  questions  de  charité,  de  bienfaisance, 
le  louchaient  beaucoup.  Non  seulement  il  approuva 
le  dessein  de  sa  pieuse  et  sainte  épouse,  mais 
il  voulut  y  coopérer.  Aux  seize  mille  livres  de  sa 
femme,  il  ajouta  ce  qui  était  nécessaire  pour  faire 


cenlaine  de  mille  francs.  On  pourrait  com- 
mencer avec  cela,  ù  la  condition  cependant  qu'on 
eût  une  maison  qui  ne  coùtûl  rien.  M""-'  de  Goudi 
alla  en  parler  à  son  heau-frère,  Ms""  Jean-François 
de  Gondi,  archevêque  de  Paris,  et  lui  demanda 
si,  parmi  les  élablisaemenly  qui  dépendiiient  de 
lui,  il  n'v  en  aurait  pas  un  qui  [lùl  servir  de  noyau 
et  de  centre  ù  In  congrégalion  qui  allait  naître. 
Justement  il  y  avait,  près  la  porte  Saint-Victor, 
UQ  vieux  collège,  nommé  le  collège  des  Bons- 
Enfants,  dont  le  principal,  Louis  de  Tuyard, 
venait  de  donner  sa  démission.  Et  c'était  h  l'arche- 
vêque de  Paris  à  en  disposer.  Quel  meilleur  parti 
pouvait-il  prendre  que  de  le  remettre  ù  M.  Vincent'? 
Ce  serait  le  noyau  d'une  congrégalion  qui  profi- 
terait à  tout  son  diocèse. 

Ainsi  tout  se  préparait  pour  aider  k  la  naissance 
de  la  congrégation.  La  maison  était  donnée,  les 
rentes  assurées;  le  corps  était  prêt,  il  ne  restait 
qu'à  lui  insuffler  l'i^me.  L'àme,  c'était  Vincent 
de  Paul  ;  mais  comment  le  décider  à  accepter  une 
telle  charge?  Les  trois  fondateurs,  M™"  de  Gondi, 
son  mari  Philippe-Emmanuel,  leur  frère  el  beau- 
frère  l'archevêque  de  Paris,  se  réunirent  et  le 
firent  appeler.  A  trois  ils  viendraient  peut-être 
bien  li  hout  de  son  humilité.  Mais  on  s'était  in- 
quiété à  tort.  L'humihlé  du  saint  était  immense; 
mais  ici  la  charité  l'emporta.  Ces  chers  pauvres 
qu'il  aimait  tant,  il  allait  donc  pouvoir  se  con- 
sacrer tout  enlier  à  euxl  Rien  ne  l'en  distrairait. 
El  il  allait  pouvoir  recueillir,  grouper  autour  de 
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lui,  de  saints  prêtres  qui  ne  s'occuperaient  que  de 
celai  Comme  aulrefeis  Jean-Baplisle,  rencontrant 
Notre-Seigneur,  laissait  déborder  sa  joie  :  In  hoc. 
ergo  gaudium  meum  impleium  est,  ainsi  fit  saint 
Vincent  de  Paul.  A  réaliser  ce  projet  il  mettait 
une  telle  ardeur,  qu'il  en  avait  des  scrupules.  II 
en  était  conlinuellemenl  occupé  et  ravi ,  au  point 
de  craindre  d'offenser  Dieu.  Il  alla  même  faire  une 
retraite  à  Soissons,  afin  que  Dieu  lui  ôtàt  cet 
empressement,  ce  bonheur  trop  sensible  de  se 
consacrer  entièrement  aux  pauvres.  Dans  celle 
reiraile,  il  prit  la  résolution  de  ne  rien  entre- 
prendre a  tant  qu'il  serait  dans  ces  ardeurs  d'espé- 
rance et  dans  ces  vues  de  grands  biens  qui  le 
transportaient».  On rennarquera  ces  derniers  mois, 
qui  nous  laissent  entrevoir  un  des  plus  hauls 
sommets  de  la  vertu.  Avoir  peur  de  se  rechercher 
même  dans  le  bien,  de  se  satisfaire  même  dans  le 
soin  des  misérables,  même  dans  le  pansement  de 
leurs  plaies  et  de  leurs  ulcères  ,  il  n'y  a  que  Dieu 
qui  puisse  inspirer  des  sentiments  pareils,  comme 
il  n'y  a  que  lui  qui  puisse  les  récompenser. 

Le  contrat  de  fondation  est  du  17  avril  162S.  Il 
fut  passé  en  l'hôtel  de  Gondi,  rue  Pavée,  paroisse 
Saint-Sauveur,  au  nom  du  seigneur  de  Gondi  et 
de  sa  dame,  qui  y  rcA'endiquent  l'inilialive  et  la 
première  pensée  de  celle  fondation.  Saint  Vincent 
de  Paul  y  paraît  à  peine  ;  mais,  dans  l'ombre  où 
il  se  cache,  on  sent  qu'il  lient  la  phime  et  que  le 
contrat  de  fondation  ne  traduit  que  ses  pensées, 
lentement  et  profondément  mûries. 


î  contrat  indique  d'abord  le  but  de  l'œuvre.  Il 
porte  «  que  Dieu  ayant  donné  auxdils  seigneur  et 
dame,  depuis  quelques  années  en  çà,  le  désir  de 
le  faire  honorer,  tant  en  leurs  terres  que  autres 
lieux,  ils  ont  considéré  qu'ayant  plu  à  sa  divine 
bonté  pourvoir  par  sa  miséricorde  infinie  aux  né- 
cessités spirituelles  de  ceux  qui  habitent  dans  les 
villes,  par  quantité  de  docteurs  et  religieux  qui  les 
prêchent,  catéchisent,  excitent  et  conservent  en 
l'esprit  de  dévotion,  il  ne  reste  que  le  pauvre 
peuple  de  la  campagne,  qui  seul  demeure  comme 
abandonné;  à  quoi  il  leur  a  semblé  qu'on  pourrait 
remédier  par  la  pieuse  association  de  quelques 
prêtres  de  doctrine,  piété  et  capacités  connues, 
qui  voulussent  bien  renoncer  tant  aux  conditions 
desdites  villes  qu'à  lous  bénéflces,  charges  et 
dignités  de  l'Flglise,  pour,  sous  le  bon  plaisir  des 
prélats,  s'appliquer  entièrement  et  purement  au 
salut  du  pauvre  peuple,  allant  de  village  en  village, 
aux  dépens  de  la  bourse  commune,  prêcher,  in- 
struire, exhorter  et  catéchiser  ces  pauvres  gens, 
les  porter  à  faire  lous  une  bonne  confession  géné- 
rale de  toute  leur  vie  passée,  sans  en  prendre 
aucune  rétribution,  en  quelque  sorte  ou  manière 
que  ce  soit,  aûn  de  distribuer  gratuitement  les 
dons  qu'ils  auront  gratuitement  reçus  de  la  main 
libérale  de  Dieu.  » 

Viennent  ensuite  les  voies  et  moyens  de  réaliser 
cette  grande  pensée  de  l'évangélisation  des  pauvres 
dans  la  campagne.  «  Pour  y  parvenir,  lesdits  sei- 
gneur et  dame,  en  reconnaissance  des  biens  et 
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grâces  qu'ils  ont  reçus  et  reçoivent  jourDellement 
de  ia  majesté  divine;  pour  contribuer  à  l'ardent 
désir  qu'elle  a  du  salut  des  pauvres  âmes,  honorer 
le  mystère  de  l'incarnalion,  la  vie  et  la  mort  de 
Jésua-Chrisl;  pour  l'amour  de  sa  très  sainte  Mère, 
et  encore  pour  essayer  d'obtenir  la  grâce  de  si 
bien  vivre  le  reste  de  leurs  jours,  qu'ils  puissent 
espérer  avec  leur  famille  parvenir  h  la  gloire  éter- 
nelle; ont  délibéré  se  constituer  patrons  et  fon- 
dateurs de  celte  bonne  œuvre,  et  à  cette  fin  ont 
lesdits  seigneur  et  dame  donné  et  aumône  la 
somme  de  quarante-cinq  mille  livres,  laquelle  a 
été  présentement  délivrée  comptant  es  mains  de 
M.  Vincent  de  Paul,  prêtre  du  diocèse  d'Acqs, 
licencié  en  droit  canon,  u 

Le  contrat  règle  ensuite,  de  la  manière  la  plus 
admirable  et  où  se  révèle  l'esprit  pratique  de 
saint  Vincent  de  Paul,  les  clauses  et  conditions  de 
la  fondation. 

«  1°  Que  lesdits  seigneur  et  dame  remettent  au 
pouvoir  dudil  sieur  de  Paul  d'élire  et  choisir 
entre  ci  et  un  an  six  personnes  ecclésiastiques  ou 
tel  nombre  que  le  revenu  de  la  présente  fondation 
se  pourra  porter,  dont  la  doctrine,  piété  et  bonnes 
mœurs,  et  intégrité  de  vie,  lui  soient  connues,  pour 
travailler  auxdites  œuvres  sous  sa  direction,  sa  vie 
durant;  ce  que  lesdits  seigneur  et  dame  entendent 
et  veulent  expressément,  tant  pour  la  confiance 
qu'ils  ont  en  sa  conduite  que  pour  l'expérience 
qu'il  s'est  acquise  au  fait  desdites  missions  ;  et 
Dieu  lui  a  donné  grande  bénédiction  jusqu'ici.  » 
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Mais,  en  constiluanl  Vincent  de  Piiul  chef  el  supé- 
rieur des  prCLres  de  la  MissioD,  M.  et  M"'^  de 
Gondi  entendent  bien  qu'il  ne  les  quillera  pas. 
«  Nonobstant  laquelle  direction  toutefois  lesdîls 
seigneur  el  dame  entendent  que  ledit  sieur  de  Paul 
fusse  sa  résidence  continuelle  et  actuelle  en  leur 
maison,  pour  continuer  à  eux  et  à  leur  dite  famille 
l'assistance  spirituelle  qu'il  leur  a  rendue  depuis 
longues  années  en  çà. 

a  2'  Que  ladite  somme  de  quarante-cinq  raille 
livres  (100  000  fr.)  sera  par  ledit  sieur  de  Paul, 
de  l'avis  desdiis  seigneur  et  dame,  employée  en 
fonds  de  terre  ou  rente  con&tituée,  dont  le  revenu 
servira  à  leur  entretien,  nourriture,  vêteraents  et 
autres  nécessités,  lequel  fonds  el  revenu  sera  par 
eux  géré,  gouverné  et  adminislré  comme  chose 
propre;  que  pour  perpétuer  ladite  œuvre  à  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu,  édification  et  salut  du  pro- 
cliain,  arrivant  le  décès  dudil  sieur  de  Paul,  ceux 
qui  auront  été  admis  à  ladite  œuvre,  et  y  auront 
persévéré  jusqu'alors,  éliront  i\  la  pluralité  des 
voix  tel  d'entre  eux  pour  leur  supérieur  en  la  place 
dudit  sieur  de  Paul,  el  en  useront  ainsi  successi- 
vement de  trois  ans  en  trois  ans,  et  pour  lel  autre 
temps  qu'ils  aviseront  pour  le  mieux,  ledit  cas  de 
mort  arrivant. 

«  3°  Que  lesdits  seigneur  et  dame  demeureront 
conjoînlemenl  fondateurs  dudit  œuvre,  el  comme 
tels,  eux,  leurs  héritiers  el  successeurs,  descen- 
dants de  leur  famille,  jouiront  à  perpéluilé  des 
droits  et  prérogatives  concédés  et  accordés  aux 


inSTOIlli;  IIK  SAINT  VINCENT  I)K  MAl'L 

patrons  par  les  saints  canons,  excepté  du  droit 
de  nommer  aux  charges,  auquel  ils  ont  renoncé. 

«  4°  Que  lesdits  ecclésiastiques  s'appliqueront 
entièrement  au  soin  dudit  pauvre  peuple  de  la 
campagne,  et,  à  cet  effet,  s'obligeront  de  ne 
prêcher  ni  administrer  aucun  sacrement  es  villes 
dans  lesquelles  il  y  aura  archevêché,  évêché  ou 
présidial,  sinon  au  cas  de  notable  nécessité  seu- 
lement; qu'ils  renonceront  expressément  à  toutes 
charges ,  bénéfices  et  dignités  ,  i\  la  réserve  néan- 
moins que  si  quelque  prélat  ou  patron  désirait  con- 
férer quelque  cure  à  l'un  d'entre  eux  pour  la  bien 
administrer,  celui  qui  lui  serait  présenté  par  le 
directeur  ou  supérieur  la  pourrait  accepter  et 
exercer,  ayant  préalablement  servi  huit  ou  dix  ans 
dans  ledit  œuvre,  et  non  autrement,  si  ce  n'est 
que  le  supérieur  de  l'œuvre  de  la  compagnie 
jugefVt  convenable  de  dispenser  quelqu'un  dudit 
service  de  huit  ans. 

e  5°  Que  lesdits  ecclésiastiques  vivront  en  com- 
mun sous  l'obéissance  dudit  sieur  de  Paul  en  la 
manière  susdite,  et  de  leurs  supérieurs  à  l'avenir 
après  son  décès,  sous  le  nom  de  compagnie  des 
pères  ou  prêtres  de  la  Mission;  que  cpux  qui  y 
seront  admis  plus  tard  seront  tenus  d'aller,  de 
cinq  ans  en  cinq  ans,  par  toutes  les  terres  desdils 
seigneur  et  dame,  pour  y  prêcher,  confesser,  ca- 
téchiser et  faire  toutes  les  bonnes  œuvres  sus- 
dites; et  que  pour  le  regard  du  reste  de  leur 
temps,  il  l'emploieront  h  leur  volonté,  le  plus  uti- 
lement qu'ils  pourront,  et  en  tels  lieux  qu'ils  esti- 
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meront  le  plus  convenable  à  la  gloire  de  Die 
conversion  et  édification  du  prochain,  et  à  a 
spirituellement  les  pauvres  forçats,  afin  qu'ils  pro- 
fitent de  leurs  peines  corporelles,  et  qu'en  ceci 
ledit  seigneur  général  satisfasse  lï  ce  en  quoi  il  se 
sent  aucunement  obligé  parle  devoir  de  sa  charge; 
charité  qu'il  entend  être  continuée  à  perpétuité  k 
i'avenir  auxdits  forçats  par  lesdits  ecclésiastiques, 
pour  de  bonnes  et  justes  considérations. 

«  6°  Qu'ils  travailleront  ausdites  missions  depuis 
le  commencement  d'octobre  jusqu'au  mois  de  juin, 
de  manière  qu'après  avoir  servi  neuf  mois  ou  en- 
viron en  ladite  compagnie,  ils  se  retireront  pour 
quinze  jours  en  leur  maison  commune  ou  tel  autre 
lieu  qui  leur  sera  assigné  par  le  supérieur  selon 
l'exigence  des  cas,  en  l'un  desquels  lieux  ils  em- 
ploieront les  trois  ou  quatre  premiers  jours  des 
quinze  susdits  en  récollection  ou  retraite  spiri- 
tuelle, et  le  reste  à  disposer  les  matières  qu'ils 
auront  à  traiter  à  la  mission  prochaine,  à  laquelle 
ils  retourneront  aussitôt,  et  que  les  mois  de  juin, 
juillet,  août  et  septembre,  qui  ne  sont  pas  propres 
Il  la  mission  k  cause  que  les  gens  des  champs  sont 
trop  fortement  occupés  au  travail  corporel,  lesdits 
pères  s'emploieront  à  assister  les  curés  qui  les 
réclameront,  et  à  étudier  pour  se  rendre  d'autant 
plus  capables  d'assister  le  prochain  de  là  en  avant 
pour  la  gloire  de  Dieu,  o 

Tel  est  le  contrat  célèbre,  sorti  du  cœur  et  des 
hautes  inspirations  de  foi  d'une  famille  chrétienne, 
qui  a  donné  a  l'Église  une  nouvelle  armée  d'à- 
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pôtres,  qui  lui  h  servi  de  règle  unique  pendant 
■plus  de  trente  ans,  et  qui  lui  en  sert  encore;  car 
lorsque  Vincent  de  Paul  à  la  fin  de  sa  vie,  après 
de  longues  années  de  réflexion,  d'expérience  et 
de  prière,  se  décida  à  récrire  les  constitutions  de 
sa  compagnie,  il  en  accepta  toutes  les  grandes 
lignes  et  eut  à  peine  fi  y  ajouter  quelques  détails. 
Pendant  que  M'"^  de  Gondi  posait  les  fon- 
dements de  cette  œuvre,  elle  en  achevait  une 
autre  à  laquelle  elle  travaillait  depuis  longtemps: 
c'était  la  conversion  de  son  mari.  On  s'étonnera 
de  ce  mot  de  conversion  après  tout  ce  que  nous 
avons  dit  de  Philippe-Emmanuel.  Non  pas  que 
sa  foi  ou  ses  mœurs  eussent  jamais  fait  naufrage. 
Il  vénérait  la  sainte  compagne  que  Dieu  lui  avait 
donnée,  et,  même  au  milieu  des  périls  de  la 
guerre  et  de  la  cour,  il  lui  avitit  toujours  gardé 
la  plus  tendre  fidélité.  Mais  il  était  possesseur  d'une 
immense  fortune,  porteur  d'un  grand  nom,  plein 
d'ambition,  comme  tous  les  Gondi,  lancé  dans 
toutes  les  intrigues  et  tous  les  plaisirs  de  la  cour; 
et  c'est  de  tout  cela  que  M"'^  de  Gondi  voulait  le 
tirer  pour  l'appliquer  plus  sérieusement  aux  choses 
célestes.  Dans  ce  but  ce  n'était  pas  assez  poar 
elle  d'avoir  fait  entrer  dans  sn  maison,  et  d'y  avoir 
retenu  à  travers  tant  d'obstacles,  un  prêtre  comme 
Vincent  de  Paul.  Doucement,  discrètement  elle 
lui  en  faisait  connaître  d'autres.  Elle  lui  ménageait, 
sans  qu'il  s'en  doutât,  l'occasion  de  voir  M.  de 
BéruJIe.  Elle  le  conduisait  aux  Carmélites  près  sa 
grande  amie,  ia  mère  Marguerite  du  S»int-Sa- 
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crement,  la  seconde  fille  de  M"*''  Acnrie.  Celte 
dernière  n'avait  pas  encore  quitté  le  monde.  Mhîs, 
avant  d'entrer  elle-même  au  Carmel  en  qualité 
d'humble  sœur  converse,  elle  s'y  était  fait  pré- 
céder par  ses  trois  filles.  L'aînce  était  prieure  du 
Carmel  d'Orléans,  la  seconde  prieure  du  Carmel 
de  Paris,  la  troisième  prieure  du  Carmel  de 
Chartres.  Toutes  trois  honorées  de  dons  extraor- 
dinaires; mais  la  seconde  les  surpassait  toutes, 
et  même  sa  mère.  «  M"«  Acarie,  disait  la  mar- 
quise de  Mai^elais ,  était  sainte;  mais  la  mère 
Marguerite,  sa  fille,  l'est  encore  davantage.  »  Le 
Père  Binet  pensait  de  même'.  Elle  faisait  des  mi- 
racles, elle  avait  le  don  de  prophétie.  Les  plus 
grands  personnages  venaient  la  voir:  M.  de  Bé- 
rulle,  qui  la  dirigeait;  Anne  d'Autriche,  qui  lui  de- 
mandait des  conseils;  sainte  Chantai,  à  qui  elle 
prédisait  le  moment  de  sa  mort'.  C'est  à  cette 
femme  éminente  que  M""*  de  Gondi  amenait  de 
temps  en  temps  son  mari,  pour  que  la  vue  de  tant 
de  sainteté  émill  son  cœur.  Au  commencement, 
M.  de  Gondi  s'y  faisait  un  peu  traîner'.  Il  n'y 
allait  que  pour  plaire  à  M'"*  de  Gondi,  que  pour 
ne  pas  mécontenter  sa  sœur,  la  marquise  de  Maî- 
gnelais.  Peu  à  peu  il  y  prit  goût,  et  cette  reli- 
gieuse austère  qui  fuyait  le  parloir,  qui  savait 
dire  à  la  reine  Anne  d'Autriche  de  ne  pas  venir 
trop  souvent  dissiper  les  sœurs  par  l'éclat  de  ses 
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visites,  était  toujours  prêle  à  le  recevoir.  Un  jour 
il  s'y  rencontra  avec  M,  de  Bérulle.  o  Vous  voyez, 
lui  dit  la  sainte  religieuse,  le  Révérend  Père  de 
BéruUe,  que  vous  ne  connaissez  pas,  mais  vous  le 
connaîtrez  quelque  jour.  Il  sera  l'instrument  le 
plus  efficace  dont  Dieu  se  servira  pour  votre 
salut.  Vous  vous  moquez  de  moi  à  l'heure  qu'il 
est,  mais  vous  reconnaîtrez  un  jour  que  je  vous 
dis  vrai.  »  —  «  Je  l'ai  ouï  faire ,  dit  le  cardinal  de 
Retz,  ce  récit  à  feu  mon  père  une  infinité  de  fois 
depuis  qu'il  a  été  de  l'Oratoire;  mais  je  me 
souviens  de  le  lui  avoir  même  ouï  faire  dans  mon 
enfance,  longtemps  devant  qu'il  eût  la  pensée 
d'y  entrer.  » 

Une  autre  fois,  cette  sainte  religieuse  lui  ayant 
parlé  de  la  nécessité  de  vivre  chrétiennement  au 
milieu  du  monde,  il  avait  répondu  à  la  manière 
de  ceux  qui  y  sont  engagés  par  un  rang  élevé  et 
de  grands  emplois,  c'est-à-dire  sur  la  difficulté 
de  vivre  en  chrétien  parmi  tant  d'obstacles.  La 
bonne  mère  ne  l'en  pressa  que  plus  fortement  de 
rompre  les  liens  qu'il  reconnaissait  être  si  dan- 
gereux ;  et,  ne  pouvant  s'y  résoudre,  elle  lui 
dit  :  «  Ne  vous  obstinez  pas  davantage,  Dieu  de- 
meurera le  maître;  ce  que  vous  ne  vouiez  pas 
faire  pour  lui  plaire,  il  le  fera  comme  souverain; 
il  ne  vous  contraindra  point,  mais  il  vous  char- 
mera doucement  par  les  attraits  de  sa  miséri- 
corde, en  sorte  que  votre  volonté  se  soumettra  à 
ses  inspirations;  il  appellera  madame  votre  femme 
hors  de  ce  monde  en  un  tel  temps,  et,  après  sa 


morl,  il  vous  fera  entrer  parmi  les  Pères  de  l'Ora- 
loire;  vous  y  recevrez  les  ordres  sacrés,  vous  y 
serez  prèlre  ;  songez-y  sérieusement,  d  —  «  Les  dis- 
positions où  était  iilors  M.  de  Gondi,  ajoute  lecar- 
dinal  de  Retz,  lui  firent  ouïr  tout  cela  comme  des 
visions,  et  regarder  ce  qu'on  lui  disait  comme 
étant  hors  de  toute  apparence.  Il  en  rit  et  n'y 
pensa  plus;  puis  il  partit  quelques  mois  après  pour 
Marseille,  où  il  était  appelé  par  les  fonctions  de 
sa  charge.  » 

Mais  il  emportait  avec  lui  te  trait  qui  allait  le 
vaincre,  et  le  décider  à  une  vie  tout  à  fait  chré- 
tienne. En  mer,  sur  les  galères  de  l'État,  il  entre- 
tenait avec  elle  une  correspondance,  où  elle  lui 
recommandait  sans  cesse  de  penser  au  salut  de 
son  âme;  et  il  avait  pour  elle  une  telle  vénération, 
que,  dans  une  tempête,  se  voyant  en  danger,  il 
l'invoqua  comme  une  sainte,  et,  ayant  été  sauvé, 
il  proclama  partout  qu'il  lui  devait  ce  miracle. 

On  aurait  dit  que  M"'^  d*  Gondi  attendait  la  fin 
de  ces  deux  grandes  œuvres  :  la  fondation  de  la 
congrégation  dfis  prêtres  de  la  Mission  et  la  con- 
version de  son  mari,  pour  s'échapper  de  la  terre. 
Au  fond  elle  ne  lui  avait  jamais  appartenu.  Son 
corps  délicat  y  tenait  à  peine;  son  âme  ardente 
n'y  tenait  pas  du  tout.  Elle  savait  bien  que  ces 
courses  perpétuelles  au  chevet  des  pauvres  ma- 
lades, ces  longues  veillées  auprès  des  mourants, 
l'exténuaient.  Elle  ne  les  en  continuait  pas  moins. 
Soulager  son  corps,  c'eût  été  faire  souffrir  son 
Ame.  Elle  y  allait  donc  toujours,  de  plus  en  plus 
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faible,  languissanle,  se  traînant.  Un  jour  il  fallut 
s'arrêter,  les  forces  manquaient.  Ce  qu'on  appelle 
aujourd'hui  l'anémie  la  nienait  doucement,  maïs 
sûrement,  au  tombeau .  Elle  le  vit  et  ne  se  plaignit 
pas.  Son  fime  était  déjà  dans  le  ciel.  On  n'a  pas 
de  détails  sur  ses  derniers  moments.  Ce  qu'on 
sait,  c'est  que  le  suprême  désir  de  sa  vie  fut  réa- 
lisé :  elle  eut  saint  Vincent  de  Paul  à  son  lit  de 
mort.  C'est  soutenue,  encouragée  par  ses  prières, 
ras^surée  par  ses  paroles  pleines  de  foi  et  de  con- 
fiance en  Dieu,  qu'elle  rendit  le  dernier  soupir, 
le  23  juin  1625.  Grande  îlme,  délicate  et  pure, 
mais  timorée  et  timide,  digne  d'être  bénie,  sou- 
tenue, encouragée  à  sa  dernière  heure  par  un  si 
grand  saint.  Elle  avait  réglé  dans  son  testament 
qu'elle  serait  enterrée  dans  l'église  des  Carmé- 
lites de  la  rue  du  Chapon,  près  de  sa  sainte 
amie  la  mère  Marguerite  du  Saint- Sacrement. 
Vincent  de  Paul  l'y  conduisit  lui-même,  présida 
à  toutes  les  cérémonies,  chanta  la  messe  des  dé- 
funts, récita  les  dernières  prières,  et  ne  se  retira 
qu'après  ïivoir  confié  ce  saint  dépôt  à  la  pieuse 
mère  Marguerite  du  Saint- Sacrement  et  à  tontes 
ses  filles. 

Il  faut  regretter  à  jamais  que  trop  d'ombres 
enveloppent  une  vie  si  pure ,  le  parfait  modèle  de 
la  dame  du  monde.  Mais  Abelly  en  a  bien  vu  le 
vrai  motif:  a  L'histoire  de  cette  vie  très  sainte 
eût  été  capable  de  fournir  de  quoi  remplir  un 
juste  volume ,  à  la  très  grande  édiûcalion  de  toute 
la  postérité;  mais,  comme  il  n'y  avait  que  M.  Vin- 
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Cent  qui  en  pût  donner  les  meilleurs  mémoires, 
ayanl  eu  plus  de  connaissance  qu'aucun  aulre  des 
excellentes  qualités  et  des  rares  vertus  de  la  dé- 
funte, et  d'ailleurs  son  humilité  lut  faisiiit  toujours 
cacher  sous  le  voile  du  silence  tous  les  biens  ou 
il  avait  quelque  part;  cela  a  été  la  cause  pour 
laquelle  il  a  toujours  évité  de  déclarer  ce  qu'il  en 
savait,  pour  ne  pas  donner  connaissance  de  ce  qui 
était  de  lui-même,  cette  sainte  et  vertueuse  dame 
n'ayant  presque  rien  fait  de  coasidérable  pour  le 
service  et  la  gloire  de  Dieu  où  M.  Vincent  n'eût 
grandement  coopéré,  et  par  conséquent  n'eût  mé- 
rité d'avoir  beaucoup  de  part  â  la  louange  qu'on 
lui  en  eût  rendue,  ce  qu'il  craignait  le  plus  al 
qu'il  fuyait  autant  qu'il  lui  était  possible.  » 

M.  de  (jondi  n'assistait  pas  â  cette  triste  céré- 
monie. La  mort  avait  été  si  rapide,  qu'on  n'avait 
pas  pu  l'avertir  et  qu'il  ne  se  doutait  pas  de  son 
malheur.  Vincent  de  Paul  crut  qu'il  était  de  son 
devoir,  et,  h  défaut  de  devoir,  son  cœur,  sa 
grande  et  sainte  uffeclion  le  lui  auraient  demandé, 
d'aller  lui-même  avertir  M.  de  Gondi  de  l'irrépa- 
rable malheur  qui  venait  de  le  frapper.  El  peut- 
être  aussi  en  cela  accomplissait-il  le  vœu  de  la 
pieuse  défunte.  Il  y  avait  loin  â  cette  époque  de 
Parie  à  Marseille.  Le  saint  fît  le  voyage,  tout 
ému  de  la  catastrophe,  se  demandant  comment  il 
s'y  prendrait  pour  annoncer  à  M.  de  Gondi  un 
si  épouvantable  malheur.  Je  l'ai  déjà  dit,  mais  il 
faut  le  répéter,  à  l'affection  que  M.  de  Gondi  avait 
vouée  à  l'aimable,    charmante  et  incomparûble 
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M"''  de  Gondi,  s'élaiL  joint  en  Philippe-Emma- 
nuel ce  je  ne  sfiia  quoi  qui  nuit  d'une  vertu  écla- 
taiile  ùl  qui  change  l'affection  en  vénération.  L'idée 
d'être  si'paré  à  jamais  d'elle  lie  s'était  pas  encore 
présentée  à  lui.  Vincent  de  Paul  le  sentait,  el 
c'est  ce  qui  rendait  si  affreuse  la  mission  qu'il 
élail  chargé  de  remplir.  Après  avoir  bien  prié,  il 
se  présenta  à  M.  de  Gondi.  La  seule  apparition 
du  saint  prêtre,  qu'il  n'attendait  pas,  fut  un  coup 
pour  M.  de  Gondi.  «  Eh  bien!  dit  aussitôt  VincenI 
de  Paul,  pour  ne  pas  faire  durer  une  attente  si 
pleine  d'anxiété,  ne  voulons-nous  pas  faire  la 
sainte  volonté  de  Dieu?»  Kt  doucement,  avec  des 
précautions  infinies,  il  lui  raconta  la  maladie  de 
M"'«  de  Gondi,  ses  derniers  moments,  enfin  sa 
mort,  si  pieuse,  si  chrélienne,  si  soumise  à  la 
sainte  volonté  de  Dieu,  qu'entendre  ces  choses 
c'était  déjà  une  consolation.  Néanmoins  la  bles- 
sure fui  inguérissable,  et,  en  se  séparant  de  sa 
sainte  épouse,  il  se  sentit  séparé  de  tout. 

Saint  Vincent  de  Paul  avait  apporté  avec  lui  le 
testament  de  la  pieuse  défunte,  I!  le  remit  à  M.  de 
Gondi.  Un  des  articles  était  ainsi  conçu  :  «  Je 
supplie  M.  VincenI,  pour  l'amour  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  et  de  sa  sainte  Mère,  de  ne 
vouloir  jamais  quitter  la  maison  de  M.  le  général 
des  galères,  ni,  après  sa  mort,  nos  enfants.  Je 
supplie  aussi  M.  le  général  do  vouloir  retenir  chez 
lui  M.  Vincent  et  de  l'ordonner,  après  lui,  à  nos 
enfants,  les  priant  de  se  souvenir  el  de  suivre  ses 
saintes  instructions,  connaissant  bien,  s'ils  le  font, 
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l'utililé  qu'en  recevra  leur  flme,  et  la  bénédiction 
qui  en  arrivera  ii  eux  et  lï  toute  la  famille.  »  Celle 
clause  élail  trop  dans  les  idées  et  dans  les  désirs 
de  M.  de  Gondi  pou'r  qu'il  n'insisiâl  pas  de  toutes 
ses  forces  afin  d'obtenir  un  si  grand  bienfait.  Mais 
Vincent  de  Piiul  sentait  que  son  heure  était  enfin 
venue;  que  la  mort  de  M'"^  de  Gondi  rompait  le 
lien  le  plus  délicat  qui  l'attachilt  à  la  famille; 
qu'il  était  temps  qu'il  retrouvAt  sa  liberté  et  son 
indépendance,  pour  se  livrer  k  tant  d'œuvres  dont 
Dieu  lui  donnait  l'inspiration.  II  le  représenta 
respectueusement  â  M.  de  Gondi,  qui  n'insista 
pas. 

Philippe -Kmmanuel  d'ailleurs  ne  devait  pas 
rester  longtemps  dans  le  monde.  L'amour  qu'il 
avait  voué  à  sa  sainte  épouse  était  de  ceux  qui  ne 
se  consolent  pas  sur  la  terre.  Jésus-Christ  seul 
pouvait  y  prendre  la  place  qui  était  devenue  va- 
cante. Il  se  démit  donc  de  sa  charge  de  général 
des  galères  en  faveur  de  son  fils  aîné;  il  plaça 
le  second,  celui  qui  devait  être  le  célèbre  car- 
dinal de  Retz,  chez  les  jésuites  pour  y  achever 
son  éducidion  ;  et,  libre  de  tout,  se  souvenant 
des  prédictions  de  la  mère  Marguerite  du  Saint-Sa- 
crement, il  vint  demander  au  Père  de  liérulle  de 
le  recevoir  à  l'Oratoire.  Après  de  longues  et  sé- 
rieuses épreuves,  imposées  par  le  prudent  su- 
périeur et  humblement  acceptées  par  le  cou- 
rageux novice,  il  prit  la  tonsure  et  hi  soutane, 
fut  plus  tard  ordonné  prêtre,  célébra  sa  première 
messe  au  milieu  d'un   concours  immense,   puis 
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s'ensevelil  dans  une  retraite  si  profonde,  que  rien 
ne  put  l'en  arracher,  pas  même  la  perspective  du 
chapeau  de  cardinal  ou  la  succession  du  Révé- 
rend Père  de  Bérulle  comme  supérieur  général  de 
l'Oratoire.  Il  disparaît  complèlemeni,  et  c'est  à 
peine  si  on  peut  l'entrevoir  dans  l'ombre  où  il  a 
voulu  s'éieindre,  vivant  dans  l'humililé,  amoureux 
de  la  vie  cachée,  portant  un  cilice,  jeûnant  souvent 
au  pain  et  fi  l'eau ,  el  faisant  l'admiration  de  saint 
Vincent  de  Paul,  auquel  il  resta  tendrement  uni 
jusqu'à  la  mort. 

Pendant  que  M.  de  Gondi  s'échappait  du  monde 
pour  entrer  à  l'Oratoire,  Vincent  de  Paul  se  re- 
lirait au  collège  des  Bons-Enfants,  appelait  auprès 
de  lui  M.  Portail,  son.  premier  et  fidèle  ijisciple, 
et  quelques  autres  saints  prêtres,  et  se  préparait 
à  commencer  ses  grandes  œuvres.  11  avait  alors 
cinquante  ans. 

Que  les  voies  de  Dieu  sont  admirables  !  Quand  il 
veut  faire  un  docteur,  il  le  mène  aux  universités, 
il  le  fait  asseoir  aux  pieds  de  quelque  maître  fa- 
meux, el  on  a  un  saint  Bonavenlure  ou  un  saint 
Thomas.  Veut-il  faire  un  serviteur  des  pauvres, 
il  prend  une  autre  voie.  Il  le  fait  naître  dans  la 
pauvreté,  garder  les  Iroupeaux  pendant  son  en- 
fance, grandir  dans  les  privations  et  les  sacrifices.. 
Ce  sera  là  la  première  école  de  Vincent  de  Paul. 
La  seconde,  ce  sera  Le  bagne  de  Tunis,  Après 
avoir  mangé  le  pain  des  pauvres,  il  portera  la 
chaîne  de  l'esclave.  Il  courbera  ses  épaules  sous 
le    fouet  d'un  maître.    Vendu   trois  fois   sur  un 
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marché  public,  marchfinclé  comme  un  animal,  il 
demeurera  Irois  ans  entiers  à  cette  rude  école,  et 
il  apprendra,  au  milieu  des  sables  brûlants  de 
l'Afrique  el  dans  les  durs  travaux  de  la  captivité, 
ce  qu'il  y  a  de  douleurs,  d'humiliations  dans  cer- 
taines condilioDS  de  la  société. 

Encore  n'est-ce  pas  assez.  Il  a  mangé  le  pain 
du  pauvre,  mais  du  pauvre  honnête  dans  la  maison 
de  son  père;  il  a  porté  la  cbaîne  du  captif,  mais 
du  captif  malheureux  dans  le  bagne  de  Tunis.  Il 
lui  reste  à  traîner  le  boulet  du  forçat.  Il  ne  connaît 
encore  que  les  douleurs  de  la  pauvreté,  il  faut 
qu'il  en  connaisse  les  hontes,  afin  qu'aucune  plaie 
ne  lui  soit  inconnue.  Mais  comment  descendre 
dans  ces  lieux  infects,  abominables,  pleins  de 
blasphèmes?  Comme  prêtre,  comme  bienfaiteur, 
pour  consoler  ces  malheureux?  Il  serait  trop  loin 
d'eux  et  pas  assez  humilié.  Il  y  descendra  comme 
forçai;  mettez  un  boulet  à  ses  pieds,  une  rame  i\ 
ses  mains.  Couvrez-le  de  l'ignoble  costume  des 
galériens.  Dieu  le  veut.  Il  le  faut,  afin  que  ce 
^and  saint  connaisse  la  pauvreté  sous  toutes  ses 

I faces,  el  qu'on  puisse  dire  de  lui  comme  de  Noire- 
Seigneur  :  «  Nous  n'avons  pas  un  pontife  qui  ne 
puisse  compatir  à  nos  infirmités,  car  il  les  a  expé- 
rimentées toutes:  »  Tentalum  autemperomnia. 
Mais  en  même  temps  que  Dieu  lui  fait  traverser 
ainsi  toutes  les  couches  de  la  pauvreté,  comme 
un  grand  artiste  qui,  après  avoir  appris  à,  toucher 
les  noies  basses  d'un  clavier,  enseigne  aussi  à  en 
loucher  les  notes  élevées,  Dieu  le  promène  dans 
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les  chAleaiix  de  la  noblesse,  dans  les  riches  salons 
de  la  bourgeoisie,  jusque  dans  les  palais  des  rois, 
afin  que,  quand  il  commencera  ses  grandes  œuvres, 
il  trouve  non  seulement  de  l'or,  de  l'argent,  des 
richesses ,  des  sympathies ,  mais  des  coopéraleurs, 
de  pieux  et  illustres  appuis  dans  toutes  les  classes 
de  la  société.  Noble  et  sainte  comtesse  de  Gondi , 
pieuse  marquise  de  IMaignelais,  madame  Acarie, 
madame  de  Bérulle ,  soutiens  et  appuis  de  ses  pre- 
miers pus  ;  et  vous  que  nous  allons  voir  autour  de 
lui  pendant  la  création  de  ses  grandes  œuvres, 
admirable  duchesse  d'Aiguillon,  présidente  Gous- 
sault,  présidente  de  Herse,  madame  de  Lamoignon, 
madame  de  Minimion,  plus  grandes  encore  par  la 
noblesse  et  la  magnanimité  de  vos  cœurs  que  par 
la  célébrité  de  vos  noms;  et  vous  aussi,  Philippe- 
Emmanuel  de  Gondi,  illustre  président  Mole, 
pieux  baron  de  Renly,  commandeur  de  Sillery; 
et  vous  que  je  ne  saurais  oublier,  groupe  ardent 
des  premiers  prêtres  de  la  Mission,  chœur  angé- 
lique  des  premières  filles  de  Charité,  présidé  par 
M'"  Le  Gras;  vous  tous  enfin,  soutenez  ses  der- 
niers efforts;  et  que,  secondé  par  vous,  il  achève 
Ba  grande  œuvre  de  la  glorification  de  l'Église  cl 
du  salut  de  la  société  par  la  charité  ! 


LIVRE  II 

SAINT  VINCBNT  DE  PAUL  S'APPLKUE  A  LA  Il&ORME  DU  CLERGÉ 


Sailli  Vincent  cli:  Tuul  vu  sVtablir  au  coll>''g(!  dus  fionï^Eii 
—  De  là  à  Sïînl'  Lazure.  — 
Comtnciiwineut  île  In  (^ngrt'giiliaii  da  lu  MiBbiou, 


Lorsqu'on  descend  â  Paris  la  me  Sainl-Viclor, 
on  aperçoit,  au  n'  36,  un  vieux  bâtiment  percé 
d'une  multitude  de  petites  fenêtres,  La  rue,  en  se 
prolongeant  et  en  tournnnt  brusquement,  a  fait 
disparaître  la  vieille  porte  qu'on  voyait  encore  il 
y  a  dix  ans.  C'est  là  que  Vincent  de  Paul  se  relira 
en  162o.  Il  n'avait  avec  lui  qu'un  seul  prêtre:  le 
bon  M.  Portail,  son  premier,  son  plus  cher  dis- 
ciple, qui,  né  k  Beaucaire  en  1590,  quatorze  ans 
après  saint  Vincent  de  Paul,  venu  à  Paris  en  lOiO, 
âgé  de  vingt  ans,  pour  suivre  les  cours  célèbres 
de  rUniverBÏlé,  avait  providentiellement  rencontré 
notre  saint,  qui  y  arrivait  aussi,  s'était  mis  immé- 
I.  —  8 
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dialemenl  sous  sa  direction,  el,  doué  d'une  inno- 
cence parfaite,  avide  d'humilité,  de  pauvreté,  avait 
senti  son  Sme  s'épanouir  au  souffle  du  serviteur 
de  Dieu  et  s'était  juré  à  lui-même  de  ne  jamais 
le  quitter.  De  son  côté,  notre  saint  s'était  attaché 
à  ce  jeune  ecclésiastique,  el,  sans  savoir  encore  û 
quoi  il  pourrait  l'employer  plus  lard,  il  commen- 
çait déjà  il  s'en  servir  comme  d'un  ami  en  qui  il 
avait  toute  confiance.  Pendant  son  voyage  à  Mar- 
seille en  1622,  à  Bordeaux  et  à  Mâcon  en  i6'24. 
il  lui  avait  confié  le  soin  de  ses  a  chers  galériens  « 
de  Paris;  et  quand,  au  commencement  de  cette 
dernière  année,  on  lui  donna  le  collège  des  Bons- 
Knfants,  ne  pouvant  encore,  s'y  rendre  puisqu'il 
n'avait  pas  quitté  les  Gondi,  il  y  envoya  M.  Por- 
tail pour  tenir  la  maison  el  l'y  attendre  (6  mars 
1624),  Il  ne  vint  le  rejoindre  qu'en  1625,  et  de- 
puis, pendant  trente-cinq  ans,  ils  ne  se  quittèrent 
plus  :  l'un  la  tête,  l'autre  le  bras;  l'un  créant  les 
œu\Tes,  l'autre  les  dirigeant  ;  celui-ci  aussi  humble 
disciple  que  celui-là  était  humble  maître,  el  tous 
deux  enflammés  du  plus  saint  zèle  pour  la  gloire 
de  Dieu  et  le  soulagement  des  pauvres  '. 

A  peine  arrivé,  saint  Vincent  de  Paul  voulut 
qu'on  commençât  les  missions;  el  comme  ils  n'é- 
taient que  deux,  ils  s'adjoignirent  un  bon  prêtre, 
M.  Gambart,  auquel  ils  donnaient  trente  écus  pai' 
an  pour  subvenir  à  ses  besoins.  Rien  n'est  tou- 


■  Notice  nir  let  prètrts,  dera  tC  fi-éréi  liéftmU  de  la  Cottgré- 
gation  rie  la  Mùnon.  i"  série,  Ctmipagruiui  de  lainl  Vinrcnl : 
1  vol.  ia-So.  Pu^s,  Pillel  et  Uiunoulin,  18t*l,  page  1. 
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chaot  comme  les  premières  missions  de  ce  temps- 
là.  On  allait  recevoir  la  bénédiction  de  l'arche- 
vêque; puis,  après  avoir  mis  tout  en  ordre  dans  le 
vieux  collège  des  Bons- Enfants ,  on  fermait  les 
portes  avec  soin ,  et  comme  on  n'avait  pas  le 
moyen  d'avoir  un  portier,  on  mettait  la  clef  chez 
un  voisin.  Après  quoi  on  s'en  allait,  chacun  por- 
tant sur  son  épaule  le  petit  sac  qui  contenait  ses 
efTeta.  On  s'arrêtait  de  préférence  dans  les  plus 
pauvres  hameaux ,  et  souvent  il  fallait  coucher  sur 
la  paille.  Dieu  bénissait  une  telle  pauvreté.  «  Nous 
allions,  dit  le  saint,  tout  bonnement  et  simple- 
ment, envoyés  par  nos  seigneurs  les  évêques,  évan- 
géliser  les  pauvres,  ainsi  que  Noire-Seigneur  avait 
fait.  Cependant  je  n'avais  qu'un  seul  sermon  que 
je  tournais  de  mille  manières;  c'était  sur  la  crainte 
de  Dieu.  Telle  était  notre  conduite,  lorsque  quelques 
ecclésiastiques,  témoins  des  bénédictions  que  Dieu 
répandait  sur  nos  travaux,  demandèrent  et  obtin- 
rent de  se  joindre  à  nous.  0  Sauveurl  qui  eût 
jamais  pensé  que  cela  fût  venu  en  l'état  où  il  est 
maintenant?  Qui  m'eût  dit  cela  pour  lors,  j'aurais 
cru  qu'il  se  serait  moqué  de  moi.  El  néanmoins 
c'était  par  là  que  Dieu  voulait  donner  commence- 
ment à  la  Compagnie.  Eh  bien,  appellerez-vous 
humain  ce  à  quoi  nul  homme  n'avnitjamais  pensé? 
car  ni  moi  ni  le  pauvre  M.  Portail  n'y  pensions 
pas;  hélas!  nous  en  étions  bien  éloignés'.  » 
TeUes  étaient  les  consolations  que  Dieu  répan- 


I*  tpitiîiielle* ,  pAçe  SM7. 
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dait  sur  les  premières  missions,  que  le  saint  ne 
pouvait  pas  s'en  arracher.  Quand,  extt'mué  de  fa- 
tigue, il  rentrait  à  Paris  chercher  un  peu  de  repos, 
«  il  me  semblail,  dit-il,  que  les  portes  de  la  ville  de- 
vaient tomber  sur  moi  et  m'écraser  ;  et  rarement 
revenais-je  de  la  mission  que  cette  pensée  ne  me 
vînt  dans  l'esprit  ;  la  raison  de  cela  est  que  je 
considérais  en  moi-même  :  Tu  l'en  vas  à  Paris, 
et  voilù  d'autres  villages  qui  attendent  la  même 
chose  de  toi  que  ce  que  tu  viens  de  faire  à  cetui- 
là  et  l'i  celui-là...  Si  tu  n'eusses  point  élé  là  , 
vraisemblablement  telles  et  telles  personnes  mou- 
rant dans  l'état  où  tu  les  as  trouvées,  seraient  per- 
dues et  auraient  été  damnées;  si  lu  as  trouvé  cela, 
tels  et  tels  péchés  qui  se  commettent  en  cette  pa- 
roisse-là, n'as-lu  pas  sujet  de  douter  que  tu  trou- 
veras la  même  chose ,  et  que  de  pareilles  fautes  et 
péchés  se  commettent  en  la  paroisse  voisine?  Ce- 
pendant ils  attendent  que  tu  ailles  faire  la  même 
chose  chez  eux  que  lu  viens  de  faire  à  leurs 
voisins  ;  ils  attendent  la  mission  où  tu  t'en 
vas  ;  tu  les  laisses  là;  s'ils  meurent  cependant  et 
qu'ils  meurent  dans  leurs  péchés,  tu  seras  en 
quelque  façon  cause  de  leur  perte,  et  tu  dois 
craindre  que  Dieu  ne  l'en  demande  compte'.  » 

Plein  de  ces  pensées,  il  multipliait  les  prières 
pour  suppléer  aux  missions  momentanément  sus- 
pendues. Il  allait,  avec  ses  disciples,  aux  sanc- 
tuaires célèbres  demander  l'esprit  d'humilité  et  de 

cunfére'ices  spirilaetlel,  jKifi!  StMl. 
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pauvreté.  «La  Compagnie  encore  dans  son  enfance, 
n'clani  composée  que  de  trois  ou  quatre  qui  al- 
lèrent à  Montmartre  (le  misérable  homme  qui  vous 
parle  étant  alors  indisposé),  se  recommanda  à 
Dieu,  par  l'intercession  des  saints  martyrs,  pour 
entrer  dans  cette  pratique  de  la  pauvreté,  alors  et 
depuis  si  bien  observée  par  une  grande  partie  de 
la  communauté.  0  Sauveur  de  mon  àmel  faites- 
nous  la  grâce  de  ne  vouloir  et  posséder  que  vous  '!  o 
Au  bout  d'un  an  on  vit  arriver  deux  nouveaux 
compagnons  :  M.  François  du  Coudray,  né  à 
Amiens,  docteur  en  Sorbonne,  hébraïsant,  parlant 
plusieurs  langues,  et  séduit  par  la  pauvreté  et 
l'humilité  du  saint/;  et  M.  Jean  de  la  Salle,  sorti 
également  de  la  Picardie,  d'une  prudence  et  d'un 
dévouement  incomparables  ^  L'année  suivante,  en 
4627,  il  en  vint  quatre  autres  :  M.  Jean  Beçu,  du 
diocèse  d'Amiens,  âgé  de  trente -quatre  ans'  ; 
M.  Lucas,  du  diocèse  de  Paris,  qui  n'était  pas 
encore  prêtre^;  M.  Brunet,  de  Riomcn  Auvergne, 
cœur  d'or  mais  santé  languissante**,  et  M.  d'Hor- 
gny,  de  Noyon,  le  plus  jeune  de  tous,  et  qui  devait 
survivre  au  saint  et  lui  administrer  les  derniers 
sacrements  '.  En  tout  sept,  et  il  fallut  attendre  dix 
ans  pour  qu'il  en  vînt  six  nouveaux.  C'était  peu, 
et  cela  ressemblait  k  un  insuccès.  Combien  se  se- 


'  Avis  et  eonfài 

*  Notieet,  pa^pta 

*  Ihid,,  liage  111 

*  Ibût.,  page  1ï 
'  Ibid.,  page  lï 

*  Ihid,,  page  iV, 
^  Ibid.,  page  lih 
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raient  découragés  !  Vincent  de  Paul  s'en  réjouis- 
sail,  au  conlraire.  Il  écrivait  le  16  octobre  i635, 
après  l'arrivée  de  ces  six  derniers,  qui  en  dix  aos 
portait  à  treize  le  nombre  de  ses  disciples  :  o  Le 
nombre  de  ceux  qui  sont  entrés  parmi  nous  depuis 
votre  départ  est  de  six.  Ohl  Monsieur,  que  je 
crains  la  multitude  et  la  propagation,  et  que  nous 
avons  sujet  de  louer  Dieu  de  ce  qu'il  nous  fait  ho- 
norer le  petit  nombre  des  disciples  de  son  Fils  !  » 
A  la  tête  de  cette  petite  troupe  Vincent  de  Paul 
continua  et  étendit  le  cercle  de  ses  missions.  Mal- 
heureusement on  a  peu  de  détails.  Les  lettres  du 
saint ,  qui  auraient  éclairé  cette  époque ,  sont 
presque  toutes  perdues.  On  voit  cependant  que  lui 
et  ses  disciples  ont  poussé  d'un  côté  à  Chelles,  à 
Verneuii,  à  Groissy,  à  Maubuisson,  à  Passy,  jus- 
qu'à Beauvais;  et  de  l'autre  au  Mesnil ,  h  Villc- 
neuve-Saint-Georges.  jusqu'à  Lyon,  où  les  attirait 
peut-être  Chàtillon-les-Dombes.  Dès  1627,  deux 
ans  à  peine  après  leur  naissance,  le  souvenir  de 
leurs  prédications  embaumait  dans  quatre  pro- 
vinces du  Midi.  «  J'arrive,  écrivait  un  abbé  célèbre 
dont  on  ne  nous  a  pas  dit  le  nom,  j'arrive  d'un 
grand  voyage  que  j'ai  fait  en  quatre  provinces. 
Je  vous  ai  déjà  mandé  la  bonne  odeur  que  répand 
dans  (otts  ces  lieux  l'institution  de  voire  sainte 
Compagnie,  qui  travaille  pour  l'instruction  et  pour 
l'édification  des  pauvres  de  la  campagne.  En  vé- 
rité ,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  rien  en  l'Église  de 
Dieu  de  plus  édifiant  ni  de  plus  digne  de  ceux 
qui  portent  le  caractère  et  l'ordre  de  Jésus-Chrîst. 


Il  faul  prier  Dieu  qu'il  a/Jeymisse  un  dessein  si 
avantageux  pour  le  bien  des  âmes,  à  quoi  bien 
peu  de  ceux  qui  sont  dédiés  au  service  de  Dieu 
s'appliquent  comme  il  faut.  » 

On  employait  surtout  l'hiver  à  ces  missions, 
parce  que  les  travaux  interrompus  par  le  froid 
laissent  du  repos  aux  gens  de  la  campagne.  L'été, 
pendant  les  moissons  et  les  vendanges,  on  travail- 
lait. On  étudiait  la  théologie,  on  préparait  les  in- 
structions. En  1628,  saint  Vincent  de  Paul  écrivait 
de  Beauvais  : 


«  Comment  se  porte  h  Compagnie?  Chacun  est- 
il  en  bonne  disposition  et  bien  content?  Les  petits 
règlements  s'observent-ils?  Étudie-t-on,  s'exerce- 
t-on  sur  les  controverses?  Y  observez-vous  l'ordre 
prescrit?  Je  vous  supplie,  Monsieur,  qu'on  tra- 
vaille soigneusement  à  cela  ;  qu'on  tâche  de  bien 
posséder  le  petit  Bécan  '  :  il  ne  se  peut  dire  com- 
biea  ce  petit  livret  est  utile  à  cette  fm.  Il  a  plu  à 
Dieu  de  se  servir  de  ce  misérable  pour  la  conver- 
sion de  trois  personnes  depuis  que  je  suis  parti  de 
Paris  ;  mais  il  faut  que  j'avoue  que  la  douceur, 
l'humililé  et  la  patience,  en  traitant  avec  ces  pauvres 
dévoyés,  est  comme  l'àme  de  ce  bien.  Il  m"a  fallu 
employer  deux  jours  de  temps  pour  en  convertir 
un;  les  deux  autres  ne  m'ont  pas  coûté  de  temps. 


■  Mai-tin  liil'iNin,  j^uilu.  iiù  cii  1^30  iltfiis  le  Brubanl,  conresseui 
Av.  l'empeieur  d'Autriche  Kerdinaiid  II.  il-lail  l'auleur  d'une  sommi 
de  théologie  in-roUo  doiil  ou  fil  un  abrdgé  appeld  Is  Pttil-B^an, 
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J'ai  bien  voulu  vous  dire  cela  à  ma  confusion, 
nOn  que  la  Compagnie  voie  que  s'il  a  plu  à  Dieu 
de  se  servir  du  plus  ignorant  et  du  plus  misérable 
de  la  troupe,  il  se  servira  encore  plus  erficacement 
de  chacun  des  autres.  » 


11  y  avait  six  ans  que  cette  vie  si  humble ,  si 
fructueuse,  durait,  lorsqu'un  jour  M.  de  Lestocq, 
curé  de  Saint-Laurent  de  Paris,  amena  à  notre 
saint  un  excellent  religieux,  le  Père  Adrien  le  Bon, 
supérieur  d'une  communauté  de  chanoines  régu- 
liers de  Saint- Victor,  établis  à  Saint- Lazare  dans 
une  vieille  léproserie,  située  sur  la  roule  de  Paris 
il  Saint-Denis  '.  Riche  prieuré,  vaste  enclos, 
grands  jardins,  magnifiques  bâtiments,  mais  d'où 
rame  a'élail  retirée,  cette  fondation  avait  été  faite 
il  y  avait  plus  de  deux  siècles,  en  1404,  par  la  piété 
des  fidèles  pour  offrir  un  asile  aux  lépreux.  Or  il 
n'y  avait  plus  de  lépreux,  el  nulle  œuvre  de  cha- 
rité, ni  corporelle  ni  spirituelle,  n'avait  remplacé 
celle-là.  On  y  avait  mis  des  chanoines  réguliers  de 
Saint -Victor;  mais  ils  n'étaient  que  huit,  vivant 
mollement  et  ne  pouvant  pas  s'entendre  avec  leur 
supérieur,  qui  rêvait  une  vie  plus  haute.  Troublé 
et  inquiet,  voulant  se  retirer  et  se  demandant  si 
on  ne  pourrait  pas  utiliser  pour  quelque  œuvre  de 
charité  ces  grands  bâtiments,  il  vint  en  parler  à 
son  voisin  el  ami,  M.  de  Lestocq,  curé  de  Saint- 
Laurent.  «  Oh  !  lui  dit  celui-ci ,  ce  dessein  ne  peut 
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venir  que  du  ciel,  qui  a  suscité  ces  bons  prêtres;  » 
ei  il  lui  niconUi  ce  que  nous  savons  déjà  :  les 
pauvres  évangélîsés,  les  mauvaises  confessions 
réparées,  tous  les  besoins  spirituels  et  corporels 
des  gens  de  la  campagne  également  satisfaits. 
«  Du  reste,  ajouta-t-il,  venez  avec  moi,  vous 
jugerez  par  vous-même  ;  je  veux  surtout  que 
vous  voyiez  leur  supérieur,  un  homme  tout  de 
Dieu.  » 

Là- dessus  ils  se  rendirent  ensemble  au  collège 
des  Bons-Enfants.  Après  les  premières  salutations, 
le  Père  le  Bon  dît  à  saint  Vincent  que,  sur  le  ré- 
cil  avantageux  qu'on  lui  avait  fait  des  œuvres  de 
sa  Compagnie,  il  serait  heureux  d'y  contribuer  et 
qu'd  venait  lui  offrir  dans  ce  but  son  prieuré  de 
Saint-Lazare.  A  ce  mot,  qui  aurait  jeté  tout  autre 
dans  la  joie,  l'humble  Vincent  demeura  interdit. 
Il  ne  sut  que  répondre.  «  Hé  quoi  !  Monsieur,  vous 
tremblez,  lui  dit  le  Père  le  Bon. — 11  est  vrai,  mon 
père,  répondit  le  saint,  que  votre  proposition  m'é- 
pouvante; et  elle  me  paraît  si  fort  au-dessus  de 
nous ,  que  je  n'ose  y  élever  ma  pensée.  Nous 
sommes  de  piiuvres  prêtres  qui  vivons  dans  la 
simplicité ,  sans  autre  dessein  que  de  servir  les 
pauvres  gens  des  champs.  Nous  vous  sommes 
grandement  obligés,  mon  père,  de  votre  bonne 
volonté,  et  vous  en  remercions  très  humblement; 
mais  permettez-nous  de  ne  pas  accepter  votre 
oiïre.  « 

Tant  d'humilité  émut  le  Père  le  Bon,  H  sentit 
qu'il  était  en  présence  d'un  prêtre  bien  supérieur 
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à  ceux  qu'il  connaissait,  et,  de  plus  t?n  plus  dési- 
reux de  réaliser  son  projet,  il  conjura  saint  Vincent 
de  Paul  de  ne  pas  lui  dire  un  non  absolu  et  de 
prendre  six  mois  pour  y  réfléchir. 

Les  six  mois  s'écoulèrent,  et  le  Révérend  Père 
le  Bon,  accompagné  de  M.  de  Lestocq,  revint  au 
collège  des  Bons-Enfants.  Tous  deux  renouvelè- 
rent leurs  instances,  et  conjurèrent  saint  Vincent 
de  Paul  de  vouloir  bien  accepter  le  prieuré.  Le 
Pfere  le  Bon  se  sentait  inspiré  de  Dieu  de  le  lui 
remettre,  elle  curé  de  Saint-Laurent,  homme  sé- 
rieux et  pratique,  lui  faisait  voir  les  grands  avan- 
tages de  cette  acceptation.  «  Depuis  ma  première 
visite,  disait  le  Père  le  Bon,  j'ai  obtenu  le  con- 
sentement de  mes  religieux,  il  ne  faut  plus  que  le 
vôtre;  un  mot  de  vous,  et  c'est  affaire  conclue.  » 
Vincent  restait  inébranlable.  «  Voyez  notre  petit 
nombre  ,  répondait-il;  nous  sommes  à  peine  nés, 
cette  étroite  et  pauvre  maison  suffit  h  notre  peti- 
tesse. Je  redoute  l'éclat  et  le  bruit  que  ferait  cette 
affaire.  D'ailleurs,  nous  ne  méritons  pas  une  telle 
faveur.  Laissez-nous  dans  l'obscurité  et  le  silence 
qui  nous  conviennent.  » 

En  ce  moment  l'heure  du  dîner  sonna,  et  le 
Père  le  Bon,  désirant  enlever  l'affaire,  dit  au  saint  : 
«  Permettez  que  je  dîne  avec  vous  et  avec  votre 
communauté,  «  ce  que  notre  saint  agréa  avec  sa 
bonté  et  son  humilité  ordinaires.  La  modestie  des 
missionnaires,  la  lecture  de  table,  l'ordre  qu'on  y 
observait,  tout  cela  plut  tellement  au  Père  le  Bon, 
qu'il  en  conçut  une  vénération   et  un  amour  si 


grand  pour  eux  qu'il  sortit  avec  la  résoluliou  ab- 
solument arrêtée  de  réussir  dans  son  généreux 
projet. 

Il  y  revînt  plus  de  vingt  fois  dans  les  six  mois 
qui  suivirent,  «jusqu'à  ce  point  qu'étant  fort  ami 
de  M.  Vincent,  je  lui  dis  plusieurs  fois  qu'il  ré- 
sistait au  Sainl-Espril,  et  qu'il  répondrait  devant 
Dieu  de  ce  refus,  pouvant  par  ce  moyen  s'éfablir 
et  former  un  corps  et  une  congrégation  parfaite, 
dans  toutes  ces  circonstances,  n 

M.  de  Lestocq  ne  contenait  pas  son  impatience  : 
«  J'aurais  voulu,  dit-il,  prendre  sur  mes  épaules 
ce  père  des  missionnaires  et  le  transporter  à  Saint- 
Lizare,  pour  le  séduire  par  la  beauté  et  les  avan- 
tages du  lieu;  mais  il  élarl  insensible  aux  choses 
extérieures,  et,  pendant  les  dix-huit  mois  que  du- 
rèrent les  poursuites,  il  n'alla  pas  une  seule  fois 
voir  la  maison.  » 

Le  doux  et  saint  Père  le  Bon  perdit  lui-même 
patience.  Après  un  an  de  poursuites,  il  dit  un  jour 
à  saint  Vincent  :  «  Mais  quel  homme  êles-voua 
donc?  Si  vous  craignez  de  vous  en  rapporter  à 
vous-même  en  cette  affaire,  dites-nous  au  moins 
de  qui  vous  prenez  avis,  en  qui  vous  avez  confiance, 
quel  ami  vous  avez  ô  Paris  qui  nous  puisse  servir 
d'intermédiaire.  Je  ne  crains  pas  sa  décision;  car 
il  n'est  personne  vous  voulant  du  bien  qui  ne  vous 
conseille  d'accepter  mon  offre  ;  promettez-moi  seu- 
lement de  vous  soumettre  comme  moi  à  sa  déci- 
sion. »  Poussé  dans  ses  derniers  retranchements, 
Vincent  indiqua  le  docteur  Duval,  son  confesseur 
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et  son  conseil  ordinaire,  et  s'engagea  à  lui  obi^ir 
comme  ù  Dieu. 

Le  docteur  Duval  était  un  des  prêtres  les  plus 
éminents  de  Paris,  théologien,  orateur,  d'une  vertu 
supérieure  encore  à  son  talent,  confesseur  de  saint 
Vincent  de  Paul,  loué  et  admiré  par  saint  Fran- 
çois de  Sales,  consulté  par  sainte  Chantai,  par  la 
Mère  Madeleine,  par  M""  Acarie;  l'homme  le  plus 
capable,  au  témoignage  du  cardinal  du  Perron, 
de  résoudre  les  cas  de  conscience  et  de  dissiper 
les  peines  d'esprit,  et  dont  saint  Vincent  de  Paul 
disait  :  «  Tout  est  saint  en  lui  '.  » 

M.  André  Duval  n'hésita  pas,  et  il  déclara  qu'il 
fallait  que  M.  Vincent  acccptîll  l'offre  qui  lui  était 
faite.  Dès  le  lendemain,  humble  et  obéissant 
comme  un  enfant,  celui-ci  alla  voir  cette  maison 
que  depuis  dix-huil  mois  il  avait  refusé  de  visiter, 
et  en  quelques  heures  tout  fut  terminé. 

Il  y  avait  au  fond  du  jardin,  dans  des  cabanons, 
cinq  ou  six  fous  que  les  religieux,  pour  entrer  au- 
tant que  possible  dans  les  intentions  des  fonda- 
teurs, avaient  recueillis  et  soignaient.  On  les  mon- 
tra i  saint  Vincent  de  Paul,  qui  en  fut  touché  jus- 
qu'aux larmes.  C'est  là  peut  être  ce  qui  acheva  de 
le  décider  à  accepter. 

Mais  continuons.  Le  Père  Adrien  le  Bon  n'avait 
pas  voulu  seulement  céder  sa  maison  à  saint  Vin- 
cent de  Paul,  afin  d'ennployer  en  œuvres  de  cha- 
rité  les    fonds  destinés  aux  pauvres  lépreux;   il 
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voulait  réformer  les  religifiux  au  coiilact  de  notre 
saint  et  de  ses  disciples,  ef  pour  cela  il  avait  ima- 
gint^  de  fondre  ensemble  les  deux  communautés. 
Les  disciples  de  saint  Vincent  de  Paul  porteraient 
l'aumusse  et  te  domino  ',  comme  les  chanoines  de 
Saint-Victor,  prendraient  indistinctement  rang  au 
chœur,  coucheraient  au  nnème  dortoir.  «  Vos  dis- 
ciples n'en  souffriront  pas,  disait-il  à  iM.  Vincent, 
et  mes  religieux  ne  pourront  échapper  à  la  salu- 
taire impression  de  tant  de  silence,  de  régularité 
et  de  modestie.  De  l'admiration  ils  passeront  bien- 
tôt à  l'imitation.  » 

Vincent  de  Paul  avait  trop  de  prudence  et  d'ex- 
périence  pour  donner  les  mains  à  un  projet  pareil, 
qui  risquait  bien  plus  de  transformer  les  mission- 
naires en  chanoines  que  les  chanoines  en  saints. 
Il  refusa  énergiquement  le  port  de  l'aumusse,  la 
participation  aux  stalles  du  chœur,  et  surtout  la 
communauté  de  dortoir,  m  Notre  règle,  dlsail-il,  est 
de  garder  le  silence  depuis  la  prière  du  soir  jus- 
qu'au lendemain  après  dîner;  nous  avons  alors 
une  heure  de  conversation,  après  Inquelle  nous 
rentrons  dans  le  silence  jusqu'au  soir;  le  souper 
est  suivi  d'une  autre  heure  de  conversation  ;  puis 
revient  legrandsilence,silence  tellement  rigoureux, 
que  nous  ne  le  rompons  que  pour  choses  absolu- 
ment nécessaires,  et,  dars  ce  cas  même,  à  voix 
basse.  Or,  ajoutait-il,  quiconque  ôte  cela  d'une 
communauté,  il  y  introduit  un  désordre  et  une  con- 

'  Espèce  lie  camail  el  de  capuchon  que  purtaicril  ceiluins  cha- 
pitres pour  8e  gMranlir  les  épaules  el  la  tùte  pcndaiil  les  omces. 
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fusion  qui  ne  se  peut  peindre;  ce  qui  a  fait  dire  à 
un  saint  personnage  qu'il  assurera,  voyant  une 
communauté  qui  observe  exactement  le  silence, 
qu'elle  observe  aussi  exactement  le  reste  de  la  ré- 
gularité; et  qu'au  contraire,  en  voyant  une  autre 
où  le  silence  ne  s'observe  pas,  qu'il  est  impossible 
que  le  reste  de  la  régularité  s'observe.  Or  il  y  a  bien 
sujet  de  craindre,  Monsieur,  que  ces  messieurs  ne 
voulussent  pas  s'obliger  à  cela,  et  que,  ne  le  faisant 
pas,  nous  ne  ruinassions  cette  pratique  si  néces- 
saire que  nous  avons  tâché  d'observer  jusqu'à  pré- 
sent le  moins  mal  qu'il  nous  a  été  possible.  » 

Adrien  le  Bon ,  dont  la  conduite  en  tout  ceci  fut 
constamment  admirable,  céda,  et,  tout  étant  réglé 
d'un  commun  accord,  un  concordat  fut  passé  le 
7  janvier  1632,  entre  Adrien  le  Bon  et  les  religieux 
de  Saint- Lazare  d'une  part,  Vincent  de  Paul  et 
ses  missionnaires  de  l'autre. 

L'acte  commence  ainsi  :  «  La  maladie  de  la 
lèpre  n'est  plus  aussi  fréquente  qu'autrefois,  et 
présentement  il  ne  se  trouve  pas  un  seul  lépreux 
à  Saint- Lazare.  En  pareil  étal  de  chose,  il  serait 
conforme  à  l'intention  des  donateurs  d'appliquer 
les  revenus  du  prieuré  au  soulagement  spirituel  du 
pauvre  peuple  des  champs,  éloigné  des  villes  et 
infecté  de  la  lèpre  du  péché.  Or  les  prêtres  de  la 
Mission  s'étant  voués  déjà  et  se  vouant  journelle- 
ment avec  grand  fruit  à  celte  œuvre  excellente,  il 
serait  bon  de  coopérer  à  leur  établissement  et  ac- 
croissement ,  en  sorte  qu'ils  puissent  plus  commo- 
dément supporter  et  continuer  leurs  exercices  et 
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leurs  travaux  au  plus  grand  bien  de  la  religion  et 
du  public.  En  conséquence,  les  religieux  de  Saint- 
Lazare,  moyennant  le  bon  plaisir  du  Pape  et 
de  l'archevêque  de  Paris,  du  roi  et  du  parle- 
ment, résignent  le  prieuré  et  en  font  annexion 
perpétuelle  à  la  Mission.  »  Celaient,  on  se  rap- 
pelle ,  les  idées  qui  avaient  décidé  Adrien  le  Bon 
à  offrir  son  prieuré  à  saint  Vincent  de  Paul.  Après 
ce  préambule,  on  règle  la  position  :  1°  du  prieur, 
qui  conservera  son  logement  actuel  pendant  sa  vie, 
avec  qualité  d'ancien  prieur,  liberté  d'assister  au 
service,  au  chapitre  et  iw  réfectoire,  et  d'y  garder 
son  rang;  une  pension  viagère,  hypothéquée  sur 
le  prieuré  et  sur  tous  les  biens  de  la  compagnie, 
et  deux  terres  dont  le  révérend  Père  de  Gondi 
(l'ancien  général  des  galères)  se  portera  caution; 
—  'i°  des  religieux  :  on  leur  donnera  une  pension 
annuelle  de  cinq  cents  livres,  garantie  encore  par 
le  Révérend  Père  de  Gondi,  sur  quoi  deux  cents 
livres  seronl  prélevées  s'ils  veulent  vivre  en  com- 
mun avec  les  missionnaires;  par  conséquent,  li- 
berté de  rester  à  Sainl-Lazare  comme  par  le  passé, 
à  lacondilioii  cependant  de  reconnaître  la  juridic- 
tion de  l'archevêque  de  Paris;  laquelle  pension 
leur  sera  également  payée  s'ils  veulent  vivre  ail- 
leurs; —  3"  du  prieur  et  des  religieux,  traitement 
à  l'inûrmerie  aux  dépens  de  la  Mission;  inhuma- 
tion avec  les  cérémonies  dues  aux  bienfaiteurs; 
service  anniversaire  à  perpétuité  pour  le  prieur,  et 
service  du  bout  de  l'an  pour  chaque  religieux.  » 
On  remarque  ici ,  avec  joie  et  reconnaissance , 
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la  signature  de  Philippe- Emmanuel,  qui,  étant 
entré  à  l'Oratoire,  s'appelait  alors  le  Révérend 
Père  de  Gondi.  Ayant  gardé  ses  biens,  il  se  porte 
garant  et  caution  pour  son  ancien  et  toujours  cher 
ami  Vincent  de  Paul.  Son  frère,  Jean-François  de 
Gondi, archevêque  de  Paris,  ne  se  montre  ni  moins 
reconnaissant  ni  moins  fidèle.  Dès  le  lendemain 
de  ce  concordat,  8  janvier  1632,  il  ratifie  le  dé- 
cret d'union  de  Saint -Lazare  et  de  la  Mission,  et 
il  débute  par  un  magnifique  éloge  de  saint  Vincent 
de  Paul.  «  Dieu,  par  sa  grande  miséricorde,  a 
suscité  en  nos  jours  dans  ce  royaume  de  France 
maître  Vincent  de  Paul  et  ses  disciples,  hommes 
vraiment  apostoliques,  très  amateurs  de  l'humilité 
chrétienne,  qui,  par  une  inspiration  toute  divine, 
laissant  les  habitants  des  villes,  oij  ils  voient  un 
grand  nombre  de  prêtres,  tant  séculiers  que  régu- 
liers, appliqués  au  salut  des  âmes,  parcourent  les 
divers  villages  de  notre  diocèse;  et  là,  cherchant 
les  seuls  intérêts  de  Jésus-Christ  (avec  des  dis- 
cours pris  non  dans  les  paroles  persuasives  delà 
sagesse  humaine,  mais  dans  la  manifestation  de 
l'esprit  el  de  la  puissance),  exhortent  â  la  confes- 
sion générale,  recommandent  la  communion  fré- 
quente, instruisent  les  ignorants,  corrigent  et  dé- 
truisent les  mauvaises  mœurs ,  établissent  avec 
notre  autorisation  la  confrérie  de  la  Charité  dans 
toutes  les  paroisses,  disposent  les  peuples  à  rece- 
voir fructueusement  nos  visites,  les  poussent,  en  un 
mot,  par  leur  parole  el  parleurs  exemples,  à  fuir 
le  vice  et  à  suivre  la  vertu,  comme  le  peuvent  at- 


lester  presque  tous  les  grands  de  ce  royaume  de 
France.  » 

L'archevêque  conlinue  ainsi  ;  «  11  étail  donc  de 
notre  devoir  de  rendre  grâces  à  l'auteur  de  tout 
l)ien  de  nous  avoir  envoyé  de  si  utiles  coopéraleurs, 
comme  il  esl  de  noire  prévoyance  pastorale  de 
prier  le  même  Dieu  très  bon  et  très  grand  de  ne 
les  pas  laisser  manquer  du  nécessaire.  Dieu  n 
entendu  nos  vœux ,  et  les  a  exaucés  dans  son 
infinie  bonté.  Depuis  longtemps  nous  leur  cher- 
chions ca  vain  dajis  notre  diocèse  un  établisse- 
ment fixe  et  stable,  lorsqu'un  homme  très  désireux 
du  salut  des  âmes,  nommé  Adrien  le  Bon ,  el  les 
religieux  de  son  prieuré,  voyant  les  fruits  très 
abondants  produits  par  ces  missionnaires,  nous 
ont  prié  d'agréer  le  consentement  donné  par  eux 
à  l'union  de  la  léproserie  de  Saint-Lazare  à  la  con- 
grégation de  la  Mission.  Or,  comme  de  science 
cerlaine  nous  savons  que  tous  les  ordres  de  la 
société,  el  surtout  les  villages,  en  tireront  une 
grande  utilité,  nousaccédonsà  leur  juste  demande, 
sous  le  bon  plaisir  du  pape  et  du  roi,  et  aux  con- 
ditions arrêtées  entre  eux.  Nous  voulons  de  plus 
que  nous  et  nos  successeurs  jouissions  comme 
auparavant,  à  Saint-Lazare,  de  toute  juridiction 
el  aulorité ,  avec  droit  de  visite  au  spirituel  et 
au  temporel;  que  les  prêtres  de  la  Mission  récitent 
roffice  au  chœur,  acquittent  les  fondations,  conti- 
nuent d'admettre  les  lépreux  à  Saint-Lazare,  y 
résident  au  moins  douze,  lequels  parcourront  lour 
h  leur,  aux  frais  de  la  congrégation ,  les  villages 
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de  notre  diocèse,  où  ils  demeureront,  suivant  le 
besoin,  un  ou  deux  mois;  enfin,  qu'iiux  quatre 
temps  de  l'année,  et  sans  préjudice  des  missions, 
ils  reçoivent  les  ordinands  du  diocèse  de  Paris 
envoyés  par  nous,  qu'ils  entretiendront  gratuite- 
ment pendant  quinze  jours,  pour  leur  donner  les 
exercices  spirituels.  » 

Dès  le  lendemain,  saint  Vincent  de  Paul  prit 
possession  de  Saint-Lazare.  L'archevêque  de  Pa- 
ris, Mg'Jean-P'rançûis  de  Gondi,  voulutl'installer 
lui-même,  afin  de  donner  à  tout  son  diocèse  une 
preuve  de  l'estime  et  de  l'afTeclion  qu'il  avait  pour 
cet  humble  prêtre.  On  n'a  pas  le  procès-verbal  de 
cettesolennelle  installation.  Les  mémoires  du  temps 
se  contentent  de  dire  que  tout  se  passa  à  la  satis- 
faction générale. 

Toutes  ces  choses  terminées,  il  semble  que 
saint  Vincent  de  Paul  aurait  dû  jouir  en  paix  de 
cette  maison  de  Saint-Lazare,  qu'il  avait  eu  tant 
de  peine  à  accepter,  et  dans  l'acceptation  de  la- 
quelle il  avait  mis  tant  de  détachement;  mats  il 
y  a  des  gens  qui  trouvent  à  contester  sur  tout.  On 
nia  que  le  Père  le  Bon  eût  eu  le  droit  de  céder  son 
prieuré  ,  et  on  menaça  saint  Vincent  de  Paul  d'un 
procès  s'il  n'y  renonçait  immédiatement.  Au  seul 
mot  de  procès,  notre  saint,  qui  haïssait  les  dis- 
cussions, se  déclara  prêt  à  tout  abandonner.  Heu- 
reusement de  graves  personnages  intervinrent  qui 
lui  firent  observer  qu'il  s'agissait  de  la  gloire  de 
Dieu,  du  salut  des  fîmes,  du  soulagement  des 
pauvres,  de  l'avenir  d'une  congrégation  qui  pou- 
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vait  faire  un  bien  immense  dans  l'Église.  Il  laissa 
donc  s'engfiger  le  procès.  Pendant  qu'on  le  plai- 
dait dans  la  grande  salle  du  palais  de  Justice,  il  se 
tenait  dans  la  sainte  chapelle,  agenouillé  au  pîed 
de  l'autel  et  priant  iivec  ferveur.  Il  demandait  h 
Dieu  non  son  propre  triomphe,  mais  celui  de  la 
justice,  et  qu'il  mît  en  lui  un  esprit  d'absolue 
soumission  h  sa  sainte  volonté.  Au  cours  de  sa 
longue  prière,  il  en  vint  ù  se  demander  ce  qu'il 
regretterait  le  plus  de  celte  maison,  s'il  venait  \ 
perdre  son  procès.  Ce  ne  seraient  ni  les  vastes  bflti- 
menls,  ni  le  bel  enclos,  ni  le  riche  prieuré,  ni  tant 
d'avantages  qui  en  résultaient  pour  la  communauté 
naissante.  11  n'y  a  qu'une  chose  qui  lui  tenait  <\ 
cœur  et  qu'il  aurai!  peine  à  quitter.  Celaient  les 
pauvres  fous  qui  étaient  dans  les  cabanons  du 
jardin'. 

Il  dit  cela  «  naïvement  »  à  une  personne  de 
confiance.  Naïveté  et  sublimité,  cela  va  bien  en- 
semble ! 


CHAPITRE  11 


Dans  l'acle  par  lequel  Mg""  Jean- François  de 
Goiidi  aulorisail  saint  Vincent  de  Paul  î'i  s'établir 
à  Saint-Lazare  sous  certaines  conditions,  on  a  re- 
marqué celle-ci  :  «  Enfin  nous  voulons  qu'aux 
qualre-teraps  de  l'année,  et  sans  préjudice  des 
missions ,  maître  Vincent  de  Paul  et  ses  disciples 
reçoivent  les  ordinands  du  diocèse  de  Paris  en- 
voyés p:ir  nous,  el  qu'ils  les  enlreHennent  gra- 
tuitement pendant  quinze  jours,  pour  leur  donner 
les  exercices  spirituels.  »  Qui  a  introduit  celte 
clause  d'une  imporlnnce  si  capitale  dans  l'iiisloire 
de  saint  Vincent  de  Paul  et  dans  celle  de  l'Église 
de  France?  Est-ce  Ma""  de  Gondi  qui  y  a  pensé  de 
lui-même?  N'est-ce  pas  plutôt  saint  Vincent  de 
Paul  qui  la  lui  a  demandée?  On  serait  tenté  de  le 
croire.  Plus,  en  elTel,  on  s'appliquait  aux  missions, 
plus  il  devenait  évident  qu'elles  seraient  inutiles  si 
on  ne  commençait  pas  à  réformer  le  clergé.  A  quoi 
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bon  s'épuiser  de  falïgue  pour  réveiller  la  foi  et  la 
verlu  dans  les  populalions  des  campagnes,  si  on 
ne  les  laissait  pas  aux  mains  d'un  prêtre  pieux  et 
vigilant  !  Même  confiées  à  un  tel  pasteur,  combien 
vile ,  hélas  !  s'effaçaienl  les  impressions  de  la  Mis- 
sion? Qu'était-ce  donc  si  les  fidèles,  réveillés  par 
les  prédications  des  missionnaires,  ne  trouvaient 
aucun  appui  dans  leur  curé,  ou  négligen)  ou  cou- 
pable ?  Or,  de  ce  genre  de  prêlrt's,  il  y  en  avail  trop 
alors.  La  corruption  des  mœurs  au  xv' siècle ,  les 
guerres  du  proleslantisme  au  xvi",  avaient  peu  à 
peu  fait  disparaître  les  écoles  fondées  au  moyen 
âge  pour  l'éducation  du  clergé.  On  ne  s'occupait 
presque  plus  ni  de  discerner  les  vocations,  ni  de 
préparer  les  ordinations.  Au.x  yeux  de  beaucoup, 
le  sacerdoce  n'était  qu'un  métier,  une  sorte  de 
gagne-pain  que  l'on  choisissail,  parce  qu'il  sem- 
blait plus  facile  et  plus  sûr  que  les  autres. 

11  est  vrai  qu'il  restait  la  Sorbonne  et  les  grandes 
universités  de  France.  Mais  d'abord  elles  don- 
naient la  science;  ce  qui  n"est  pas  la  môme  chose 
que  de  donner  la  vertu.  De  plus  elles  ne  la  don- 
naient qu'à  quelques-uns,  à  l'élite  du  clergé,  à 
ceux  qui  avaient  assez  de  fortune  pour  habiter 
Paris  et  les  grandes  villes.  Enfin,  et  c'était  là  le 
comble  du  malheur,  ceux  qui  avaient  été  formés 
dans  les  universités  se  trouvaient  trop  savants  pour 
aller  dans  les  campagnes  ;  ils  méprisaient  un  tel 
ministère. 

El  ainsi,  dans  les  villages,  il  y  avait  une  foule 
de  prêtres  ignorants,  grossiers,  mal  élevés,  quel- 
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quefois  vicieux.  Et  dans  les  villes,  que  voyaît-on? 
des  prêlres  mondains,  des  cadets  de  grandes  fa- 
milles, entrés  dans  les  ordres  malgré  eux,  disputant 
les  postes  élevés,  aspimnt  à  l'épiscopat,  au  cardi- 
nalat, et  n'ayant  pas  toujours  une  verlu  égale  à 
leur  ambition. 

Sans  doute,  grAce  à  la  fécondité  et  il  la  divinité 
de  l'Église,  il  y  avait  au  milieu  de  cela  une  foule 
de  saints  prêtres  qui  gémissaient  de  l'abaissement 
du  sacerdoce,  et  beaucoup  de  pieux  évèques  qui 
se  demandaient  avec  angoisse  comment  on  pour- 
rait sortir  d'un  état  pareil;  mais  le  moyen,  personne 
ne  le  trouvait. 

On  pleure  en  lisant  l'histoire  de  ce  saint  évèque 
qui,  pénétré  de  zèle  pour  la  sainteté  du  sacerdoce, 
avait  exigé  que  les  ordinands  de  son  diocèse  eus- 
sent l'après-midi  de  la  veille  de  Tordination  pour 
s'y  préparer  par  une  confession  générale.  Vers 
trois  heures  il  leur  faisait  faire  une  exhortation 
commune,  et  le  soir  il  envoyait  des  visiteurs  pour 
parcourir  les  lieux  où  les  ordinands  étaient  logés, 
afin  de  connaîtrf  ceux  qui  s'y  comportaient  mal 
et  de  les  rayer  de  l'ordination  pour  cette  fois'. 

A  la  même  époque  (1628),  un  autre  saint  évèque. 
Ma'  Potier,  évèque  de  Beauvais,  ne  gémissait  pas 
moins  du  triste  état  du  clergé.  Un  jour  il  vint  à 
en  parler  à  saint  Vincent  de  Paul ,  et  il  le  pressa 
vivement  de  lui  indiquer  le  remède  à  un  si  grand 
mal  :  «  Monseigneur,  répondit  le  saint,  allons  droit 
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ft  la  source.  Impossible  do  redresser  les  ecclésias- 
tiques endurcis  dans  le  désordre,  car  un  mauvais 
prêtre  ne  se  convertit  presque  jamais.  C'est  donc 
dans  les  aspirants  au  sacerdoce  ,  et  non  dans  ceux 
qui  en  sont  déjà  revêtus,  qu'il  vous  faut  chercher 
le  principe  de  la  rénovation  du  clergé.  N'admettez 
aux  ordres  que  ceux  en  qui  vous  verrez  la  science 
requise  et  toutes  les  marques  d'une  véritable  vo- 
cation; et  ceux-là  même,  préparez-les  le  plus  long- 
temps possible,  pour  les  rendre  de  plus  en  plus 
capables  des  fondions  du  saint  ministère.  «  Ma'  l'é- 
vêque  de  Beauvais  était  bien  persuadé  qu'il  n'y 
avait  pas  d'autre  moyen.  Mais  comment  faire  pour 
réussir?  Il  y  pensait  jour  et  nuit,  tremblant  que 
loule  son  autorité  ne  vînt  se  briser  contre  la  mauvaise 
volonté  des  ordinands.  Sur  ces  entrefaites,  au  mois 
de  juillet  1628,  l'évêque  et  le  saint  prêtre  partirent 
en  voyage  :  on  reprit  la  même  conversation.  Tout 
à  coup  les  yeux  de  l'évêque  se  fermèrent,  pI  il  parut 
tombé  dans  un  profond  sommeil.  Mais  bientôt  se 
relevant  :  «  Je  ne  dormais  pas,  dit-il.  Je  pensais 
sérieusement  au  meilleur  moyen  de  préparer  les 
jeunes  ecclésiastiques  aux  saints  ordres.  Pour  ie 
moment  je  ne  puis  rien  faire  de  mieux  que  de  les 
recevoir  chez  moi ,  de  les  y  retenir  quelques  jours, 
et  de  les  faire  inslruirc  pendant  ce  temps ,  au 
moyen  de  conférences  réglées,  des  choses  qu'ils 
doivent  savoir  et  des  vertus  qu'ils  doivent  par- 
lîquer.  —  Oh!  Monseigneur,  interrompit  Vin- 
cent dans  un  saint  transport  et  en  élevant  la  voix 
bien  au-dessus  du  ton  ordinaire  de  sa  modestie, 
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voilà  une  pensée  qui  esl  Hf  Dieu;  voilà  un  oxcellent 
moysii  pour  rcmellre  petit  à  pelil  tout  le  clergé  de 
voire  diocèse  en  bon  ordre.  »  La  conversation  suivit 
longtemps  celle  direction,  Vincent  continuant  à  en- 
courager l'évêqne,  etTévêque  s'affermissant  déplus 
en  plus  dans  son  dessein,  a  A  vous,  monsieur  Vin- 
cent, dfî  m'aider  à  l'exécnler,  dit  enfin  Mgr  Potier 
quand  ils  se  séparèrent.  Moi,  je  vais  tout  préparer; 
vous,  mettez  par  écrit  l'ordre  des  exercices  à  suivre 
pendant  cette  retraite  et  le  projet  des  matières  qu'il 
convient  d'y  traiter.  Puis  rendez-vous  à  Heauvais 
quinze  ou  vingt  jours  avant  l'ordination  prochaine. 
—  J'obéirai,  Monseigneur,  répondit  Vincent,  étant 
plus  assuré  que  Dieu  me  ilemande  ce  service, 
l'ayant  appris  de  la  bouche  d'un  évèque,  que  s'il 
m'avait  été  révélé  par  un  ange.  » 

Quinze  jours  avant  l'ordination  de  septembre, 
saint  Vincent  arriva,  en  effet,  h  Beauvais,  accompa- 
gné de  deux  docteurs  en  Ibéologie,  MM.  Duchesne 
et  Messier.  Il  apportait  le  programme  des  exercices 
de  la  retraite,  qu'il  avait  préparé  dans  le  silence 
et  la  prière,  et  qui  du  premier  coup  atteignit  la 
perfection;  si  bien  que  la  retraite  de  Beauvais  ser- 
vit de  modèle  à  toutes  celles  qui  se  firent  depuis. 
L'évêque  présida  lui-même  à  l'ouverture  des  exer- 
cices. Les  deux  docteurs  donnèrent  les  sermons. 
Saint  Vincent  s'était  réservé  la  conférence,  et  il  y 
expliqua  le  Décalogue,  mais  d'une  manière  si 
claire,  si  pleine  de  force  et  d'onction,  que  presque 
tous  les  retraitants  voulurent  lui  faire  leur  confes- 
sion générale.  M.  Duchesne  lui-même,  qui  se  re- 


posait  de  ses  griimls  sermons  im  pied  de  hi  chaire 
du  sainl  prêlre,  fui  si  louché,  qu'à  In  grande  édi- 
ficalion  des  ordiriiinds,  il  fit  nussi  à  Siiirit  Vincent 
une  confession  de  toute  sa  vie. 

Ce  qui  avait  si  bien  réussi  â  Beauviiis,  pourquoi 
ne  l'essayerait-on  pas  à  Paris?  Ms""  de  Beauvais 
enparhi  à  l'urclievêque  Mg'"  de  Gondi,  et  celui-ci, 
pressé  de  plus  par  M.  Bourdoise,  ordonna,  par  un 
mandement  du  21  février  1631,  que  tous  les  aspi- 
rants aux  saints  ordres  dans  son  diocèse  seraient 
obligés  de  s'y  préparer  par  une  retraite  de  dix 
jours.  M.  Bourdoise  avait  songé  d'abord  à  recueil- 
lir chez  lui  les  ordinands;  mais,  comme  sa  maison 
était  trop  peu  considérable,  il  pria  saint  Vincent 
de  Paul  de  se  charger  de  l'œuvre.  Notre  saint  hé- 
sita d'abord,  puis  se  rendit  ;  et  ainsi  s'ouvrirent  à 
Saint-Lazare,  pour  le  renouvellement  du  clergé  et 
grand  bien  de  l'Eglise,  les  exercices  des  ordinands. 
Ils  avaient  lieu  à  chaque  quatre-temps  ,  dix  jours 
avant  les  ordinations.  Et  il  y  eut  même  des  années 
où'on  fut  obligé  de  les  multiplier,  tant  était  grande 
l'affluence  des  prêtres,  qui  non  seulement  de  Pa- 
ris, mais  des  provinces  voisines,  ne  voulaient  plus 
recevoir  les  ordres  qu'après  y  avoir  été  préparés 
pur  sainl  Vincent  de  Paul.  On  n'en  comptait  pas 
moins  de  quatre-vingts  à  cent  à  chacune  des  re- 
traites, qui  avaient  lieu  cinq  ou  six  fois  par  an. 
Comment  aurait-on  suffi  à  lunt  de  dépenses,  si 
toutes  les  pieuses  dames  doni  noire  sainl  avait  fait 
connaissance  n'étaient  venues  à  son  aide?  Mais 
avec  leur  foi  vive,  avec  celle  intuition  de  la  femme 
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chrétienne,  elles  comprirent  que  de  toutes  les 
œuvres  celle-li\  étîiit  la  plus  hiiule  ef  lu  plus  né- 
cessaire, el  elles  s'y  flévouèrent.  M"'  la  pré- 
sidente (ie  Herse  se  chargea  de  loua  les  frais  des 
retraitea  pendant  cinq  ans;  Mme  la  marquise  de 
Muignelais,  née  de  Gondi,  donna  par  lestamenl 
dix-iiuit  mille  livres  pour  la  nourriture  des  ordi- 
nands,  sans  compter  ce  qu'elle  fil  de  son  vivant; 
leB«inmcs  de  Cliarilé  apportèrent  une  forte  somme. 
EInlla  la  reine  elle-même,  Anne  d'Autriche,  fut  en- 
traînée par  les  dames  d'Iionneur  il  assister  à  un 
des  exercices  de  la  retraite  des  ordinands.  Comme 
elle  se  retirait,  vivement  touchée  :  «  Oh  !  Madame . 
lui  dit  une  de  ses  dames  d'honneur,  voilà  qui  mé- 
riterait une  fondation I  s  Elle  promit  d'y  penser, 
et,  en  attendant  qu'elle  put  la  fidre,  elle  ee  char- 
gea, à  l'expiration  des  cinq  années  do  la  présidente 
de  Herse,  de  lu  nourriture  des  ordinands  pendant 
cinq  autres  années. 

Le  grand  attrait  de  ces  exercices  était  la  per- 
sonne même  de  saint  Vincent  de  Paul.  Inconnu 
hier,  il  apparaissait  avec  un  éclat  de  piété,  d'hu- 
milité, d'amour  de  Dieu,  de  sainte  éloquence,  qui 
jetait  dans  l'enthousiasme.  On  ne  se  lassait  pus 
de  lui  voir  dire  chaque  matin  ta  sainle  messe. 
Quelle  foi  ardente!  quel  recueillement! quelle  union 
tendre  et  profonde  à  la  victime  adorable  !  quelle 
transfiguration  de  son  visage  et  de  tout  son  être 
après  ta  sainte  communion  1  Cela  valait  déjà  un 
termon. 

D'autre  part,  avec  quelle  humilité,  quelle  déli- 
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caiesse,  il  recevait  les  ordinamis  1  Comme  il  pré- 
parait ses  frèrps  il  recevoir,  à  soigner,  à  servir 
les  prêlres  qui  veniuenl  aux  exercices  !  «  S'em- 
ployer pour  faire  de  bons  prêtres,  disait-il,  c'est  faire 
roffice  fie  Jésus-Christ,  qui  pendant  sa  vie  mor- 
telle semble  avoir  pris  à  tâche  de  faire  douze  bons 
prêtres,  qui  sont  les  apôlres ,  ayant  voulu,  pour 
Gel  elTel,  demeurer  plusieurs  années  tfvec  eux,  pour 
les  instruire  et  pour  les  former  k  ce  divin  mini- 
stère... Nous  sommes  donc  fous  appelés  de  Dieu 
à  l'état  que  nous  avons  embrassé  pour  travailler 
H  un  chef-d'œuvre  :  car  qu'y  a-t-il  de  si  grand 
dans  le  monde  qu'un  prêtre?  Les  principautés  et 
les  royiiumes  ne  lui  sont  point  comparables.  Les 
rois  ne  peuvent  pas,  comme  le  prêtre,  changer  le 
pain  au  corps  de  Noire-Seigneur,  remettre  les 
péchés,  et  tous  les  aulres  avantages  qu'il  a  par- 
dessus les  grandeurs  temporelles. 

M  Voilà  notre  mission,  leur  disait-il.  Mais  qui 
sommes-nous  pour  une  telle  œuvre?  Nous  ne 
sommes  que  de  chétives  gens,  de  pauvres  labou- 
reurs et  paysans;  et  quellr  proportion  y  a-t-il  de 
nous,  misérables,  à  un  emploi  si  saint,  si  éminenl 
et  si  céleste?...  C'est  pourtant  à  nous  à  qui  Dieu  a 
confié  une  si  grande  grâce  ,  que  celle  de  contribuer 
à  rétablir  l'état  ecclésiastique.  Dieu  ne  s'est  pas 
adressé  pour  cela  ni  aux  docteurs  ni  à  tant  de 
communautés  et  religions  pleines  de  science  et  de 
sainteté;  mais  il  s'est  adressé  fi  cette  chétive,  pauvre 
et  misérable  Compagnie,  la  dernière  de  toutes  et 
la  plus  indigïie.  Qu'est-ce  que  Dieu  a  trouvé  en 
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nous  pour  un  si  grand  emploi?  Où  KonI  nos  beaux 
oxploils?  où  sont  les  actions  illusirfs  et  éck- 
tanlcs  que  nous  avons  faites?  où  cette  grande  ca- 
pacité? Rien  de  loul  cela;  c'est  à  de  pauvres 
misérables  iiUots  que  Dieu,  par  sa  pure  volonté, 
sVst  adressé,  pour  essayer  à  réparer  les  brèches 
du  royaume  de  son  Fils  et  de  j'élat  ecclésiastique. 
Oh!  Messieurs,  conservons  bien  celle  grâce  que 
Dieu  nous  a  faite ,  par  préférence  ù  lanl  de 
personnes  doctes  et  saintes  qui  la  méritaient  mieux 
que  nous;  car,  si  nous  venons  à  la  laisser  inutile 
par  notre  négligence ,  Dieu  la  retirera  de  nous 
pour  la  donner  i\  d'autres  et  nous  punir  de  notre 
infidélité.  Hélas  I  qui  sera-ce  de  nous  qui  sera  la 
cause  d'un  si  grand  malheur,  et  qui  privera  l'É- 
glise d'un  si  grand  bien?  Ne  sera-ce  point  moi, 
misérable?  Qu'un  chacun  de  nous  mette  la  main 
sur  sa  conscience,  et  dise  en  lui-même  :  Ne  serai- 
je  point  ce  malheureux?  Hélas!  il  n'en  fiiu!  qu'un 
misérable  tel  que  je  suis  qui  par  ses  abominations 
détourne  les  faveurs  du  ciel  de  toute  une  maison, 
et  y  fasse  tomber  la  malédiction  de  Dieu.  0  Sei- 
gneur, qui  me  voyez  [oui  couvert  et  loul  rempli  de 
péchés  qui  m'accablent,  ne  privez  pas  pour  cela 
de  vos  grâces  cette  petite  Compagnie.  Faites  qu'elle 
continue  à  vous  servir  avec  humilité  et  fidélité,  et 
qu'elle  coopère  au  dessein  qu'il  semble  que  vous 
avez  de  faire,  par  son  ministère,  un  dernier  ef- 
fort pour  contribuer  à  rétablir  l'honneur  de  votre 
Église! 

«  HeureusemenI,  disail-il,  nous  avons  la  prière: 


avec  elle  on  peiil  tout.  Le  plus  pauvre,  le  plus  mi- 
sérable, peut  en  priant  donner  à  l'Église  un  bon 
prêtre.  Il  se  pourra  même  faire  que  ce  sera  par 
les  prières  d'un  friTo  qui  n'approche  ni  pas  de  ers 
messieurs  les  onlinands.  Il  sera  occupé  à  son  tra- 
vail ordinaire,  el  en  travrtillant  il  s'élèvera  à  Dieu 
souvent,  pour  le  prier  qu'il  ait  agréable  de  bénir 
l'ordination;  et  peut-être  aussi  que,  sans  qu'il  y 
pense,  Dieu  fera  te  bien  qu'il  désire,  à  cause  des 
bonnes  dispositions  de  son  cœur.  Il  y  a  dans  les 
psaumes  :  Deaidenum  pauperum  exaudivit  Do- 
minvs...  >  Ici  Vincent  s'arrêta  tout  ù  coup,  ne  se 
souvenant  plus  de  la  suite  du  verset,  et,  suivant 
son  usage  humble,  familier  et  dramatique,  il  se 
tourna  vers  ses  assistants  et  demanda  :  a;  Qui  me 
dira  le  reste?  »  L'un  d'eux  acheva  ;  a  Prœpara- 
tionem  cordis  eorum  audivit  auris  tua.  —  Dieu 
vous  bénisse ,  Monsieur  !  s  répondit  le  saint.  — 
C'était  son  remerciement  ordinaire.  Et,  ravi  de  la 
beauté  de  ce  passage,  il  le  répéta  plusieurs  fois 
avec  des  transports  de  joie  et  de  dévotion,  en  en 
savourant  le  goût,  et  il  ajouta,  pour  le  communi- 
quer à  ses  disciples  ;  «  Merveilleuse  façon  de  par- 
ler, digne  du  Saint-Espril  :  «  Le  Seigneur  a  exaucé 
le  désir  des  pauvres,  il  a  entendu  la  préparation  de 
leur  cœur;  s  pour  nous  faire  voir  que  Dieu  exauce 
les  âmes  bien  disposées  avant  même  qu'elles  le 
prient.  Cela  est  de  grande  consolation,  el  nous  de- 
vons certes  nous  encourager  au  service  de  Dieu  , 
quoique  nous  ne  voyions  en  nous  que  misères  el 
pauvretés,  a 
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A  la  prière,  il  voulait  qu'ils  joignissenirhumilité, 
la  cordialilé  :  «  Reudons  à  messieurs  les  ordinands 
toutes  sortes  de  respects  et  de  déféreiices;  ne  fai- 
sons point  les  entendus,  mais  servons-les  cordia- 
lement et  humblement...  Usant  d'une  vigilance 
particulière  ii  voir,  à  recliercher  el  à  leur  appor- 
ter sans  délai  tout  ce  qui  pourra  les  contenter, 
étant  ingénieux  à  pourvoir  h  leurs  besoins;  devi- 
nant même,  s'il  est  possible,  leurs  inclinations  et 
leurs  désirs,  et  les  prévenant  pour  les  satisfaire 
autant  qu'il  se  pourra  raisonnablement.  »  Quand 
ils  arrivaient,  il  voulait  qu'il  y  eût  toujours  un 
prêtre  qui  les  attendît  ii  la  porte ,  qui  prît  leur 
petit  paquet,  qui  les  conduisît  fi  leurs  chnmbres  et 
qui  ensuite  vint  souvent  s'informer  de  ce  dont 
ils  avaient  besoin.  Lui-même  donnait  en  tout 
l'exemple.  H  aimait  à  aller  à  leur  rencontre;  il  mar- 
chait devant  eux  dans  les  corridors,  une  lumière  à 
la  main  ;  il  s'arrêtait  pour  leur  montrer  les  marches 
des  escaliers,  afin  qu'ils  ne  fussent  pas  exposés  à 
tomber.  On  le  vit  quelquefois  décrotter  les  souliers 
des  ordinands,  quand  le  nombre  des  domestiques 
ou  des  frères  n'y  suffisait  pas. 

Pendant  la  retraite,  il  y  avait  deux  entreliens  par 
jour  pour  les  ordinands:  le  malin,  sur  les  points 
les  plus  nécessaires  et  les  plus  pratiques  du  mi- 
nistère ecclésiastique;  le  soir,  sur  les  vertus  exi- 
gées pour  les  saints  Ordres.  Vincent  de  Paul  se 
chargeait  plus  volontiers  de  l'instruction  du  soir. 
En  quels  termes  il  exaltait  la  grandeur  et  la  sain- 
teté du  sacerdoce!  comme  il  peignait  les  ravages 


qu'ont  fait  dans  le  monde,  les  miiuvais  prêtres! 
<  Oui,  nous  sommes  la  cause  de  cette  désolation 
qui  ravage  l'Église,  de  celle  déplorable  diminulion 
qu'elle  a  soufferte  en  tant  de  lieux  ;  ayanl  été 
presque  entièrement  ruinée  dans  l'Asie  et  dans 
l'Afrique,  et  même  dans  une  grande  partie  de 
l'Europe,  comme  dans  la  Suède,  le  Danemark, 
l'Angleterre,  Ecosse,  Irlande,  Hollande  el  autres 
provinces  unies,  et  dans  une  grande  partie  de 
l'Allemagne.  Et  combien  voyons-nous  d'héréliques 
en  France!...  Oui,  Seigneur,  c'est  nous  qui  avons 
provoqué  votre  colère  ;  ce  sont  nos  péchés  qui  ont 
attiré  ces  calamités.  Oui,  ce  sont  les  clercs  et  ceux 
qui  aspirent  à  l'état  ecclésiastique,  ce  sont  les 
sous-diacres,  ce  sont  les  d  iacres,  ce  sont  les  prêtres, 
nous  qui  sommes  prèlres,  qui  avons  fait  celte  dé- 
solalion  dans  l'Eglise.  »  El,  entrant  dans  des  détails 
plus  particuliers,  il  parcourait  les  rangs  dea  ecclé- 
siastiques de  son  temps.  Les  uns  sont  inutiles  : 
«  ils  disent  leur  bréviaire,  célèbrent  leur  messe,  et 
encore  forl  pauvrement;  quelques-uns  administrent 
les  sacrements  tellement  quellemenl,  et  voilà  tout.» 
Mais  un  grand  nombre  d'autres  sont  dans  le  vice 
et  dans  le  désordre.  El  il  parlait  des  prêtres  de 
loule  une  province  lellenienl  livrés  à  l'ivrognerie, 
qu'il  avait  fallu  faire  une  assemblée  d'évêques 
pour  chercher  à  ce  mal  ignoble  un  remède  qu'on 
ne  pouvait  trouver.  «  Ce  n'est  pas,  ajoutail-il  pour 
se  consoler  et  consoler  les  siens  ,  ce  n'est  pas  que 
tous  les  prêtres  soient  dans  le  dérèglement.  Non, 
ô  Sauveur!  qu'il  y  a  de  saints  ecclésiastiques!  Il 
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nous  en  vient  tant  ici  en  retraite,  des  curés  et 
autres,  qui  viennent  de  bien  loin  exprès  pour 
mettre  bon  ordre  c\  leur  intérieur!  Et  combien  de 
bons  et  de  saints  prêtres  à  Paris!  Il  y  en  a  grand 
nombre,  et  entre  ces  messieurs  de  la  conférence, 
qui  s'assemblent  ici,  il  n'y  en  a  pas  un  qui 
ne  soit  homme  d'exemple  :  ils  travaillent  tous 
avec  des  fruits  non  pareils.  Si  donc  il  y  a  de 
méchants  ecclésiastiques  dans  le  monde, —  et  je 
suis  le  pire,  le  plus  indigne  et  le  plus  grand  pé- 
cheur de  tous,  —  aussi,  en  revanche,  il  y  en  a 
qui  louent  hautement  Dieu  par  la  sainteté  de  leur 


Il  faut  parler  ainsi  de  soi  pour  avoir  le  droit  de 
parler  ainsi  des  autres. 

Dans  des  conditions  pareilles,  il  n'est  pas  éton- 
nant qu'on  soit  accouru  de  toutes  parts  aux  con- 
férences de  Saint-Lazare.  11  y  passait  cinq  ou  six 
cents  jeunes  prêtres  chaque  année,  et  parmi  eux 
l'élite  du  clergé  de  France.  Il  faut  nommer  dans  ce 
nombre  M.  Olier,  qui  bientôt  va  fonder  Saint-Sul- 
pice  '  ;  Armand  de  Rnncé,  qui  va  réformer  la 
Trappe'  (1648);  l'abbé  Fleury,  qui  va  composer 
l'histoire  de  l'Église,  et  Bossuel,  qui  écrira  bientôt 
au  pape  Clément  XI  :  «  Dès  noire  jeunesse ,  nous 
fîmes  connaissance  du  vénérable  prêtre  Vincent  de 
Paul,  et  c'est  dans  ses  pieux  discours  que  nous 
avons  puisé  les  vrais  principes  de  la  piété  chré- 
tienne et  de  la  discipline  ecclésiastique  :  souvenir 
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qui,  même  à  cet  âge,  nous  est  un  charme  merveil- 
leux*, n 

Combien  d'autres  nous  pourrions  citer!  Plug  de 
quatre-vingts  évêques ,  et  des  docteurs  sans  nombre. 
•I  Oh  !  Messieurs,  disait  saint  Vincent  de  Paul  à  ses 
prêtres,  ce  n'est  pas  par  la  science  que  vous 
leur  ferez  du  bien,  ni  par  les  belles  choses  que 
vous  pourriez  leur  dire  :  ils  sont  plus  savants  que 
nous.  Plusieurs  sont  bacheliers,  et  quelques-uns 
licenciés  en  théologie,  d'autres  docleurs  en  droit, 
et  il  y  en  a  peu  qui  ne  sachent  la  philosophie  et  une 
partie  de  la  théologie.  Ils  en  disputent  tous  les 
jours,  et  presque  rien  de  ce  qu'on  leur  peut  dire 
ici  ne  leur  est  nouveau  ;  ils  l'ont  déjà  lu  ou  ouï.  Ils 
disent  eux-mêmes  que  ce  n'est  pas  cela  qui  les 
touche ,  mais  bien  les  vertus  qu'ils  voient  pratiquer 
ici.  9 

Ces  premières  années  des  exercices  des  ordi- 
nands  eurent  sur  l'Église  de  France  une  influence 
cachée  d'abord ,  mais  profonde.  Elles  réveillèrent 
le  feu  du  sacerdoce;  elles  en  créèrent  l'enthou- 
siasme; elles  amenèrent  les  plus  grands  hommes 
non  seulement  à  ne  plus  rougir  de  leur  nom  de 
prêtre,  des  cérémonies  sacrées  de  leur  ordination, 
mais  à  s'en  glorifier.  M.  de  Gondi,  l'ancien  général 
des  galères;  M.  de  la  Rochefoucauld,  un  si  grand 
homme:  M.  Olier,  Bossuet,  firent  dans  les  pa- 
roisses de  Paris  les  humbles  fonctions  de  diacre, 
sous-diacre,  d'acolyte,  au  tressaillement  enthou- 

'  FlOQLTT,  f:tude»  lur  la  vie  t 
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sinsle  de  M.  Bourdoise,  en  allendant  que,  dans 
leur  diocèse  ou  dans  leur  cure,  ils  fissent  refleurir 
la  piélé  et  la  discipline  ecclésiastiques. 

«  Il  Taut  que  vous  sachiez,  écrivait  saint  Vincent 
de  Paul  en  1633  ,  cinq  ans  seulement  après  l'ou- 
verture des  exercices,  qu'il  a  plu  à  la  bonté  de 
Dieu  de  donner  une  bénédiction  toute  particulière, 
et  qui  n'est  pas  imaginable,  aux  exercices  de  nos 
ordinands;  elle  est  telle,  que  tous  ceux  qui  y  ont 
passé,  ou  la  plupart,  mènent  une  vie  telle  que  doit 
être  celle  des  bons  et  pïirfiiils  ecclésiastiques.  Il  y 
en  a  même  plusieurs  qui  sont  considérables  pour 
leur  naissance  ou  pour  les  autres  qualités  que 
Dieu  a  mises  en  eux,  lesquels  vivent  aussi  réglés 
chez  eux  que  nous  vivons  chez  nous,  et  sont  autant 
et  même  plus  intérieurs  que  plusieurs  d'entre  nous, 
n'y  eùt-il  que  moi-même.  Ils  ont  leur  temps  réglé, 
font  oraison  mentale ,  célèbrent  la  sainte  messe , 
font  les  examens  de  conscience  tous  les  jours, 
comme  nous;  ils  s'appliquent  àvisiler les  hôpitaux 
et  les  prisons,  oii  ils  catéchisent,  prêchent,  con- 
fessent, comme  aussi  dans  les  collèges,  avec  des 
bénédictions  très  parliculières  de  Dieu.  Enlre  plu- 
sieurs autres,  il  y  en  a  douze  ou  quinze  dans  Pa- 
ris qui  vivent  de  la  sorte,  et  qui  sont  personnes  de 
condition;  ce  qui  commence  à  être  connu  du  pu- 
blic', n 

Ce  parfum  de  piété  sacerdotale  commençait  à 
porter  ses  fruits.  Non   seulement  on  ne  rougis- 


'  Lettre  de  taint  Vincent  de  Paul,  loinc  I,  p.  77.  (I^Hpé 
Cou'lniy,  5  juillet  1G33.J 
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sait  plus  du  nom  el  des  fonclions  de  ce  saint 
éliil,  mais  on  commenç;til  à  voir  de  grands  sei- 
gneurs quiller  les  plus  haulos  charges  pour  se 
faire  simples  prcUres.  M.  de  Gondi  avait  donné 
l'exemple;  le  commandeur  de  Sillery  avait  suivi'; 
M.  de  Ventadour  vint  ensuite,  a  II  était  duc, 
dit  saint  Vincent  de  Paul,  et  il  s'est  fiiit  prêtre', 
lïeaucoup  de  gens  commencent  ù  les  imiter. 
M.  de  la  Marguerie,  ci-devant  premier  prési- 
dent de  province,  s'est  fait  simple  prêtre,  il  n'y 
a  que  dix  jours  ;  nous  avons  parmi  les  ordinanda 
un  conseiller  du  grand  Conseil  et  un  maître  des 
comptes  qui  veut  demeurer  Ici,  et  qui  se  fout 
simples  prêtres  par  dévotion.  M.  de  Mégrigny, 
avocat  général  à  la  cour  des  aides,  est  retiré  avec 
M.  Brandon  à  Saint-Maur  ù  cet  effet  \  u  Le  type 
est  remonté. 

De  là  aussi  commençaient  à  sortir  des  évêques. 
t  L'assemblée  de  MM.  les  ecclésiastiques  de  cette 
ville*  réussit  toujours  de  mieux  en  mieux,  ce  me 
semble.  Voilà  trois  évèques  qui  viennent  d'en  être 
tirés  :  M.  Gode.iu,  pour  Grasse;  M.  Fouquet,  pour 
Bayonne;  M.  Pavillon,  pour  Alet;  et  M.  Barreau 
vient  d'être  nommé  par  le  roi  coadjuteur  de  Sar- 
lal%  sans  le  consentement  de  Mgr  l'évèque.  Dieu 


>  Lettres,  lomu  I,  p.  S7. 

*  lbid.,\aa\e  U,  p.  31*. 

*  Ibid.,  tome  I,  p.  S&l. 

*  L'assembla  dite  des  mardU.  Ello  i^lait  fiv'(|uciilL'p  par  les  prSlrcs 
les  plus  exemplaires,  el  c'esl  in  U,  sur  le  conseil  de  saint  Vincent. 
i]nVUiient  lires  la  plupart  dos  i-vËques  i|uï  Turent  nnmnit's. 

*  H.  Barreau  Tut  le  coadjuleur  de  Louis  II  du  Salî^ur  de  La- 
mothe-Fcnelon,  mais  ne  lui  succéda  pas. 
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a  disposé  du  bon  M.  Seausse;  il  a  vécu  en  saint 
et  est  mort  de  même.  » 

Cependiinl,  si  uliles  et  si  bienfaisants  que  fus- 
sent ces  exercices,  ils  ne  pouvaient  pas  suffire.  Le 
feu  allumé,  il  fallait  l'entretenir.  U  fallait  inventer 
quelque  chose  qui  permît  k  ces  jeunes  prêtres  de 
venir  se  retremper  à  la  source  même  de  leur  sa- 
cerdoce. Vincent  de  Paul  y  pensait;  mais,  comme 
c'était  l'homme  qui  se  pressait  le  moins,  il  fut 
prévenu  par  un  autre ,  sans  du  reste  en  avoir  le 
moindre  regret. 

Un  jour  un  jeune  prêlre  vint  le  trouver,  un  de 
ceu.t  qui  avaient  été  formés  dans  les  exercices  des 
ordinunds,  et  il  lui  demanda  s'il  ne  trouverait  pas 
bon  que  tous  ceux  qui  voudraient  conserver  en  eux 
la  grâce  de  l'ordination  se  réunissent  chaque  se- 
maine il  Saint- Lazare  pour  y  entendre  quelques 
paroles  d'édification  et  y  renouveler  leurs  bons 
propos*.  «  Oh!  mon  fils,  répondit  aussitôt  saint 
Vincent  de  Paul,  celle  pensée  est  du  ciel.  Cepen- 
dant il  faut  encore  réfléchir  et  prier,  »  Il  alla  aus- 
silôt  en  conférer  avec  l'archevêque  de  Paris,  Mflrde 
Gondi  ;  et  il  en  écrivit  même  au  pape,  qui  bénit  et 
approuva  le.  projet. 

Quel  était  ce  jeune  homme  qui  eut  la  belle  ini- 
tiative des  conférences  du  mardi?  Quelques-uns 
ont  cru  que  c'était  M.  Olier.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  parmi  ceux  qui  y  entrèrent  d'abord  il  est 
nommé    le    premier    par   tous  les   historiens  du 
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temps ,  el  que  nul  ne  contribua  plus  que  lui  à 
leur  bonne  organisntion,  sous  la  conduite  de  saint 
Vincent  de  Paul, 

Ces  conférences,  doni  la  première  eut  lieu  le 
25  juin  1633,  et  la  seconde  le  9  juillet,  se  tinrent 
désormais  tous  les  mardis.  On  y  venait  de  tous  les 
quartiers  de  Paris.  Miiis  il  ne  faudrait  pas  s'ima- 
giner que  ce  fussent  de  simples  conférences  où  l'on 
assistait  quand  on  voulait,  pour  entendre  saint 
Vincent  de  Paul.  Notre  saint,  qui  était  doué  du 
plus  grand  don  d'organisation,  en  avait  dressé 
lui-même  les  règlements.  Sous  la  direction  du 
supérieur  général  de  la  Mission,  il  y  avait  un  pré- 
fet, deux  assistants,  un  secrétaire  qui  formaient  le 
bureau  chargé  du  gouvernement  des  conférences. 
Pour  y  entrer,  il  fallait  être  présenté  officiellement 
par  trois  membres,  et  on  n'était  reçu  qu'après  de 
sérieuses  informations.  Le  directeur  introduisait 
lui-même  le  nouveau  venu  dans  l'assemblée,  et 
l'embrassait  à.  genoux,  ce  que  faisaient  aussi  tous 
les  membres.  A  partir  de  ce  jour,  il  était  sous  la 
direction  du  préfet,  qui  l'avertissait  de  ses  fautes, 
le  visitait  ou  le  faisait  visiter  dans  ses  maladies  et 
à  l'heure  de  sa  mort,  et  assistait  avec  tous  ses  con- 
frères h  ses  funérailles.  Tous  les  membres  des 
conférences  devaient  se  regarder  comme  liés  en 
Jésus-Christ  d'un  nouveau  lien  d'amour,  se  chérir, 
se  visiter,  se  consoler  les  uns  K's  autres,  s'aider 
h  devenir  dignes  de  Notre-Seigneur.  Une  réunion 
générale  avait  Heu  chaque  semaine,  le  mardi 
&  deux  heures,  dans  la  maison  de  Saint-Lazare. 
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Ceux  qui  ne  pouvaienl  pas  s'y  trouver  devaient 
s'excuser  auprès  du  préi'et.  L'assemblée  commen- 
çiiit  par  le  chiint  du  Veni  Creator,  enlonné  à  ge- 
noux par  le  directeur;  après  quoi  on  traite  le  sujet 
qui  a  été  indiqué  à  la  conférence  précédente;  cha- 
cun peut  prendre  part  à  la  discussion.  Puis  le  di- 
recteur résume  les  débats,  donne  les  conseils  qu'il 
juge  utiles,  et  lermine  le  tout  par  quelques  paroles 
«  simples  et  affectives  ».  C'était  \h  d'ordinaire  le 
rôle  de  saint  Vincent  de  Paul,  et  il  y  excellail. 
Noire  saint  n'avait  aucune  prétention  à  être  ora- 
teur ;  mais  il  priait  beaucoup  avant  de  parier;  il 
méditait  profondément  la  sainte  Écriture;  il  avait 
un  cœur  embrasé  de  l'amour  de  Dieu  et  des 
hommes  ;  et  de  tout  cela  résultait  une  parole 
simple,  chaude,  ardente,  qui  ravissait  les  esprits 
cl  enthousiasmait  les  cœurs.  S'il  venait  à  la  con- 
férence quelque  évêque ,  et  que  Vincent  de  Paul 
lui  cédât  la  parole,  comme  il  faisait  toujours,  c'é- 
tait un  désappointement  général.  Souvent  même, 
après  que  l'évêque  s'était  tu,  tous  conjuraient  le 
saint  de  leur  dire  quelque  chose,  ce  qui  le  plongeait 
dans  des  confusions  touchantes  et  ajoutait  à  sa 
parole  un  attrait  de  plus.  «  Nous  fûmes  associés, 
écrit  Bossuet,  à  cette  Compagnie  de  pieux  ecclé- 
siasliques  qui  s'assemblaient  chaque  semaine  pour 
fraiter  ensemble  des  choses  de  Dieu.  Vincent  en 
fut  l'auteur,  il  en  était  l'fime.  Quand,  avides,  nous 
écoutions  sa  parole ,  pas  un  qui  n'y  sentit  l'accom- 
plissement du  mot  de  l'Apôtre  :  «  Si  quelqu'un 
«  parle,  que  sa  parole  soil  comme  de  Dieu.  »  Et 


I.IVUK  II.  —  i;llAPITHK  I 

M.  Tronson,  ce  second  supérieur  de  Saînl-Sulpice, 
si  calme,  si  grave,  si  sérieux,  ne  pouvait  contenir 
les  transports  de  son  admiration  :  a  Oh  !  disait-il, 
que  voilà  un  homme  tout  rempli  de  Dieu  I  s  Et 
c'était  le  dernier  mot  de  tous  les  prêtres  aux  mis- 
sionnuires  après  chaque  conférence  du  mardi  : 
a  Oh  1  que  vous  êtes  heureux  de  voir  et  d'entendre 
tous  les  jours  un  tel  homme,  si  rempli  de  l'amour 
de  Dieu!  » 

Mais,  outre  ce  premier  et  grand  effet  de  la  pa- 
role de  saint  Vincent  de  Paul,  qui  élail  d'échauffer 
tous  les  cœurs  et  de  préparer  ainsi  la  réforme  du 
clergé,  il  en  est  un  second,  de  nature  moins  haute, 
mais  qui  ne  doit  pas  être  omis.  Ce  qui  caractéri- 
sait la  parole  de  saint  Vincent  de  Paul,  c'était  la 
simplicité:  «son  admirahle  simplicité,  «dira  Bos- 
suet,  etavec  cela  sa  tendresse,  son  amour  de  Dieu 
et  des  âmes,  et  aussi  la  pureté  des  sources  où  il 
puisait  :  la  sainte  Écriture,  les  exemples  el  les  pa- 
roles de  Jésus-Christ,  la  connaissance  approfondie 
des  besoins  et  des  passions  du  cœur  de  l'homme. 
i.)r  c'était  ce  qui  manquait  davantage,  en  1633,  à 
la  prédication  évangélique.  Au  lieu  de  chercher 
dans  la  sainte  Hcriture  les  preuves  de  l'enseigne- 
ment qu'on  donnait,  on  les  demandait  aux  poètes 
païens.  Le  Père  Cotton,  confesseur  et  prédicateur 
d'Henri  IV,  pour  prouver  la  puissance  de  ta  mort, 
invoquait  Homère ,  Virgile ,  Horace,  el  entassait 
sans  goût  et  sans  choix  toutes  les  découvertes 
de  la  médecine  sur  les  infirmités  du  corps  de 
l'homme.  Le  Père  Senault  n'apportait  pas  moins 
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de  lextes  grecs  et  latins  pour  prouver  le  pouvoir 
des  démons.  On  parlait  latin  ,  et  longtemps  devant 
des  femmes  et  des  marguilliers  on  a  parlé  grec.  Il 
fallait  savoir  prodigieusement  pour  prêcher  si  mal'. 
Ce  qu'on  ne  demandait  pas  aux  poètes  de  l'anti- 
quité, on  le  cherchait  dans  la  scolaslique;  et  alors 
c'étaient  des  divisions,  des  subdivisions  et  des  re- 
subdivisions qui  faisaient  dire  au  Père  Rapin  que 
la  lecture  de  saint  Thomas  ,  tout  solide  et  métho- 
dique qu'il  est,  a  fait  plus  de  mauvais  prédicateurs 
que  de  bons.  Et  que  dire  du  style?  de  cette  forme 
fi  pompeuse  et  empanachée  »  dont  parle  saint  Fran- 
çois de  Sales,  que  son  goût  exquis  et  son  génie  lui 
firent  à  peu  près  éviter,  mais  qui  s'épanouit  dans 
les  œuvres  de  son  plus  cher  disciple  et  ami, 
MQ""  Camus,  évêque  de  Belley? 

Tant  de  jeunes  prêtres  se  réunissant  aux  con- 
férences du  mardi  et  parlant  sur  tous  les  sujets  de 
dogme  et  de  morale ,  il  était  impossible  qu'ils 
n'apportassent  pas  quelque  chose  du  mauvais  goût 
qui  régnait  partout.  Mais  Vincent  de  Paul  était 
impitoyable.  La  simplicité,  la  sainte  et  divine  sim- 
plicité, il  n'admettait  que  cela.  Il  blâmait,  cl  quel- 
quefois vivement,  ceux  qui  s'en  écartaient.  «  Figu- 
rez-vous, écrit-il,  que  j'ai  été  obligé,  pendant  une 
ordination,  de  me  jeter  deux  fois  aux  pieds  d'un 
prêtre  pour  le  prier  de  ne  s'égarer  point  dans  ce 
beau  chemin,  et  il  ne  voulut  pas  me  croire.  Aussi 
Dieu  nous   a-t-il  délivré  de  cet  esprit  vain.  Et 


encore  DÎPU  sait  que,  jusqu'à  trois  fois,  pt^ndaiU 
Irais  jours  conséculiPs,  je  me  suis  prosterné  à  gp- 
noux  devant  un  prêtre  qui  était  pour  lors  de  la 
Compagnie,  et  qui  n'en  n'est  plus,  pour  le  prier, 
avec  toulc  l'instance  qui  m'a  été  possible,  de  vou- 
loir prêcher  et  parler  tout  simplement,  sans  avoir 
jamais  pu  gagner  cela  sur  lui.  11  Taisait  les  entre- 
liens de  l'ordination  ,  dont  il  ne  remportera  aucun 
fruit,  et  tout  ce  bel  amas  de  pensées  et  de  périodes 
choisies  s'en  alla  en  fumée;  car,  en  effet,  ce  n'est 
point  le  faste  des  paroles  qui  profite  aux  Ames, 
mais  la  simplicité  et  l'humilité,  qui  attire  et  qui 
porte  dans  les  cœurs  la  grâce  de  Jésus-Christ.  » 
Ce  devint  bientôt  force  de  loi  à  Saint-Lazare,  qu'on 
devait  parler  simplement.  «  La  compagnie  des 
externes,  qui  vient  faire  des  conférences  à  Sainl- 
Lazare,  fait  profession  de  traiter  les  matières  fort 
simplement  ;  et  dès  que  quelqu'un  apporte  plus  de 
doctrine  ou  orne  son  langage  ,  dès  aussitôt  on 
m'en  fait  des  plaintes  afin  d'y  remédier,  et  celui 
qui  m'en  a  fait  le  dernier  est  M.  Tristan,  docteur 
en  théologie,  qui  est  du  corps  ;  et  cependant  Notre- 
Seigneur  permet  que  chacun  en  désire  être.  » 
a  Croiriez-vous,  Monsieur,  ccrivait-il  à  ce  propos, 
que  les  comédiens,  ayant  reconnu  cela,  ont  changé 
leur  manière  de  parler,  et  ne  récitent  plus  leurs 
vers  avec  un  ton  élevé,  comme  ils  faisaient  autre- 
fois? mais  ils  le  font  avec  une  voix  médiocre,  et 
comme  parlant  familièrement  à  ceux  qui  les  écou- 
tent. C'était  un  personnage  qui  a  été  de  cette  con- 
dition, lequel  me  le  disait  ces  jours  passés.  Or,  si 
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le  désir  de  plaire  davantage  au  monde  a  pu  gagaer 
cela  sur  l'esprit  des  acteurs  de  Ihéàlre,  quel  sujet 
de  confusion  serait-ce  aux  prédicaleurs  de  Jésus- 
Christ,  si  l'affection  et  le  zèle  de  procurer  le  salut 
des  âmes  n'avait  pas  le  même  pouvoir  sur  eux  M  » 
Souvent  des  évêques  venaient  assister  à  la  con- 
férence, et  y  prenaient  la  parole.  S'ils  se  jetaient 
dans  l'éloquence  «pompeuse»  els  empanachée»,  le 
bon  saint  Vincent  de  Paul  restait  silencieux,  enfoncé 
dans  son  banc;  et  rien  qu'à  cette  tenue,  lesjeunes 
prêtres  sentaient  à  quel  point  cela  lui  était  désa- 
gréable. Si,  au  contraire,  l'évêque  parlait  simple- 
ment, Vincent  de  Paul  s'épanouissait.  L'évêque  de 
Sartat  étant  venu  donner  un  entretien  à  Saint-La- 
zare, le  saint  l'alla  trouver  dans  sa  chambre  : 
«  Monseigneur,  lui  dit-il,  vous  m'avez  aujourd'hui 
converti.  —  Et  comment  cela,  Monsieur?  —  C'est 
que  vous  avez  déclaré  tout  ce  que  vous  avez  dit 
si  bonnement  et  si  simplement,  que  cela  m'a  sem- 
blé fort  touchant,  et  je  n'ai  pu  que  je  n'en  aie  loué 
et  béni  Dieu.  —  Ah  I  Monsieur ,  je  dois  vous  con- 
fesser avec  la  même  simplicité  que  j'aurais  bien  pu 
dire  quelque  autre  chose  de  plus  poli  cl  de  plus  re- 
levé; mais  j'aurais  offensé  Dieu  si  je  l'avais  fait.» 
Édifié  de  plus  en  plus,  Vincent  ne  manqua  pas, 
suivant  sa  coutume,  d'écrire  et  l'entretien  et  la 
conversation  à  ses  missionnaires  éloignés.  Ainsi 
nous  lisons  dans  la  lettre  citée  tout  à  l'heure  :  a  Nos 
ordinands  se  sont,  grâce  à  Dieu,  retirés  bien  satîs- 
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laila,  après  nous  avoir  grandcmenl  édifiés,  Ma^l'é- 
vêque  de  Sfirlal  leur  a  fait  l'entretien  du  soir  ad- 
mirablement bien  ;  et  comme  on  a  regardé  de  près 
la  cause  d'un  si  heureux  succès,  on  a  trouvé  que 
c'est  son  humilité  à  suivre  mot  à  mol  le  projet  de 
ces  eiitri'tiens  qui  a  été  fait  par  les  premiers  qui 
les  ont  coramericés,  siins  y  ajouter  des  pensées  cu- 
rieuses ni  des  mois  nouveaux,  ainsi  que  d'autres 
ont  voulu  faire  ci-dovant,  qui  ont  tout  gflté  pour  ne 
s'être  réduits  à  la  méthode  et  simplicité  ordinaires, 
ni  maintenus  dans  les  matières  propres,  j» 

Nul  ne  fut  plus  ami  de  cette  simplicité  et  ne 
profita  mieux  de  tels  avis  que  Bossuel.  «  La  sim- 
/îiiaie  sublime  de  Vincent,  dit  M.  Floquet,  toucha 
profondément  Bossuel,  si  simple  lui-même;  et 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  parlant  de  lui  chaque  jour, 
des  prodiges  de  sa  charité,  de  tant  de  qualités  ex- 
quises qu'il  fut  heureux  de  contempler  en  lui  de  sî 
près,  toujours  il  en  revenait  à  célébrer  avec  amour 
celle  de  toutes  qui  l'avait  louché  le  plus  ;  sa  sim- 
plicité, sa  simpUcHé  adviirable,  disait-il  avec 
une  émotion  manifeste  ;  et  on  a  su  de  ceux  qui  vi- 
vaient avec  lui  que  sur  cette  insigne  vertu  du  saint 
prêtre,  le  grand  évêque  ne  tarissait  pas.  »  Il  en 
garda  un  profond  souvenir  toute  sa  vie  et  s'en  fît 
une  règle  de  conduite  dans  la  prédication. 

De  telles  conférences,  où  se  réunissaient  des 
esprits  si  distingués  et  comme  l'élite  du  clergé, 
où  venaient  parler  tant  d'évêques  des  meilleurs, 
ne  pouvaient  pas  ne  pas  émouvoir  tout  Paris.  Le 
bruit  en  vint  à  Richelieu,  qui,  moitié  piété,  moitié 
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politique,  ne  voulant  pas  que  rien  se  passai  sans 
qu'il  le  sût,  fit  venir  Vincent  de  Paul  et  se  fil 
rendre  compte  de  la  nature,  de  la  fin  et  des  progrès 
do  sa  conférence.  Ravi  d«  ce  qu'il  venait  d'entendre, 
il  l'exhorta  à  persévérer  dans  toutes  ses  œuvres, 
lui  promit  sa  protection ,  et  voulut  qu'il  s'engageât 
h  le  venir  voir  de  temps  en  temps.  Sur  la  fin  de 
l'entretien,  il  lui  demanda  la  liste  des  membres  de 
sa  conférence,  avec  la  désignation  de  ceux  que  le 
saint  prêtre  jugeait  plus  propres  à  l'épiscopal.  Il 
écrivit  lui-même  leurs  noms  pour  les  présenter  au 
roi,  puis  il  le  congédia.  «  J'avais  déjà  une  grande 
idée  de  M.  Vincent,  dit-il  aussitôt  après  ù  la  du- 
chesse d'Aiguillon,  mais  je  le  regarde  comme  un 
tout  autre  homme  depuis  ce  dernier  entretien.  »  Ri- 
chelieu tint  parole  et  promut  à  l'épiscopat  plusieurs 
des  disciples  de  Vincent. 

Ce  que  Richelieu  avait  commencé,  Louis  XIII,  à 
la  mort  du  cardinal,  voulut  le  continuer.  Plusieurs 
fois  il  fit  demander  en  secret  à  notre  saint  de  lui 
envoyer  la  hste  des  prêtres  qu'il  jugeait  digne  de 
l'épiscopat.  Le  saint  s'y  prêta  bien  volontiers,  mais 
à  une  condition  :  c'est  que  le  roi  et  les  ministres 
promettraient  un  secret  absolu.  «Autrement,  disait- 
il,  les  conférences  du  mardi,  au  lieu  de  former 
des  saints,  se  peupleraient  d'hypocrites  et  d'ambi- 
tieux. 9 

Ainsi  commençait  lu  réforme  du  clergé,  ainsi  se 
creusaient  les  premiers  fondements  de  la  grande 
Eglise  de  France.  Je  dis  les  premiers;  car  quelque 
importance  qu'eussent  les  exercices  des  ordinands 
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~ëî  les  conférences  du  mardi,  ils  ne  pouvaient  pas 
suffire.  Ils  n'exerçaienl  d'influence  que  sur  le 
clergi^-  dp  Paris  et  des  environs,  et  même  sur  l'é- 
lite de  ce  clergé  ;  ils  étaient  à  peine  connus  de  la 
province.  Il  fnllail,  pour  la  régénération  du  clergé 
de  France ,  quelque  chose  de  plus  profond ,  de  plus 
universel,  qui  saisît  et  renouvelât  tous  les  diocèses. 
Il  fallait  ce  que  le  concile  de  Trente  avait  entrevu  , 
ce  que  saint  Charles  Borromée  avait  essayé  de  réa- 
liser, mais  d'une  manière  bien  incomplète,  ce  à 
quoi  saint  François  de  Sales  avait  renoncé,  ce  qui 
a  fait  depuis  la  grandeur,  In  puissance,  la  fécondité 
de  l'Église  de  France:  il  fiillait  les  séminaires. 
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Parmi  les  décrets  disciplinaires  du  saint  concile 
de  Trente,  it  n'en  est  pas  peut-être  de  plus  im- 
portant, ni  qui  ait  eu  sur  l'Église,  et  en  parliculier 
sur  l'Église  de  France,  une  influence  plus  salu- 
taire que  le  décret  relatif  à  l'institution  des  sémi- 
naires. En  le  signant,  les  Pères  poussaient  des 
cris  de  joie,  et  ils  déclaraient  qu'ils  étaient  surfi- 
sammenl  payés  de  toutes  leurs  fatigues,  quand 
même  le  saint  concile  n'aurait  pas  d'autre  résultat. 
S'ils  parlaient  ainsi,  que  dirons-nous  donc,  nous 
qui  avons  vu  ce  décret  réalisé  enfin  après  des 
difficultés  infinies,  et  créer  en  France  un  clergé 
tous  les  jours  plus  régulier  et  plus  pieux? 

Lisons  d'abord  les  paroles  du  saint  concile  de 
Trente  :  «  Comme  les  jeunes  gens,  s'ils  ne  sont 
pas  bien  élevés,  sont  enclins  à  suivre  les  voluptés 
du  monde  ;  et  comme,  sans  une  protection  de  Dieu 
très  puissante  et  toute  particulière,  ils  ne  peuvent 
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coDslamraenl  s'entretenir  et  persévérer  dans  la 
discipline  ecclésiastique,  si  dès  leurs  tendres 
années  ils  n'ont  été  formés  à  la  piété  et  à  la  reli- 
gion avant  que  les  liabiliides  des  vices  ne  les 
possèdent  entièrement ,  le  saint  concile  ordonne 
que  toutes  les  églises  cathédrales  métropolitaines 
el  autres  supérieures  à  celle-ci,  cliacune  selon  la 
mesure  de  ses  facultés  et  l'étendue  de  son  diocèse, 
seront  tenues  et  obligées  de  nourrir,  d'élever  dans 
la  piété  et  d'instruire  dans  lu  discipline  ecclésias- 
tique un  certain  nombre  d'enfants  de  leur  ville  et 
diocèse  ou  de  leur  province,  en  un  collège  que 
Tévêque  choisira  près  des  églises  mêmes  ou  en 
un  autre  lieu  convenable. 

«  On  ne  recevra  dans  ce  collège  aucun  enfant 
qui  n'ait  au  moins  douze  ans,  qui  ne  soiL  né  de 
légitime  mariage,  qui  ne  sache  passablement  lire 
ci  écrire,  et  dont  le  bon  naturel  et  les  bonnes 
inclinations  ne  donnent  lieu  d'espérer  qu'il  s'em- 
ploiera toujours  au  service  de  l'Église.  Le  saint 
concile  veut  qu'on  choisisse  principalement  les 
enfants  des  pauvres  ;  il  n'exclut  pourtant  pas  ceux 
des  riches,  pourvu  qu'ils  s'y  entretiennent  à  leurs 
dépens,  et  qu'ils  témoignent  désir  et  afTeclion  pour 
le  service  de  Dieu  et  de  l'Eglise. 

u  L'évêque,  après  avoir  réparti  ces  enfants  en 
autant  de  classes  qu'il  trouvpra  bon,  suivant  leur 
nombre ,  leur  ûge  et  leur  progrès  dans  la  discipline 
ecclésiastique,  en  appliquera  une  partie  au  service 
des  égUses,  lorsqu'il  le  jugera  à. propos,  et  re- 
tiendra les  autres  pour  être  instruits  dans  le  col- 
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lège,  en  remellanl  toujours  d'aulres  en  la  place 
de  ceux  qu'il  en  aura  lires  :  de  manière  que  ce 
collège  soit  un  perpétuel  séminaire  pour  le  service 
de  Dieu. 

«  Et,  afin  qu'ils  soient  plus  aisément  élevés 
dans  la  discipline  ecclésiastique,  ils  porteront  tou- 
jours dès  leur  entrée  la  tonsure  et  l'habit  clérical. 
Ils  y  apprendront  la  grammaire ,  le  chant ,  le 
calcul  ecclésiastique,  et  tout  ce  qui  regarde  les 
belles-lettres.  Ils  s'appliqueront  à  l'élude  de  l'Écri- 
lure  sainte,  des  livres  ecclésiastiques,  des  homé- 
lies des  saints,  des  formes  et  des  manières  d'ad- 
ministrer les  sacrements,  principalement  ceux  qui 
seront  capables  d'entendre  les  confessions  ;  enfin  de 
toute  autre  coutume  et  cérémonie  de  l'Kglise.  L'é- 
vêque  aura  soin  qu'ils  assistent  tous  les  jours  au 
moins  au  sacrifice  de  la  messe,  qu'ils  se  confessent 
au  moins  tous  les  mois,  et  qu'ils  reçoivent  de  l'avis 
de  leur  confesseur  le  corps  de  Noire-Seigneur 
Jésus-Christ,  servant  les  jours  de  fête  dans  l'église 
cathédrale  ou  dans  les  autres  églises  du  lieu,  s 

Le  saint  concile  règle  ensuite  les  conditions  ma- 
térielles de  celle  œuvre  nouvelle  :  les  resssources 
financières  seront  prises  sur  les  revenus  des  évê- 
chés,  des  chapitres,  des  abbayes  el  prieurés,  et 
généralement  sur  tous  les  bénéfices  ;  et  pour  mieux 
montrer  l'importance  souveraine  qu'il  allachait  iL 
ces  nécessaires  institutions,  le  concile  frappe  de 
peines  sévères  les  archevêques  et  évêques  qui 
seraient  négligents  à  les  établir. 

A  première  vue,  celle  création  des  séminaires 


paraissait  facile.  Prendre  îles  enfanls  appartenant 
à  (le  bonnes  Tamilles ,  les  préserver  des  dangers  du 
monde,  les  élever  dans  la  piété,  toujours  si  douce 
à  cet  fige,  les  approcher  peu  û  peu  du  sacerdoce, 
les  familiariser  avec  sa  beauté,  les  enthousiasmer 
de  sa  grandeur,  et  les  amener  h  l'ordination, 
brûlants  de  l'amour  de  Dieu  et  des  fîmes,  qu'y 
avait-il  de  plus  simple?  Mais,  outre  que  les  pus- 
sions hnmaines  vivent  nu  cœur  des  plus  petits 
enfants  ;  outre  cette  pente  à  la  mollesse,  à  la  pa- 
resse spirituelle,  à  la  recherche  de  ses  aises,  ù. 
l'ambition  des  dignités  et  des  honneurs,  qui  éteint 
le  plus  beau  zèle  et  fait  pâlir  le  plus  bel  idéal,  il 
fallait  tenir  compte  des  institutions  qui  avaient 
précédé  et  qui  jonchaient  la  terre  de  leurs  débris  : 
ilébris  de  collèges,  d'académies,  d'universités  qui 
embarrassaient  les  pieds  des  réformateurs  du 
clergé,  et  qui.  les  enchaînant  au  passé,  les  rame- 
nant en  arrière,  les  empêchaient  de  saisir  le  pur 
et  simple  idéal  du  concile  de  Trente. 

A  cause  de  cela  tout  échouait.  Le  pape  Gré- 
goire XIII,  voulant  donner  l'exemple,  fonda  le 
collège  Romain;  mais  ce  ne  fui  qu'une  académie, 
une  suite  de  leçons  et  ih  conférences  pour  des 
externes.  Saint  Charles  Borromée  établit  à  Milan 
deux  ou  trois  séminaires,  et  il  paraît  qu'il  avait 
mieux  compris  la  pensée  du  concile  de  Trente, 
car  M.  Olier  déclare  lui  nvoir  emprunté  le  plan 
de  son  séminaire.  Malgré  l'autorité  de  sa  vertu, 
ce  séminaire  ne  sortit  pas  de  Milan  ou  de  la  pro- 
vince, et  l'Italie  tout  entière  lui  resta  fermée.  Un 


autre  saint  évêque,  Barthélémy  des  Martyrs. 
élublit  un  séminaire  dans  lu  ville  épiscopale  de 
Brague,  en  Portugal;  mais,  célèbre  lui  aussi  par 
sa  sainteté,  il  n'entraîna  aucun  évêque  par  son 
exemple.  Saint  François  dp  Sales  enfin  paraît 
n'avoir  pas  même  essayé.  Un  jour  que  M.  Bour- 
doise  lui  témoignîiit  son  êlonnement  de  ce  qu'il 
ne  consacrait  pas  ses  talents  à  là  formation  des 
ecclésiastiques:  «J'avoue,  lui  avait  répondu  ce 
saint  évêque,  et  je  suis  très  persuadé  qu'il  n'y  a 
rien  de  plus  nécessaire  dans  l'Kglise  ;  mais  après 
avoir  travaillé  moi-même  pendant  dix-sept  ans 
à  former  seulement  trois  prêtres,  tels  que  je  les 
fiouhailais  pour  m'aider  à  réformer  le  clergé  de 
mon  diocèse,  je  n'ai  pu  en  former  qu'un  et 
demi.  » 

En  France,  l'œuvre  était  encore  moins  avancée, 
en  ce  sens  que  beaucoup  y  avaient  travaillé  et 
avaient  échoué,  en  sorte  qu'il  s'était  formé  dans 
les  meilleurs  esprits  l'idée  que  la  chose  était  im- 
possible. Tous  les  conciles  provinciaux  revenaient 
sur  ce  sujet  et  y  insistaient  :  le  concile  de  Rouen 
en  1581 ,  le  concile  de  Bordeaux  en  1582,  le  con- 
cile de  Reims  et  le  concile  de  Tours  en  1583,  le 
concile  de  Bourges  en  1584,  le  concile  d'Aix 
en  1S8S,  le  concile  de  Toulouse  en  1586.  Kt 
enfin,  plus  récemment  en  1529,  l'assemblée  du 
clergé  de  France  avait  renouvelé  tous  ces  décrets 
et  prescrit  la  prompte  institution  d'au  moins 
quatre  séminaires  généraux.  Mais  les  évêques  qui 
avaient    signé    ces    ordonnances,    rentrant   dans 


leurs  diocèses,  ne  savaient  comment  s'y  prendre 
dans  la  pratique,  et  abandonnaient  à  regret  une 
œuvre  qu'ils  jugeaient  à  la  fois  nécessaire  et  im- 


Ce  qui  augmentait  le  découragement,  c'est  que 
les  plus  saints  évêques  ot  d'autres  qui  avaient  à 
leur  disposition  des  ressources  immenses  avaient 
essayé  l'oeuvre  et  n'avaient  pas  réussi.  Le  cardinal 
de  Joyeuse,  archevêque  de  Rouen;  le  cardinal  de 
Sourdis,  archevêque  de  Bordeaux;  le  cardinal  de 
Lorraine,  archevêque  de  Reims,  avaient  vu  ieurs 
séminaires  s'éteindre  après  dix  ou  vingt  ans,  ou, 
s'ils  subsistaient,  ils  dégénéraient  en  collèges  el 
ne  donnaient  pas  de  prêtres,  Richelieu  lui-même, 
habitué  à  être  obéi,  ne  l'avait  pu  être  en  ce  point. 

Or,  disait-on,  si  de  tels  hommes  avaient 
échoué,  comment  songer  h  réussir?  On  était  donc 
en  train  d'y  renoncer  de  toutes  parts,  déclarant 
l'œuvre  impossible. 

Et  cependant,  en  dépit  de  ces  magnifiques 
échecs,  on  approchait  de  l'heure  fixée  par  la  di- 
vine Providence  pour  la  création  des  séminaires. 
Il  y  avait  alors  en  France  trois  ou  quatre  saints 
prêtres  qui  étudiaient  sans  relâche  ce  difTicile  pro- 
blème, qui  se  préparaient  à  l'aborder,  et  qui, 
donnant  à  cette  œuvre,  celui-ci  un  coup  de  pin- 
ceau, celui-là  un  autre,  l'un  indiquant  un  trait 
que  l'autre  devait  iichever,  allaient  réaliser  dans 
toute  sa  beauté  le  type  idéal  coni^u  par  le  concile 
de  Trente.  Ces  trois  ou  qualre  saints  prêtres,  qui, 
sans  les  ombres  que  le  galhcanisme  et  le  jansé- 
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nisme  oui  amassées  injustement  autour  de  leurs 
têles,  seraient  aujourd'hui  sur  les  autels,  habitaient 
alors  à  Paris  :  M.  de  Bérulle,  rue  Saint-Jacques; 
M.  Bourdoise,  au  séminaire  Siiinl-Nicolas-du- 
Cliardonnel:  M.  Vincent,  au  collège  des  Bons- 
Knfants,  et  M.  Olier,  à  Vaugirard  ;  tous  quatre 
dans  des  relations  intimes  et  dans  la  même 
tlamme  de  zèle  pour  la  réforme  dq  clergé. 

M.  de  Bérulle  était  le  plus  âgé  de  tous,  et  aux 
yeux  du  monde  le  plus  éminenl.  Il  était  cardinal; 
mais,  comme  dit  Bossuet,  la  pourpre  n'avait  rien 
ajouté  à  son  mérite.  Après  avoir  établi  les  Car- 
mélites k  Paris  et  par  toute  la  France,  il  venait  de 
fonder  l'Oratoire,  où  l'on  admirait  :  le  père  de  Con- 
dreti,  dont  nous  allons  parler;  le  père  Bourgoing, 
dont  Bossuet  fit  l'oraison  funèbre  ;  et  qui  allait 
donner  bientôt  à  TKglise  :  le  Père  Le  Jeune,  le 
Père  Malebranche,  le  Père  Thomassin  et  Mnssillon . 
Le  but  de  M.  de  Bérulle  était  d'employer  toutes 
les  forces  vives  de  la  Congrégation  à  l'éducation 
du  clergé  et  à  la  direction  des  séminaires  ;  et  afin 
que  rien  ne  pilt  l'en  détourner,  il  avait  conjuré  le 
Pape,  dans  l'approbation  de  ses  règles,  de  bien 
défendre  sY  ses  prêtres  de  s'occuper  des  collèges, 
afin  qu'ils  se  réservassent  tout  entiers  pour  les 
séminaires.  Chose  étrange,  et  qui  semble  indiquer 
que  Dieu  se  mêle  plus  qu'on  ne  croit  aux  moindres 
détails  de  la  naissance  des  ordres  religieux,  ce 
fut  le  seul  mot  qui  fut  omis  dans  la  bulle  d'institu- 
tion de  l'Oratoire,  D'oii  il  advint  que,  le  Pape  ne 
l'ayant  pas  défendu,  et  la  pente  du  siècle  y  pous- 


sanl,  les  oratoriens  de  M.  de  Bérulle  se  tournèreni 
vers  les  collèges  el  abandonnèrent  de  plus  en  plus 
les  séminaires.  De  pieux  historiens  ont  pensé  que 
r'avnit  été  par  un  dessein  particulier  de  la  Provi- 
dence que  ce  mot  important  avait  été  omis  dans 
la  bulle  du  Pape  ;  car  l'Oratoire  étant  tombé  peu 
à  peu  dans  le  jansénisme,  que  serait  devenu  le 
clergé  de  France ,  ai  l'Oratoire  eût  été  presque  en- 
tièrement chargé  de  son  éducation?  Du  moins  en 
mourant,  en  162ît,  le  cardinal  de  Bérulle  laissait 
la  Congrégation  aux  mains  du  Pfre  de  Condren. 
d'une  vertu  incomparable,  d'une  lumière  toute  di- 
vine, et  qui  allait  avoir  sur  la  Tondation  des  sémi- 
naires une  influence  souveraine. 

Le  second  des  pieux  personnages  qui  Iravarl- 
laienl  alors  à  la  réforme  du  clergé  était  M.  Bour- 
doise.  Ce  n'était  qu'un  simple  prêtre  sans  nom, 
sans  apparence,  un  simple  curé  de  la  plus  pauvre 
des  paroisses  ;  mais  il  avait  dans  le  cœur  la  flamme 
d'Élie  et  de  Jean-Baptiste.  Il  pleurait  en  voyant 
la  désolation  du  sanctuaire.  Doué  d'un  génie  hardi 
el  d'une  langue  originale,  il  s'en  servait  pour 
stigmatiser  les  désordres  du  clergé.  Ni  prêtre,  ni 
évêque,  ni  cardinal,  ne  pouvaient  se  dérober  à  ses 
Iniits  mordants,  et  nul  ne  s'en  fâchait,  tant  était 
sainte  l'émotion  qui  le  faisait  parler.  Toujours  vêtu 
de  la  soutane,  orné  de  la  tonsure,  il  poursuivait 
de  ses  épigrammes  les  prêtres  qu'il  voyait  ha- 
billés en  laïques  et  quelquefois  en  militaires.  Il 
ramassait  dans  la  rue,  allait  chercher  à  leur  logis, 
les  prêtres  les  plus  éminents  par  leur  vertu,  leur 
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niiissance  el  leur  forlune .  les  Vincent  de  Paul ,  les 
Olier,  les  de  Bretonvilliers,  les  de  Gondi,  les  Bos- 
suel,  el  leur  faisait  porter  des  cierges  el  tenir  l'en- 
censoir, ou  chiinleri'épîlre,  afin  de  faire  honte  à  une 
foule  de  prêtres  qui  rougissaient  de  ces  humbles 
et  saintes  fondions.  S'il  eût  voulu  s'appliquer  à 
fonder  des  séminaires,  que  n'aurait-il  pas  obtenu! 
Malheureusement  le  découragement  général  l'avait 
gagné.  II  croyait  les  séminaires  impossibles.  Au 
lieu  de  s'occuper  à  former  des  jeunes  gens,  i!  ne 
travaillait  qu'à  sanctifier  ceux  qui  étaient  déjà 
prêtres.  Il  les  réunissait  en  communautés;  il  leur 
apprenait  à  faire  oraison,  à  vivre  en  commun,  à 
obéir  au  son  de  la  cloche,  à  remplir  reUgieuse- 
menl  el  ponctuellement  les  moindres  cérémonies 
de  l'Église.  De  communautés  pareilles  il  remplit 
la  France  ;  il  en  établit  à  Paris ,  el  c'est  par  là  qu'il 
prépara  à  sa  manière  l'œuvre  des  séminaires,  car 
il  montra  ainsi  qu'on  pourrait  bien  réduire  des 
jeunes  gens  à  la  vie  commune,  puisqu'il  avait  bien 
su  y  assujettir  même  des  prêtres.  Toutefois  ces 
communautés  ne  durèrent  pas,  et  un  de  ceux  qui 
en  firent  partie  pendant  dix  ans  en  donne  la  vraie 
raison  :  a  Quoique  nous  eussions  peu  d'inslruc- 
lions  solides  en  cette  communauté,  dit-il.  Dieu 
néanmoins  m'y  retint  pendant  dix  ans.  Beaucoup 
d'autres  y  entrèrent  jeunes  comme  moi  pendant 
ce  temps-là  ;  pas  un  seul  ne  put  y  persévérer,  et 
l'on  ne  saurait  dire  pourquoi,  vu  qu'on  ne  remarqua 
point  en  eux  de  désordres.  » 

On  ne  retient  pas  des  hommes  en  ne  leur  don- 


mut  pour  aliment  et  pour  but  que  des  cérémonies 
à  pratiquer. 

Le  troisième  des  aainis  personnages  qui  travail- 
liiient  alors  à  résoudre  le  problème  obscur  des  sé- 
minaires était  notre  vénérable  M.  Vincent.  Il  n'y 
avait  pas  pensé  d'abord.  Dans  le  projet  de  bulle 
qu'il  avait  envoyé  au  Pjipe  pour  Tapprobution  de 
sa  congrégation,  il  n'iHait  piis  question  des  sémi- 
naires, el  dans  la  bulle  elle-même,  datée  de  1632, 
pas  davantage.  L'd  peu  plus  lard,  quand  l'idée  se 
répandit  qu'on  ne  réformerai!  jamais  le  clergé  que 
pur  les  séminaires  et  qu'on  le  pressait  de  s'en 
occuper,  il  répondait  encore  que  son  œuvre  A  lui 
éliiit  la  Mission  ;  que  le  Pape  avait  approuvé 
sa  congi-égntion  pour  cela,  et  qu'il  faudrait  un 
ange  du  (Jiel  pour  lui  persuader  d'abandonner 
une  œuvre  qui  réussissait  h  merveille,  pour  se 
donner  à  une  œuvre  qui  jusqu'ici  n'avait  pas 
réussi. 

Il  s'y  mit  cependant,  pressé  par  les  plus  sftints 
évéques.  Dès  1635,  il  fit  un  premier  essai,  II  reçut, 
au  collège  des  Bons-Enfants ,  de  jeunes  clercs  de 
douze  à  quatorze  ans,  pour  les  préparor  h  être 
prêtres.  Mais,  soit  qu'ils  fussent  trop  jeunes,  soil 
que  les  directeurs  n'eusssent  pas  ce  qu'il  fallait  pour 
les  diriger,  l'essai  ne  réussit  pas  et  dut  être  aban- 
donné. Six  ans  après,  en  1641 ,  pressé  par  le  bon 
et  saint  Mer  j^gte  Guérin ,  évêque  d'Annecy,  il 
recommenra  dans  su  ville  épiscopale  un  second 
essai,  et  ne  prit  celle  fois  que  des  jeunes  gens 
.lyanl  fait  leurs  humanités.  On  approchuit  dubut; 
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miiis  cette  Fois  encore,  sans  qu'on  sache  pourquoi, 
l'essiii  ne  réussil  pas,  et  le  séminaire  fut  fermé 
pour  n'être  rouvert  qu'en  i6(î3.  II  en  fut  de  même 
dans  les  séminaires  d'AIet.  de  Saintes.  Fnfin,  en 
1642,  Vincent  de  Paul  crut  s'apercevoir  que  la 
vraie  cause  de  tant  d'échecs  successifs  venait  du 
mélange  des  jeunes  gens  et  des  enfants,  soumis 
à  un  enseignement  et  à  une  discipline  qui  ne  con- 
venaient pas  également  à  tous.  Il  résolut  donc  de 
les  séparer.  Il  garda  les  jeunes  gens  au  séminaire 
des  Bons-Knfants;  il  envoya  les  enfants  dans  une 
maison  qu'il  avait  achetée  nu  bout  de  l'enclos  de 
Saint- Lazare,  et  qu'on  nomma  le  séminaire  Saint- 
Charles.  VA,  par  ce  coup  de  maîlre,  il  fonda  à  la 
fois  les  grands  et  les  petits  séminaires,  dans  la 
double  forme  qu'ils  n'ont  jamais  quittée  depuis. 

Pendant  que  saint  Vincent  de  Paul  arrivait  ainsi 
lentement,  patiemment,  selon  les  habitudes  de  son 
esprit,  i\  entrevoir  la  forme  des  séminaires,  il  y 
avait  auprès  de  lui  un  pnMre,  jeune  encore,  que 
Dieu  allait  conduire  au  même  but  d'une  manière 
plus  rapide  et  tout  à  fait  surprenante.  l'eu 
d'hommes  ont  été  plus  privilégiés  que  M.  Olier  ; 
saint  François  de  Sales  a  béni  son  enfance  ;  saint 
Vincent  de  Paul  a  formé  sa  jeunesse  et  l'a  préparé 
aux  saints  ordres  ;  le  Père  de  Condren  a  dirigé  son 
âge  mûr  et  lui  a  révélé  sa  vraie  vocation.  Ayant 
suivi  les  exercices  des  ordinands,  aynnt  ensuile 
des  deux  premiers,  si  ce  n'est  le  premier,  contri- 
bué à  établir  les  conférences  du  mardi,  il  se  con- 
fessait depuis  plusieurs  années  à  saint  Vincent  de 
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Paul,  qui  l'aimail  lendrement.  Mais  en  ce  momenl, 
entre  le  saint  confesseur  et  le  saint  pénitent,  il  y 
avait  un  nuage  délicat  et  pur  qui  cependant  ame- 
nait une  gêne.  Vincent  de  Paul  voulait  que  M.  Olier 
acceptât  l'épiscopat  ;  celui-ci  y  éprouvait  une  ré- 
pugnance affreuse.  Afin  d'échapper  aux  obsessions 
de  son  saint  direcleur,  M.  Olier  était  parti  pour 
l'Auvergne,  où  il  donnait  des  missions  dans  les 
terres  dépendant  de  son  abbaye  de  Pibrac.  Pen- 
dant le  voyage  il  rencontra  une  sainte  religieuse, 
déclarée  vénérable  par  Pie  VU  ,  la  mère  Agnès  de 
Langeac,et  lui  confia  ses  anxiétés.  Celle-ci,  éclairée 
de  Dieu,  comme  on  l'a  su  depuis,  lui  conseilla 
d'aller  consulter  le  Père  de  Condren.  C'était  le  suc- 
cesseur du  cardinal  de  Bérulle  dans  le  gouverne- 
ment général  de  l'Oratoire,  un  homme  d'une  vertu 
et  d'une  lumière  extraordinaires,  ni  administra- 
teur, ni  écrivain,  ni  orateur,  mais  ayant  reçu  de 
Dieu  le  don  de  causer  divinement,  au  point  qu'il 
renonça  à  tout,  même  à  sa  charge  de  supérieur 
général,  pour  ne  conserver  qu'une  fonction,  celle 
d'enflammer  par  ses  conversations  et  d'enthou- 
siasmer pour  Dieu  les  prêtres  et  les  laïques  qui 
venaient  s'entretenir  avec  lui.  Le  cardinal  de  Bé- 
rulle, son  supérieur,  doué  de  si  haules  lumières, 
se  prosternait  quelquefois  à  terre  sur  le  pas  de  sa 
porte,  pour  baiser  les  vestiges  de  ses  pas.  Saint 
Vincent  de  Paul  n'en  avait  pas  une  moindre 
estime  :  «  Il  m'en  a  parlé  souvent  en  des  termes  qui 
paraîtraient  incroyablew,  dit  M.  Olier,  et  je  me 
souviens  qu'il  me  dit  à  son  sujet  :  «  11  ne  s'est  point 


a  trouvé  un  hommeseinbljibleâlui:>A^Ofiesfi)tuen^ 
lus  similis  ilii,  el  mille  autres  choses  semblables. 
Jusque-là  que  lorsqu'il  apprit  sa  mort,  se  jetant 
h  genoux  et  se  frappant  la  poitrine,  il  s'iiccusait, 
les  larmes  aux  yeux,  de  n'avoir  point  honoré  ce 
saint  homme  autant  qu'il  méritait  de  l'être.  » 
Sainte  Chantai  en  parlait  avec  non  moins  d'enthou- 
siasme :  «  Si  Dieu,  disait-elle,  a  donné  à  l'Église 
notre  bienheureux  fondateur  pour  instruire  les 
hommes,  il  me  semble  qu'il  a  rendu  le  Père  de 
Condren  capable  d'instruire  les  anges'.  »  Knfin 
M.  Olier  en  faisait  ce  magnifique  l'Ioge  :  «  Il  n'était 
qu'une  apparence  et  une  écorce  de  ce  qu'il  parais- 
sait être,  étant  au  dedans  tout  un  autre  lui-même, 
étant  vraiment  l'intérieur  de  Jésus-Christ  et  sa  vie 
cachée,  en  sorte  que  c'était  plutôt  Jésus-Christ 
vivant  dans  le  Père  de  Condren,  que  le  Père  de 
Condren  vivant  en  lui-mCme.  Il  éUit  comme 
une  hostie  de  nos  autels.  Au  dehors  on  voit  les 
accidents  et  les  apparences  du  pain,  mais  au 
dedans  c'est  Jésus- Christ.  De  même  en  était-il  de 
ce  grand  serviteur  de  Notre-Seigneur,  singulière- 
ment aimé  de  Dieu  -.  b  Comment  un  tel  homme 
n'est-il  pas  sur  nos  autels?  C'est  ce  misérable  jan- 
sénisme qui  en  est  la  cause  ;  non  pas  que  le  Père 
de  Condren  en  ait  jam  ais  été  suspecté ,  mais  parce 
que  celte  hérésie  a  jeté  sur  toute  l'Eglise  de  France, 
au  XVII8  siècle,  un  brouillard  que  l'on  n'a  pas  su 
percer,  et  qui  a  laissé  dans  l'ombre  tous  les  saints 
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éminents  de  Tliglise  de  France  :  le  cardinal  de 
Bérulle,  le  Père  de  Condren,  M.  Olier  el  M.  Bour^ 
dûise. 

U.  Olier  vint  donc  consulter  le  Père  de  Condren. 
et  celui-ci,  après  l'avoir  entendu,  lui  dit:  «  Il  ne 
faut  pas  penser  à  être  évêque.  Dieu  veut  vous  don- 
ner à  faire  quelque  chose  qui  ne  sera  pas  moins 
utile  à  ri''glise  '.  »  A  ce  moment,  il  semblait  re- 
cruter dans  le  clergé  comme  une  élile  dont  il  vou- 
lait se  servir  pour  quelque  grand  dessein.  C'est 
ainsi  tpi'il  tenait  éloigné  de  l'épiscopat  M.  du  Fer- 
rier,  M.  de  Coulet  el  plusieurs  autres.  Un  jour,  le 
cardinal  de  Richelieu  insistant  pour  savoir  ceux 
qui  seraient  dignes  de  l'épiscopat,  après  en  avoir 
nommé  plusieurs  :  «  II  y  en  a  d'autres  encore,  dit  le 
Père  de  Condren;  mais  Dieu  les  réserve  pour  une 
œuvre  capitale*.  » 

Cependant  le  Père  de  Condren  allait  mourir  ;  il 
n'avait  plus  que  huit  jours  à  vivre,  et  il  n'avait 
encore  révélé  à  personne  «  ce  grand  dessein,  cette 
œuvre  capitale  »,  pour  lesquels  il  tenait  en  suspens 
el  en  attente  des  prêtres  si  éminents.  Enfin,  le 
30  décembre  ltï40,  bien  qu'il  ne  se  doutât  pas  de 
l'heure  si  prochaine  de  sa  mort,  ayant  reçu  M.  du 
Ferrier,  un  ami  de  M.  Olier,  il  se  décida  à  lui  ou- 
vrir son  cœur.  Ses  paroles  sont  solennelles  comme 
celles  d'un  testament,  et  d'un  testament  qui  inté- 
resse l'Église  entière.  Il  en  dit  un  premier  mot  à 
M.  du  Ferrier;  et  comme  il  était  peu  libre  ce  jour- 
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là, 


'ils 


sentait  qu'il  avait  à  parler  longuemenr 
sur  un  sujet  pareil,  il  lui  donna  rendez-vous  pour 
le  lendemain. 

«  Le  lendemain,  écrit  M.  du  Ferrier,  après 
avoir  dît  la  sainte  messe,  je  me  rendis  à  huit 
heures  du  mitlîn  !\  la  chambre  du  Père  de  Con- 
dren,  où  je  trouvai  M.  de  Renty,  qui  se  relira 
lorsqu'il  lui  entendit  dire  que  j'étais  fidèle  à  l'heure 
du  rendez-vous.  Étant  donc  seuls,  il  commença  à 
me  parler;  et  après  m'avoir  montré  que  le  fruit 
des  missions,  quoique  excellent,  se  perd,  s'il  n'est 
conservé  par  de  bons  ecclésiastiques,  parce  qu'il 
n'est  que  passager,  il  conclut  qu'il  fallait  nécessai- 
rement travailler  à  en  former  dans  l'figlise,  sans 
compter  sur  ceux  qui  sont  dt'jà  avancés  en  âge  el 
promus  aux  ordres  sans  préparation,  parce  qu'il 
n'arrivait  presque  jamitia  qu'un  mauvais  prêtre  se 
converlil.  «C'est  donc,  ajouta-l-il,  une  raison  qui 
«  doit  nous  convaincre  de  la  nécessité  d'élever  les 
«  jeunes  gens  dans  l'esprit  clérical  :  ce  qui  ne  peut 
t  se  faire  que  dans  des  séminaires,  comme  le  con- 
«  cile  de  Trente  nous  l'îi  saintement  montré.  »  Sur 
cela,  je  lui  exposai  des  difficultés  qu'on  croyait  alors 
insurmontables,  et  lui  rappelai  la  persuasion  où 
chacun  était  qu'inutilement  on  travaillerait  à  éta- 
blir des  séminaires,  après  qu'on  avait  vu  depuis 
plus  de  soixante  ans  que  ceux  de  Toulouse,  de 
Bordeaux,  de  Rouen,  n'avaient  pu  réussir,  non- 
obstant les  soins  des  cardinaux  de  Joyeuse  et  de 
Sourdis,  Il  me  fit  voir  qu'on  se  (rompait  ;  qu'il  n'y 
avait  rien  de  plus  aisé  que  d'en  établir  utilemeni, 
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pourvu  qu'on  n'y  reçût  que  des  jeunes  gens  avan- 
cés en  âge,  et  dont  le  jugement,  déjà  formé,  pût 
faire  juger,  après  les  avoir  t'-prouv^s  quelque 
lemps,  s'ils  l'taienl  appelt's  au  service  de  l'autel. 
Il  s'étendit  beaucoup  là-dessus,  me  donnant  cou- 
rage pour  attendre  le  secours  que  Dieu  donnerait 
indubilablemenl  ;\  cette  œuvre.  Il  ajouta  même 
qu'il  ne  fallait  poini  perdre  de  temps  pour  com- 
mencer, parce  que  l'espril  malin  ne  manquerait 
pas  de  faire  naître  des  divisions  et  des  troubles 
pour  empêcher  de  former  de  bons  ecclésiastiques. 
Nous  étions  alors  dans  une  grande  tranquillilé,  el 
on  ne  parlait  point  encore  de  ces  opinions  qui  ont 
jeti''  depuis  la  division,  avec  un  dommage  extrême, 
dans  l'Église.  11  m'avertit  enûn  de  ne  prendre  au- 
cun parti  que  celui  du  Pape,  el  d'éviter  les  combals 
de  paroles  el  les  contentions,  selon  la  recomman- 
dation de  saint  Paul. 

0  Dix  heures  sonnèrent,  et  frère  Martin,  qui 
était  son  assitant,  vint  l'avertir  de  dire  la  sainte 
messe;  il  lui  dit  d'allendre  encore.  Le  frère  revint 
â  onze  heures,  el  le  pressa  un  peu  ;  alors  je  fus 
surpris  d'enlendre  le  Père  de  Condren,  cet  homme 
si  sage  el  si  circonspect,  lui  faire  cette  réponse  : 
«  Mon  frère,  si  vous  saviez  ce  que  je  fais,  vous  ne 
«  me  presseriez  pas  ;  car  ce  que  je  fais  vaut  mieu.\ 
V  que  ce  que  vous  voulez  que  je  fasse,  fi  EnGn, 
après  avoir  continué  à  me  parler  jusqu'à  midi,  il 
me  dit  alors  ;  a  Frère  Martin  se  fi'icherait,  remet- 
Ions  la  suite  à  demain  matin.  »  Il  alla  donc  dire  la 
saillie  messe  :  je  me  relirai ,  et  ne  l'ai  jamais  plus 
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revu.  Car,  y  éliiiil  retourm''  le  lendemain,  je  Irou 
vai  qu'il  éliiit  raiiladd  d'une  inflammriLion  de  poi- 
Irine  ;  et   comme  les   mi'decins    aviiient   di'fendu 
qu'on  le  fil  parler,  il  ne  fut  pas  possible  de  péné- 
trer jusqu'à  lui.    » 

Il  mourut  deux  jours  iiprès,  dims  un  t-tat  de 
Siiinteli'- exraordinaire,  rloiinanl  et  enthousiasmant 
ses  disciples  par  une  mort  encore  plus  belle  que 
n'avait  été  sa  vie.  M.  Olier  et  ses  amis  assistèrent 
il  ses  obsèques,  et,  fidèles  aux  instructions  qu'ils 
avaient  reçues  de  ce  saint  prêtre,  ils  commencèrent 
le  séminaire  de  Siiint-Sulpice. 

Quelle  dittérence  y  a-l-il  entre  les  si-minaires 
fondrs  par  saint  Vincent  de  Paul  et  les  si'minaires 
fondi's  piir  .M.  Olier?  Aucune.  On  se  prêln  rt'cipro- 
quement  les  iumirres,  et  tout  se  fondit  peu  à  peu 
dans  l'unitr. 

Un  srminiiire  est  une  prpinière  (seminarium)  un 
lieu  où  l'on  garde  loin  des  vents  du  Nord  des  se- 
mences pri'cieuses,  des  plantes  trop  faibles  encore 
pour  être  exposées  en  plein  air.  Ainsi  a  fait  Notre- 
Seigneur  quand  il  a  gardé  près  de  lui  pendant 
trois  ans,  dans  la  rpiraite,  dans  le  silence,  ses 
douze  apôtres,  avant  de  les  envoyer  à  la  conquête 
des  âmos.  Combien  une  telle  séparation  du  monde 
l'Iait  plus  n(''ces3aire  ù  ces  jeunes  gens  venus  de 
toutes  parts,  et  qu'il  s'agissait  de  rendre  capables 
d'une  si  haute  mission  1  11  faut  du  li'mps,  du  re- 
cueillement pour  interroger  son  finie  et  pour  savoir 
si  elle  ne  reculera  pas  devant  les  grands  sacrifices 
I  que  demande  le  sacerdoce.  Il  ne  faut  ni  moins  de 


temps  ni  moins  de  recueêllemenl  aux  directeurs 
du  sénsinaire,  pour  s'itssurer  d'une  vocation,  pour 
voir  s'il  y  a  dans  un  jeune  liomme  assez  de  vertu, 
de  courage,  de  jugement,  d'intelligence  pour  qu'on 
puisse  lui  confier  des  ï^mes.  Et  quand  la  vocation 
est  connue,  il  faut  du  temps,  de  la  vigilance,  des 
efforts  rrpiHiJs  pour  asseoir  solidement  dans  un 
cœur  d'homme  une  vertu  capable  de  résister  h 
tous  les  prrils.  On  avait  entrevu  ces  choses  dès 
les  premiers  siècles;  aussi  avail-on  recueilli  les 
jeunes  clercs  diins  les  cloîtres  de  Saint- Benoil , 
dans  les  écoles  l'piscopales  et  cathédrales  du  moyen 
Age;  et  les  plus  grands  c^vèques,  le  papes  les  plus 
l'minents  avaient  été  ceux  dont  la  jeunesse  s'était 
('■coulée  dans  le  silence  et  l'éloignement  du  monde. 
Plus  tard  les  universités  étaient  venues  ;  elles 
avaient  emporté  au  dehors,  jeté  sur  la  place  pu- 
blique, toute  celle  jeunesse  ecclésiastique.  Mais 
qu'y  avait-on  gag^é?  Quel  clergé  s'était  Tormé 
dans  ta  vie  extérieure,  mondaine,  dissipée  des 
universités?  Manifestement  il  fallait  revenir  aux 
anciennes  traditions  et  rouvrir  aux  jeunes  clercs 
des  maisons  silencieuses,  cachées,  où  ils  se  forme- 
raient à  la  vertu  et  à  la  science  ecclésiastique. 

La  vertu  et  la  science,  ce  sont  les  deux  grands 
élémenlsqui  font  un  prêtre.  La  science,  sans  litquellc 
il  serait  inutile;  la  vertu,  sans  laquelle  il  serait 
dangereux.  La  science,  dont  Notre-Seigneura  dit  : 
Vos  estis  lux  mundi.  La  verlu,  dont  il  a  dit  :  Vos 
eslis  sal  terne.  La  science  purifiée,  adoucie,  ren- 
due humble  et  féconde  par  la  vertu;  la  vertu  éle- 
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vée,  eiinoblii;  par  lu  science.  Un  prêtre  verlueux, 
oh!  que  c'est  vénérable!  Un  prêtre  savant!  oh!  que 
c'est  beiiu  !  Mais  un  prêtre  vertueux  et  savant,  dont 
le  front  brille  de  toutes  les  lumières,  dont  le  cœur 
brûle  de  toutes  les  saintetés,  on  se  prosterne  à  ses 
pieds  et  on  le  vénère  comme  la  plus  belle  image  de 
Dieu  sur  la  terre. 

C'est  H  former  un  tel  prêtre  que  concourent  tous 
les  exercices  d'un  sénninaire.  Ils  sont  entremêlés 
avec  un  art  infini  :  les  uns,  tels  que  l'oraïson,  la 
sainte  messe,  la  confession  et  la  communion  fré- 
quentes, la  lecture  spirituelle,  le  chapelet,  l'examen 
particulier,  préparent  le  prêtre  saint  ;  les  autres,  tels 
que  la  lecture  de  l'Ecriture  saintt^,  du  dogme,  de  la 
morale,  de  la  liturgie,  du  droil  canon,  préparent  le 
prêtre  savant.  On  passe  de  l'un  h  l'autre  sans  fa- 
tigue, avec  joie,  e[  pour  peu  qu'on  y  donne  son 
cœur,  son  âme,  on  sort  du  sémiimire  assez  verlueux 
et  assez  instruit  pour  loucher  sans  péril  aux  âmes 
que  Dieu  vu  nous  confier. 

La  science  que  l'on  enseigne  dans  les  séminaires 
n'est  pas  celle  que  l'on  enseigne  dans  les  universités. 
Sans  doule  la  science  sacrée  est  une  ;  mais  il  y  a 
en  elle,  comme  en  toute  science,  les  degrés  élémen- 
taires et  les  degrés  sublimes.  C'étaient  ceux-là 
qu'on  enseignait  dans  les  universités,  de  quoi  faire 
des  docteurs,  des  hommes  capables  de  tenir  tête 
aux  plus  redoutables  ennemis  de  l'ICglise.  Tout 
autre  est  le  but  des  séminaires,  où  il  s'agit  de  for- 
mer non  des  docteurs,  mais  des  pasteurs.  Ce  qu'il 
faut  donc   ici ,    c'est  une   science  moyenne ,  une 


science  prùcise,  cxnclf,  qui  pose  clniromenl  Ifs 
principes  el  qui  mette  en  tous  la  doctrine  néces- 
saire. Assez  facilement  monteront  plus  hitul  les 
esprits  éminenls.  El  mùme  fi  ceux-ci  celte  science 
moyenne  est  nécessaire:  elle  leur  constitue  un  fonds 
solide  el  sûr,  dont  l'absence  se  ferait  sftitir  même 
dans  les  plus  grands. 

C'est  ce  que  saint  Vincent  de  Paul  explique  avec 
son  bon  sens  el  sa  lucidité  ordinaires  :  on  agitait 
devant  lui  la  question  de  savoir  s'il  fallait  qu'au 
séminaire  le  professeur  enseignât  au  moyen  de 
traités  imprimés  qu'il  se  ronlenterail  d'expliquer, 
ou  s'il  ne  valait  pas  mieux  qu'il  composât  lui-même 
son  cours  el  qu'il  li'  (lieli\t.  Beaucoup  préféraient 
les  dictées,  qui  permettaient  au  professeur  de  dé- 
ployer son  espril.  Vincent  de  Paul  était  d'un  avis 
contraire.  «Avec  un  auteur  approuvé,  disait-il,  l'en- 
seignement sera  plus  sûr,  l'épiseopat  plus  confianl, 
ia  Compagnie  moins  exposée  â  l'envie  et  i\  la  cen- 
sure, le  recrutement  des  professeurs  plus  facile, 
leur  besogne  plus  aisée  et  moins  accablante ,  les 
écoliers  enfin  mieux  formés  el  mieux  instruits.  L'on 
objecte  qu'ils  auront  moins  bonne  opinion  d'un 
maître  qui  ne  donnera  rien  de  son  cru,  et  qu'ils 
seront  tentés  de  sortir  du  séminaire.  «  Cela  serait 
vrai  peut-être,  s'il  n'y  avait  d'autres  attraits  dans 
te  séminaire  que  la  scienee,  el  supposé  que  tous 
les  séminaristes  fussent  savants;  mais  vous  y  avez 
l'atlrail  de  la  piété,  celui  du  chant,  des  cérémo- 
nies, de  catéchiser,  de  prêcher. 

«  On  ajoute  que  les  maîtres  deviendraient  par 
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là  plus  savants.  Peul-ijlre,  mais  ils  ne  pourronl 
pas  faire  aulre  chose  qu'étudier,  composer  et  dic- 
ter; et  cela  étant,  qui  enseignera  la  piété,  le  chant, 
les  cérémonies,  à  catéchiser,  à  prêcher?  et  qui  fera 
observer  la  régularité  ? 

Enfin  l'on  alléguait  l'exemple  des  jésuites  el 
des  universités.  «  Mais  ce  n'est  pas  de  même,  ré- 
pondait Vincent;  ils  font  profession  publique  d'en- 
seigner les  sciences,  cl  ils  ont  besoin  de  répulalion. 
Mais,  au  séminaire,  l'on  a  plus  besoin  de  piété  et 
d'une  médiocre  science ,  avec  l'intelligence  du 
chant,  des  cérémonies,  de  la  prédication  et  du  ca- 
téchisme, que  de  beaucoup  de  doctrine.  Je  vous 
nssure  que  si  nous  entrons  en  cet  esprit -là,  vous 
verrez  bientôt  des  propositions  en  la  Compagnie , 
qu'il  faul  enseigner  publiquement,  pour  avoir  des 
hommes  plus  savants  pour  enseigner  les  sémina- 
ristes; et  si  cela  était,  hélas!  que  deviendrait  le 
pauvre  peuple  de  la  campagne  ,  et  en  quelle  sorte 
d'esprit  enlrerions-nous,  si  nous  voulions  aller  au 
pair  de  science  avec  ces  grands  corps?  Où  serait 
la  sainte  humilité  en  laquelle  il  a  plu  à  Dieu  de 
concevoir,  d'enfanter  el  d'élever  celle  petite  Com- 
pagnie jusqu'à  présent?  » 

Mais  si  dans  les  séminaires  on  s'occupe  avec 
tant  de  zèle  de  donner  aux  prêtres  cette  science 
moyenne  qui  est  nécessaire  à  chacun  et  qui  suffit 
à  tous,  que  dire  de  la  manière  dont  on  travaille  à 
les  former  à  la  vertu  ?  On  mel  des  limites  à  la 
science,  on  n'en  met  pas  à  la  vertu.  Le  plus  humble 
ne  montera  jamais  assez  haut;  n'eût-on  à  diriger. 
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i  purifier,  à  sauver  qu'un  village  de  trois  cents 
âmes ,  on  n'esl  jamais  assez  saiut.  Partout  d'ail- 
leurs, et  jusqu'au  fond  des  bons,  peuvent  se  ren- 
contrer pour  le  prôlre  les  éternelles  tentations.  Lç 
vice  n'esl  pas  nécessairement  vÊtu  de  soie,  et  pour 
lui  être  supérieur  toujours,  pour  se  garder  l'âme 
immaculée,  il  faut  que  le  prêtre  soil  d'une  vertu 
divine.  Partout  aussi,  jusque  dans  les  vallées  les 
plus  inconnues ,  peuvent  se  trouver  de  saintes 
fîmes,  des  vierges  consacrées  a  Dieu,  qui  ont  be- 
soin de  rencontrer  un  directeur  dont  la  piété  soit 
égale  à  la  science  et  qui  leur  prèle  des  ailes  au  lieu 
de  les  leur  couper.  Sous  tous  ces  rapports  on  peut 
dire  que  les  séminaires  sont  une  inslilution  incom- 
parable ;  ils  ont  fait  le  clergé  moderne  le  plus 
saint  et  le  plus  universellement  pur  qu'on  ait  ja- 
mais vu. 

Dans  cette  science  et  dans  ci.He  vertu,  le  trait 
qui  domine  tout,  r'est  l'amour  pour  Nolre-Seigueur 
Ji'-sus-Chrisl,  prêtre  éternel;  c'est  l'enthousiasme 
pour  son  divin  sacenioc*'.  Être  prêtre,  continuer  et 
propiigi-r  sur  lu  terre  la  mission  de  Jésus-Christ; 
avoir  dfs  mains  qui,  en  s'étendaiit  sur  un  pécheur, 
le  rendent  saint  et  innocent;  avoir  des  lèvres  qui 
d'un  mol  brisent  les  séparations  inCnies  du  ciel  et 
de  la  terre,  et  ramènent  Jésus-Cbrisl  parmi  nous; 
av-oir  un  cœur  d'oii  découlent  incessamment  lu 
consolation,  l'espérance,  U^  pardon:  comment  ne 
s'enthousiasmerait-on  pas  de  ces  pensées!  Et  c'est 
à  créer  ce  saint  éliil  que  sont  employées,  pendant 
trois  ou  quatre  ans,  les  oraisons,  les  communions, 
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les  lectures  splrlluellr-s ,  li^s  rflnnlps,  lous  les 
exercices  des  séminairps.  Il  faudrait  un  cœur  de 
bronze  pour  ne  pas  se  laisser  altendrir  et  émou- 
voir. 

Et  que  l'Église  est  admirable  dans  la  manière 
dont  elle  confère  le  sacnrdoce  !  Elle  aurait  pu  le 
donner  d'un  coup.  Elle  aime  mieux  y  conduire 
lentement,  y  faire  monter  peu  à  peu,  successivi'- 
ment,  comme  par  ces  beaux  escaliers  de  marbre 
blanc  qui  conduisaient  au  templo.  Aujourd'hui  In 
prise  de  l'iiabit  ecclùsiaslique  et  de  la  lonsure,  qui 
marque  qu'on  quille  les  espérances  du  monde,  et 
qu'on  prend  Dieu  pour  son  partage  et  son  héritage 
éternel.  Demain  les  ordres  moindres,  où  l'on  reçoit 
le  droit  et  l'honneur  de  faire  ces  premières  fonc- 
tions du  sacerdoce,  si  dédaignées  au  \\n°  siècle, 
avant  l'instilulion  des  séminaires,  si  estimées  de- 
puis. En  certains  pays,  à  la  fête  du  sacerdoce,  on 
voit  aujourd'hui  de  vénérables  prêtres,  chanoines, 
curés  de  grandes  paroisses,  porter  liumblemenl  les 
cierges,  tenir  l'encensoir,  servir  la  messe.  0  saint 
et  admirable  M.  Bourdoise!  que  diriez-vous,  si 
vous  étiez  témoin  de  spectacles  pareils  I 

Puis  vient  le  sous-diaconal;  on  se  couche  sur  le 
pavé  du  sanctuaire,  palpitant  d'amour,  et  on  jure  à 
Jésus-Christ  qu'on  n'aura  pas  d'autre  fiancé  que 
lui.  Puis  le  diaconat,  où,  tremblant  d'émolion,  on 
commence  à  prendre  pari  au  divin  sacriflce,  à  tou- 
cher les  bnges  teints  du  sang  de  Jésus-Christ.  Et 
enfin  le  sacerdoce,  où ,  plein  de  joie,  d'étonnemeni 
destupeur,  de  ravissement,  on  dit  ;Cons«mmaium 
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est  :  «  C'est  fini,  u  Dieu  ne  peut  pas  davantage  pour 
une  créalure. 

Et  je  le  répète,  tout  cela  ne  se  fait  pas  d'un  seul 
coup.  Entre  chaque  ascension,  il  y  a  pour  s'y  pré- 
parer trois  mois,  six  mois,  un  an.  On  boit  goutte 
à  goulle  ce  calice  d'amour,  et  la  dose,  augmentant 
à  chaque  fois,  produit  dans  l'âme  un  saint  enivre- 
ment. Après  trente,  quarante  ans  de  tristesses,  de 
désillusions,  il  ne  faut  pas  cinq  minutes  de  recueil- 
lement, pour  le  trouver  vivant  et  inaltérable  dans 
le  cœur,  ce  divin  enthousiasme. 

C'est  donc  une  grande  œuvre  que  l'œuvre  des 
séminaires,  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  Dieu  a 
multiplié  les  grands  saints  pour  la  fonder  :  M.  de 
Bérulle,  le  Père  de  Gondi ,  saint  Vincent  de  Paul, 
M.  Olier,  M.  Bourdoise,  enlre  lesquels  noire  cœur 
reconnaissant  ne  sait  plus  distinguer. 

Mais  fonder  des  séminaires  ne  suffisait  pas.  11 
fallait  créer  des  prêtres  pour  les  diriger  ;  des 
prêtres  qui  renonçassent  à  tout,  afin  de  se  consa- 
crer uniquement  h  cette  œuvre  laborieuse  et  cachée; 
des  prêtres  qui  eussent  tous  les  talents  et  toutes  les 
vertus,  une  sève  presque  infinie  de  sacerdoce, 
mais  qui  consentissent  à  s'enfouir  sous  terre,  dans 
une  obscurité  impénétrable  ,  semblables  i^i  ces  ra- 
cines qui  portent  les  arbres  et  qui  les  vivifient, 
mais  que  personne  ne  voit. 

On  aurait  pu  croire  qu'on  s'adresserait  pour 
cela  à  des  religieux,  à  des  hommes  séparés  com- 
plèlement  du  monde,  vivant  dans  la  mortification 
et  le  détachement.  Destinés  à  être  les  modèles  du 
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clergé ,  i\  servir  aux  prêtres  de  directeurs  et  de 
pères,  ne  leur  iiurail-on  pas  accordé  plus  facile- 
ment conGance  s'ils  eussent  eu  l'exlérieur  austère 
-et  la  vie  pénitente  des  religieux?  Mais  il  faut  qu'il 
y  ait  eu  bien  des  raisons  opposées,  puisque  tous 
les  instituteurs  des  séminaires,  M.  de  Bérulle , 
M,  Olier,  saint  Vincent  de  Paul,  le  Père  de  Con- 
dren,  U.  Bourdoise,  ont  été  unanimes  à  vouloir 
que  tous  les  directeurs  fussent  tirés  du  clergé  sé- 
culier et  lui  appartinssent.  Saint  VincenI  de  Paul, 
que  l'on  pressail  tant  de  faire  de  ses  disciples  des 
religieux  avec  vœux  solennels,  s'y  refusa  absolu- 
ment. M.  Olier  voulut  que  ses  disciples  s'appe- 
lassent simplement  :  prêtres  du  clergé,  prêtres  du 
séminaire  ;  qu'ils  ne  prissent  pas  le  nom  de  Pères  ; 
et  il  posa  la  loi  :  Nec  aliter  vivil  nisi  vila  ckri. 
Ainsi  du  Père  de  Condren,  très  énergique  sur  ce 
point'.  Point  de  veux  solennels  dans  ces  sociétés, 
mais  une  obéissance  encore  plus  délicate  et  plus 
empressée  que  s'il  y  avait  des  vœux.  A  toutes  on 
peut  appliquer  ces  magnifiques  paroles  de  Bos- 
suet  :  «  Klles  n'oni  point  d'aulre  esprit  que  l'esprit 
même  de  l'Eglise,  ni  d'autres  règles  que  ses  ca- 
nons, ni  d'autres  supérieurs  que  ses  évèques,  ni 
d'aulre  bien  que  sa  charité,  ni  d'autres  vœux  so- 
lennels que  ceux  du  baptême  et  du  sacerdoce.    » 

On  ne  nous  permeltrait  pas  de  discuter  ici  le- 
quel de  saint  Vincent  de  Paul  ou  de  M.  Olier  a 
été  le  premier  instituteur  des  séminaires.  Diecus- 


sions  sur  des  pointes  d'aiguilles  :  six  mois  de  plus 
d'un  côté,  six  mois  de  moins  de  Taulre,  une  telle 
siraullanéilé,  que  les  fondateurs  eux-mêmes  s'y 
sont  trompés.  «  A  l'exemple  de  la  petite  société 
de  Vaugirard,  l'Oratoire  et  la  congrégation  de  la 
Mission  ont  travaillé  avec  ferveur  k  l'œuvre  des 
séminaires.  »  Voilà  M.  Olier  qui  croit  être  arrivé 
le  premier.  «  Nous  avons  la  consolation  de  voir 
que  nos  petites  fonctions  ont  paru  si  belles  et  si 
utiles,  qu'elles  ont  donné  de  l'émulalion  à  d'autres 
pour  s'y  appliquer  comme  nous ,  et  avec  plus  de 
grâces  que  nous,  non  seulement  au  fait  des  mis- 
sions, mais  encore  des  séminaires ,  qui  se  multi- 
plient beaucoup  en  France,  b  Voilà  saint  Vincent 
de  Paul  qui  pense  le  contraire.  Tout  cela  est  né 
en  mt'me  temps,  du  grand  souflle  qui  passait 
alors  sur  la  France,  qui  remuait  tous  les  cœurs, 
el  qui  lit  que  chacun  se  mit  à  l'œuvre  sans  trop 
regarder  ce  que  faisait  son  voisin. 

Et  entre  eux  nulle  envie,  nulle  jalousie,  En 
quels  termes  saint  Vincent  de  Paul  parlait  de 
M.  Olier!  Avec  quelle  tendresse  il  le  visita  dans 
sa  dernière  maladie  !  Quelles  respectueuses  admira- 
lion  et  vénération  au  moment  de  sa  mort!  De  son 
côté  M.  Olier  ne  cessait  de  dire  que  M.  Vincent 
était  son  père.  «  M.  Olier  regardait  M.  Vincent 
comme  son  père,  el  disait  assez  souvent .  en  par- 
iant aux  ecclésiastiques  de  son  séminaire:  «  M.  Vin- 
«  cent  est  notre  père;  »  el  leur  témoignait  ordinai- 
rement la  très  particulière  estime  qu'il  faisait  de 
ses  insignes  vertus,  » 
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On  a  dit  que  le  baiser  de  sainl  Dominique  et 
de  sainl  Kranrois  d'Assise  s'était  transmis  de  gé- 
oération  en  génération  sur  les  lèvres  de  leur  posté- 
rité. Il  en  est  de  même  du  baiser  de  saint  Vincent 
de  Paul  et  de  M.  Olier.  Chaque  année,  lorsque  le 
temps  ramène  à.  Piiris  la  fête  de  sainl  Vincent  de 
Paul,  on  voit  une  foule  d'enfanls  de  M.  Olier  ve- 
nir se  prosterner  au  pied  de  sa  ch;"isse,  dans  la 
chapelle  de  la  rue  de  Sèvres.  Si  les  desseins  im- 
pénétrables de  la  Providence  amenaient  un  jour, 
ce  que  nous  espérons ,  la  canonisation  de  M .  Olier, 
on  ne  verrait  pas  moins  de  prêtres  de  la  Mission 
venir  se  prosterner  devant  ses  reliques  sacrées.  Un 
même  iimour  et  unf  même  reconnaissance  uni- 
raient les  disciples  des  deux  grands  saints  qui  ont 
créé  ou  du  moins  renouvelé  ensemble  l'Kglise  de 
France  par  rinstitution  inestimable  des  séminaires. 


CHAPITRE  IV 


Saint  Vincent  de  Paul  s'oppose  ii  la  taasite  l'érorme  de  l'^li» 
lentée  par  le  janst^nisine.  —  Mort  de  sainte  Chantai, 


Pendant  que  les  sainls  prèlres  dont  nous  venons 
de  parler,  saint  Vincent  de  Paul ,  le  cardinal  de 
Bérulle,  le  Père  de  Condren,  M.  Olier,  M.  Bour- 
doise,  sans  se  dissimuler  les  plaies  de  l'Église, 
travaillaient  à  les  cicatriser,  et  que  tous  ensemble, 
après  avoir  fondé  dans  ce  but,  l'un  les  prêtres  de 
la  Mission,  l'aulre  l'Oratoire,  celui-ci  la  commu- 
nauté de  Sainl-Nicolas  du  Churdonnel,  se  rencon- 
traient dans  cette  grande  œnvre  des  séminaires 
qui  allait  faire  refleurir  tout  l'ordre  sacerdotal,  il 
y  avait  d'autres  grands  hommes,  de  savants  doc- 
teurs, qui  voyaient  aussi  clairement  les  plaies  de 
l'Eglise,  qui  ne  les  pleuraient  pas  moins  amère- 
ment, mais  qui,  n'ayant  pas  une  foi  aussi  profonde 
à  la  vie  impérissable  de  l'Église,  venaient  presque 
à  désespérer  de  la  guérison  et  cherchaient  en 
dehors  d'elle  les  moyens  de  la  régénérer. 
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Les  deux  principaux  chefs  de  ce  groupe  se  nom- 
maient :  l'un,  Jansen  (Johann'ssohn),  plus  connu 
sous  son  nom  lalinisé  de  Cornélius  Jansénius; 
l'autre,  du  Vergier  de  Hauranne,  abbé  de  Saînt- 
Cyran.  Le  premier  était  né,  en  1585,  dans  les 
Flandres  à  Acquoy,  près  de  Leerdham;  le  second, 
en  1581,  à  Bayonne.  Ils  étaient  donc  à  peu  près 
du  même  âge.  Ils  s'étaient  rencontrés  en  1605,  à 
Paris,  où  ils  venaient  achever  leurs  études  théo- 
logiques,  et  s'étaient  liés  sur  les  bancs  de  la  Sor- 
bonne  de  la  plus  vive  amitié.  Leurs  âmes  se  res- 
semblaient comme  leurs  figes.  Tous  deux  très 
intelligents,  passionnés  pour  l'étude,  ayant  un 
goût  particulier  pour  l'érudition,  que  l'un  et  l'autre 
devaient  pousser  très  loin  ;  tous  deux  inclinés  à  la 
piété,  jaloux  de  l'honneur  de  l'Église,  mais  d'une 
nature  mélancolique,  voyant  tout  en  noir,  jugeant 
avec  une  sévérité  excessive  tes  hommes  et  les 
choses,  et  avec  cela  portés  l'un  et  l'autre  au  pa- 
radoxe; celui-ci  plus  théologien,  celui-là  plus 
moraliste  ;  le  premier  plus  capable  de  se  plonger 
dans  les  profondeurs  du  dogme,  le  second  dans 
les  difficultés  pratiques  de  la  casuistique  et  de  la 
direction  des  flmes  ;  l'un  rêveur  silencieux,  sans 
conversation,  l'autre  intriguant  et  remuant  sans 
cesse;  le  Flamand  plus  lourd,  le  Français  plus 
vif;  tous  deux  du  reste  absolus,  autoritaires,  en 
imposant  aux  âmes  par  leur  austérité ,  et  ayant 
porté  à  l'Église ,  sous  prétexte  de  la  réformer,  un 
de  ces  coups  terribles  qui  auraient  pu  la  ruiner  si 
elle  n'avait  pas  été  divine.  Mais  on  ne  vit  la  pro- 


fondeur  de  la  blessure  qu'après  leur  mort.  Leurs 
('■tudes  finies ,  après  avoir  préparé  leurs  thèses  de 
doctorat,  que  Jansénius  aurait  pu  passer  à  Paris, 
mais  qu'en  fils  pieux  il  préférait  réserver  pour 
Louvain,  et  que  du  Vergier  de  Hauranne,  au  mo- 
■  ment  de  !a  passer,  fut  obligé  d'ajourner  par  suite 
de  rivalités  iraprùvues,  entre  la  Sorbonne  et  le 
couvent  des  Grands-Augustins,  nos  deux  amis 
prirent  une  grande  résolution.  Mécontents  des 
études  telles  qu'on  les  faisait  alors  en  Sorbonne, 
les  trouvant  trop  superficielles,  trop  peu  pratiques, 
ils  se  décidèrenl  à  se  retirer  quelque  part  à  la 
campagne ,  et  à  se  consacrer  à  l'étude  de  l'anti- 
quité chrétienne.  Justement  le  père  de  M.  du  Ver- 
gier de  Hauranne  venait  de  mourir,  et  la  mère 
rappelait  son  fils  près  d'elle,  à  Bayonne.  Elle  avait 
sur  les  bords  de  la  mer  une  belle  campagne  ap- 
pelée Champré,  vaste,  agréable,  où  les  deux  jeunes 
gens  auraient  du  temps,  du  loisir,  des  livres,  de 
la  liberté,  tout  ce  qu'il  faut  pour  se  plonger  dans 
l'étude.  Ils  le  firent  avec  une  sorte  de  passion. 
Jansénius,  le  plus  délicat  des  deux,  passait  les 
jours  et  presque  les  nuits  couché  sur  son  saint 
Augustin,  dont  il  ne  quitta  plus  jamais  l'étude  ,  à 
ce  point  qu'il  en  lut  les  onze  volumes  in-folio 
quarante -deux  fois,  la  plume  à  la  main.  M"' de 
Hauranne,  effrayée,  disait  à  son  fils  qu'il  tuerait  ce 
bon  flamand  à  force  de  le  faire  étudier.  Ni  l'un  ni 
l'autre  ne  se  couchaient  presque  pas.  Malheureu- 
sement, quand  ils  se  jetèreat  ainsi  dans  l'imm^iee 
et  difficile  étude  des  Pères,  nos  deux  amis  étaient 


244  HISTOIKE  DE  S^UNT  VINCENT  DE  PALI, 

non  pas  seulement  seuls,  sans  direction,  ils  avaient 
tous  deux  l'esprit  rempli  de  brouillards.  Jansénius 
avait  respiré  k  Louvain,  où  il  avait  pu  le  connaître, 
les  fausses  doctrines  de  Baius  sur  la  toute-puis- 
sance de  la  grâce  et  sur  l'écrasement  du  libre 
arbilre  par  elle.  De  son  côto,  du  Vergier  de  Hau- 
ranne  n'avait  pas  entièrement  échappé  à  ces  in- 
fluences semi-calvinistes  qui  flottaient  sur  la  Sor- 
bonne,  et  il  s'était  laissé  persuader  que,  surtout 
dans  la  pratique,  l'KglÈse  avait  un  peu  dévié  de  sa 
pureté  originelle,  et  que  si  on  voulait  la  retrouver 
telle  que  Jésus-Christ  l'avail  faite ,  il  fallait  re- 
monter à  la  discipline  des  premiers  siècles.  C'est 
dans  ces  deux  directions  que  nos  deux  jeunes  prê- 
tres allaient  pousser  leurs  recherches.  Rien  sans 
doute  n'était  encore  pleinement  arrêté  dans  leur 
esprit.  Mais  déjà  ils  se  disaient  que  l'Église  était 
devenue  trop  humaine  ;  que  la  grâce  n'était  plus 
assez  haute,  les  mystères  pas  assez  redoutables; 
qu'il  y  avait  dans  le  monde  je  ne  sais  quelle  odeur 
de  pélagianisme  et  presque  d'arianisme  ;  on  croyait 
trop  peu  à  Dieu,  on  croyait  trop  à  l'homme,  à  sa 
liberté,  à  sa  puissance,  à  ses  droits;  on  ne  soup- 
çonnait plus  le  sérieux  terrible  de  la  pénitence,  la 
grandeur  mystérieuse  et  effrayante  de  la  commu- 
nion, le  petit  nombre  des  élus.  Il  fallait  revoir  tout 
cela,  retrouver  dans  les  premiers  Pères  la  doctrine 
perdue,  ressaisir  dans  des  textes  certains  ce  qu'ils 
entrevoyaient  et  pressentaient,  et  réapprendre 
aux  catholiques  la  vraie  science  de  la  grâce  et  la 
vraie  pratique  de  la  pénitence  et  des  sacrements. 
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Dans  ce  vaste  plan ,  chacun  des  deux  amis  se 
fit  sa  part  :  Janséniiis,  qui  était  plus  théologien, 
s'empara  de  la  question  de  la  gn'ice,  dont,  croyait- 
il,  on  avait  perdu  In  notion  exacte,  se  plongea  pour 
la  retrouver  dans  la  lecture  de  saint  Augustin , 
et,  au  bout  d'une  vie  cachée,  studieuse,  il  laissa 
un  ouvrage  en  trois  tomes,  où  il  avait  condensé 
co  qu'il  estimait  être  la  vraie  doctrine  de  saint  Au- 
gustin, et  piir  conséquent  de  l'Église,  sur  la  grûce. 
Du  Vergier  de  Hauranne  se  consacra,  de  son  côté, 
à  étudier  la  discipline  ecclésiastique  aux  trois  ou 
quatre  premiers  siècles  de  l'Eglise  :  comment  on 
entendait  alors  la  pénitence,  comment  on  prati- 
quait la  confession,  la  communion;  et  il  prépara 
de  son  côté  plusieurs  livres  qui  nllaient  profondé- 
ment troubler  l'KgUse.  Et  quoiqu'ils  travaillassent 
chacun  de  leur  côté,  dans  une  certaine  indépen- 
dance, pour  marquer  leur  union,  leur  filiation 
commune  de  saint  Augustin ,  ce  grand  homme  se 
nomma  Aurelius  Augustinvs;  du  Vergier  de  Hau- 
ranne intitula  son  livre  Aurelius,  et  Jansénius 
appela  le  sien  Augustinus. 

Ils  n'étaient  encore  qu'au  commencement  de  ces 
études ,  lorsque  les  événements  les  séparèrent. 
Jansénius  partit  pour  Louvain,  oii  il  fut  reçu  doc- 
teur, puis  mis  à  la  tête  d'un  grand  collège,  et  enfin 
nommé  évêque  d'Ypres ,  où  il  mourut  jeune,  en 
laissant  son  Auguslimis  inédit,  mais  muni  d'une 
lettre  dédicatoire  où  il  le  soumettait  à.  l'autorité 
du  Pape.  De  son  côté,  du  Vergier  de  Huuranne 
quitta  Bayonne,  vint  à  Poitiers,  où  l'évêque,  M*'  de 
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la  Rocheposay,  le  fit  d'abord  chanoine,  puis  le 
pourvut  de  F^bbaye  de  Saint-Cyran;  c'est  sous  ce 
nom  d'abbé  de  Saint-Cyran  qu'il  est  depuis  cé- 
lèbre. 

Quoique  séparés  désormais,  nos  deux  iimis  res- 
tèrent intimement  unis,  lis  s'écrivaient  sans  cesse, 
se  communiquaient  leurs  travaux,  leurs  décou- 
vertes, leurs  projets  de  renouveler  l'Église  en  res- 
suscitant la  vraie  doctrine  et  la  vraie  discipline, 
oubliées  et  méconnues  toutes  deux ,  disaienl-îls. 
Quelques  fragments  curieux  de  cette  correspon- 
dance montrent  dans  quelle  exaltation  dangereuse 
Jansénîus  était  jeté  par  celte  lecture  de  saint  Au- 
gustin ;  «  Que  si  les  principes  sont  véritables  qu'on 
m'en  a  découverts,  comme  je  les  juge  être  jusques 
à  cette  heure,  que  j'ai  relu  une  bonne  partie  de 
saint  Augustin,  ce  sera  pour  étonner  avec  le  temps 
tout  le  monde.  Nous  aurions  assez  des  semaines 
entières  d'en  parler.  »  El  ailleurs  :  «  Je  continue 
h  travailler  à  saint  Augustin,  lequel  je  lis  avec  un 
étrange  désir  et  profit  (à  mon  avis),  étant  venu 
jusques  au  septième  tome,  et  ayant  lu  les  livres 
d'importance  deux  ou  trois  fois.  Je  m'étonne  tous 
les  jours  davantage  de  la  hauteur  et  profondeur  de 
cet  esprit,  et  que  sa  doctrine  est  si  peu  connue 
parmi  les  savants,  non  de  ce  siècle  seulement, 
mais  de  plusieurs  siècles  passés.  Car,  pour  parler 
naïvement ,  je  tiens  fermement  qu'après  les  héré- 
tiques, il  n'y  a  gens  au  monde  qui  aient  plus  cor- 
rompu la  religion  que  ces  clabaudeurs  de  l'école 
que  vous  connaissez.  Que  si  elle  se  devait  redres- 


ser  au  slyle  ancien,  qui  est  celui  de  la  vérilé,  la 
théologie  de  ce  lemps  n'aurait  plus  aucun  visage 
de  Ihéologie  pour  une  grande  partie.  Ce  qui  me 
Tait  admirer  grandement  les  merveilles  que  Dieu 
fait  à  maintenir  son  épouse  d'erreurs.  Je  voudrais 
vous  en  pouvoir  parler  au  fond  ;  mais  nous  aurions 
liesoin  de  plusieurs  semaines,  et  peut-être  mois. 
Tout  esl-ce  que  j'ose  dire  avoir  assez  découvert  par 
des  principes  immobiles  que  quand  les  deux  écoles, 
lanl  des  Jésuites  que  des  Jacobins,  disputeraient 
jusques  au  bout  du  jugement ,  poursuivant  les 
traces  qu'ils  ont  commencées,  ils  ne  feront  autre 
chose  que  de  s'égarer  beiiucoup  davantage ,  l'une 
et  l'autre  étant  cent  lieues  loin  de  la  vérité.  Je  n'ose 
dire  à  personne  du  monde  ce  que  je  pense  (selon 
les  principes  de  saint  Augustin)  d'une  grande  par- 
tie des  opinions  de  ce  temps,  et  particulièrement 
de  celles  de  la  grâce  et  prédestination ,  de  peur 
qu'on  ne  mo  fasse  le  tour  à,  Rome  qu'on  a  fait  à 
d'autres,  devant  que  toule  chose  soït  milre  et  à 
son  temps.  Et  s'il  ne  m'est  pas  permis  d'en  parler 
jamais,  j'aurai  un  grandissime  contentement  (du 
moins)  d'être  sorti  de  cet  étrange  labyrinthe  d'o- 
pinions que  la  présomption  de  ces  crieurs  a  in- 
troduit aux  écoles...  Cette  étude  m'a  fait  perdre 
entièrement  mon  ambition,  que  j'eusse  pu  avoir  à 
poursuivre  aucune  chaire  en  l'Université,  voyant 
assez  qu'il  m'y  faudrait  ou  me  taire  ou  me  mettre 
en  hasard  en  parlant,  ma  conscience  ne  me  per- 
mettant point  de  trahir  la  vérité  connue.  Mais  Dieu 
peut  faire  changer  les  affaires  quand  il  le  jugera  à 
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propos.  Voilà  ce  que  je  ne  vous  ai  pas  dit  jusques 
à  mainlenanl ,  ayanf  ('té  presque  toujours  en  sus- 
pens et  à  m'aiîermir  dans  lu  connaïssiince  des 
choses  qui  peu  à  peu  se  découvraient,  pour  ne  me 
jeter  point  lémérairement  à  des  exlrémîtés.  Je 
vous  en  dirai  plus  si  Dieu  nous  fait  la  faveur  de 
nous  voir  un  jour.  » 

Les  deux  amis  se  revirent,  en  effet,  vers  le  mois 
de  novembre  1621,  d'abord  à  Louvain,  et  proba- 
blement ensuite  à  Paris;  et,  préparés  par  trois  an- 
nées de  travaux,  ils  convinrent  de  conduire  lente- 
ment et  en  grand  secret  leur  projet  de  renouveler 
l'Église,  tant  au  point  de  vue  de  la  doctrine  qu'au 
point  de  vue  de  la  discipline.  C'est  à  ce  moment 
qu'on  a  placé  le  projet  de  Bourg-Fontaine.  Les 
deux  amis  se  seraient  réunis  avec  cinq  ou  six 
autres  à  la  Cliarlreuse  de  ce  nom,  située  dans  la 
forêt  de  Villers-Colterets,  el  ils  auraient  formé  le 
complot  de  ruiner  la  religion  révélée  el  d'y  sub- 
stituer le  déisme  et  même  l'athéisme.  Ce  sont  là 
de  ces  iniquités  de  polémique  comme  on  en  trouve 
dans  tous  les  partis  k  toutes  les  époques.  Que 
Jansénius,  l'abbé  de  Saint -Cyran  et  quelques 
autres  se  soient  réunis  à  Bourg-Fontaine,  cela  est 
bien  possible;  qu'on  y  fiit  gémi  du  triste  étal  de 
l'Fglise  et  de  la  nécessité  de  la  régénérer,  rien  de 
plus  probable  ;  mais  qu'on  ait  imaginé  de  la  sup- 
primer et  de  la  remplacer  par  l'athéisme,  cela 
passe  toute  mesure.  11  n'y  a  rien  de  moins  athée 
que  Jansénius,  de  moins  naturaliste  que  Saïnl- 
Cyran.  Ni  dans  leurs  écrits,  ni  dans  leurs  lettres, 
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dans  leurs  conversations,  ni  dans  leurs  vies,  ni 
dans  leurs  morts,  on  ne  voit  aucune  pente  au 
déisme.  Ils  penchaient  du  côté  opposé,  au  fana- 
tisme religieux,  ii  l'austérité  excessive,  et  ils  son- 
geaient non  pas  à  détruire  l'Kglise,  mais  à  la  res- 
susciter, en  la  rehaussant  d'après  le  faux  idéal 
qu'ils  avaient  conçu.  Les  deux  amis  se  séparèrent 
peu  après  en  se  promettant  la  discrétion,  la  pru- 
dence. A  partir  de  ce  moment,  en  effet,  leur  cor- 
respondance redouble  d'activité;  mais  ils  ne  se 
servent  plus  que  d'une  écriture  chiffrée  et  d'un  es- 
pèce d'argot  qu'on  a  peine  à  pénétrer. 

Pendant  que  Jansénius,  rentré  A  Louvain,  se 
replongeait  dans  l'étude  de  saint  Augustin  et  com- 
mençait h  rédiger  son  Avgustinus,  l'abbé  de  Saint- 
Cyran  venait  à  Paris,  et  cherchait  habilement  ù 
se  créer  des  relations  et  à  y  insinuer  ses  idées. 
Mis  en  rapport  avec  M.  d'Andilly,  il  le  fut  par  lui 
avec  sa  sœur,  la  Mère  Marie -Angélique,  la  jeune 
abbesse  et  réformatrice  de  Port-Royal,  qui  l'in- 
troduisit dans  son  monastère,  et  mit,  hélas I  son 
âme,  son  ardeur,  sa  pureté  angélique,  son  in- 
fluence au  service  de  ses  détestables  doctrines.  On 
a  une  des  conversations  de  la  Mère  Marie -Angé- 
lique avec  son  neveu,  M.  Antoine  le  Maistre, 
'  avocat  au  parlement,  et  plus  tard  solitaire  à  Port- 
Royal. 

En  faisant  les  plus  grandes  réserves,  cette  con- 
versation est  trop  curieuse  pour  que  nous  ne  la 
rapportions  pas  ici  tout  entière.  On  y  voit,  comme 
dans  un  réflecteur,  les  vraies  idées  si  soigneuse- 
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ment  cachées  ailleurs  de  M.  de  Saint-Cyrati. 
«  Comme  je  lui  parlais,  dit  M.  le  Maisire,  de  la 
vie  de  M.  de  Genève,  elle  raedit  :  «  Ce  saint  prélat 
«  m'a  fort  assistée,  et  j'ose  dire  qu'il  m'a  autant 
g;  honorée  de  son  affection  et  de  sa  confiance  que 
8  M"' de  Chantai.  J'étais  étonnée  delà  liberté  et  de 
s  la  bonté  avec  laquelle  il  me  disait  toutes  ses  plus 
«  secrètes  pensées,  comme  je  lui  disais  et  lui  avais 
«  dit  tout  d'abord  toutes  les  miennes.  Il  est  certain 
«  qu'il  avait  beaucoup  plus  de  lumières  qu'on  ne 
«  pensait  pour  la  conduite  et  la  discipline  de  l'È- 
a  glise.  C'était  un  œil  pur  qui  voyait  tous  les  maux 
«  et  tous  les  di'-sordres  que  le  relâchement  a  cau- 
«  ses  dans  les  mœurs  des  ecclésiastiques  et  des 
«  moines.  Mais  il  cachait  tout  dans  le  silence  et 
a  couvrait  tout  de  la  charité  et  de  l'humilité. 

«  11  gémissait,  comme  M.  de  Bérulle,  des  dé- 
«  sordresde  la  cour  de  Rome,  et  me  les  marquait 
«  en  particulier.  Puis  il  me  disait  :  «  Ma  fille,  voil;\ 
«  des  sujets  de  larmes;  car  d'en  parler  au  monde  en 
«  l'état  où  il  est,  c'est  causer  du  scandale  inulile- 
(c  ment.  Ces  malades  aiment  leurs  maux  et  ne  veu- 
«  lent  point  guérir  ;  les  conciles  œcuméniques  de- 
«  vraient  réformer  la  lêle  et  les  membres,  étant 
a  certainement  par-dessus  le  pape.  Mais  les  papes 
«  s'aigrissent  lorsque  l'Église  ne  plie  pas  toute  sous 
a  eux,  quoique,  selon  le  vrai  ordre  de  Dieu,  elle  soit 
a  au-dessus  d'eux  lorsque  le  concile  est  universel- 
«  lement  et  canoniquement  assemblé.  Je  sais  cela 
«  comme  les  docteurs  qui  en  parlent  ^  maïs  1&  dis- 
«  crétion  m'empêche  d'en  parler,  parce  que  je  ne 


:  vois  pas  de  fruil  à  en  espérer.  Il  faut  pleurer  et 
prier  en  secret  que  Dieu  melle  la  main  où  les 
hommes  ne  la  sauniient  metire;  et  nous  devons 
nous  humilier  sous  les  pu  issances  ecclésiastiques 
auxquelles  il  nous  asoumis,  et  lui  demanderce- 
pendant  qu'il  les  humilie  el  les  convertisse  par  la 
toute-puissance  de  son  esprit,  et  qu'il  réforme  les 
abus  qui  se  sont  glissés  dans  la  conduite  des  mi- 
nistres de  l'Kglise,  el  lui  envoie  de  saints  pasteurs 
animés  du  zèle  de  saint  Charles,  qui  servent  à  la 
■    purifier  parle  feu  de  leur  zèle  elde  leur  science, 
[  et  â  la  rendre  sans  taches  et  sans  rides  pour  la 
discipline,  comme  elle  l'est  pour  la  foi  el  pour  la 
!  doclrine.  »  Il  se  consolait  en  me  parlant  comme 
1  je  sais  qu'il  faisait  aussi  ii  M'""  de  Chantai ,  avec 
1  qui  il  m'avait  unie  aussi  étroitement  qu'on  le 
(  peut  Être,  sans  s'èlre  jamais  vues.   » 

«  La  Mère  Angélique  ajouta  :  a  M.  le  cardinal 
1  de  Bérulle,  ami  intime  de  M.  de  Genève,  voyait 
(  el  déplorait  ces  mêmes  abus  de  la  cour  de  Rome, 
r  el  en  entretenait  M.  de  Saint-Cyran,  qui  me  disait 
1  qu'il  voyait  une  éminence  de  lumière  et  de  dis- 

<  ccrnemenl  merveilleux  en  ce  saint  homme ,  et 
(  qu'ils  se  confirmaient  ensemble  dans  le  silence 
I  que  les  vrais  enfants  de  l'Église  devaient  garder 
(  dans  la  vue  de  ces  maux  intérieurs  et  de  ces  plaies 

<  intestines,  que  saint  Bernard  a  dit  il  y  a  déjà  cinq 
A  cents  ans  être  incurables;  qu'il  fallait  couvrir  au 
»  moins  la  nudité  de  sa  mère  lorsqu'on  voyait  qu'on 
4  ne  la  pouvait  guérir  de  ses  maladies,  et  dire  bien 
is  plus  aujourd'hui  que  saint  Grégoire  de  Nazianze 
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0  ne  disail  de  son  temps  :  «  Nous  n'avons  rien  â 
«  donner  à  l'KgUse  que  nos  larmes.  » 

(t  Elle  me  dit  encore  que  feu  W'  l'évèque  de 
Belley  (M.  Camus)  lui  dit,  au  retour  de  son 
voyage  d'Italie,  qu'aynnt  entretenu  Frédéric  Bor- 
romée,  cardinal  achevèque  de  Milan,  cousin  ger- 
main de  saint  Charles,  saint  lui-même  et  éminent 
en  sagesse  et  en  science  autant  que  saint  Charles, 
ce  cardinal  lui  avait  dit  confideniment  ces  mêmes 
mots  :  «  Le  zèle  et  la  douleur  des  désordres  de  la 
H  cour  de  Rome  m'a  porté  jusqu'à  en  écrire  un 
0  livre  épais  de  trois  doigts,  oii  ils  étaient  presque 
«  tous  représentés.  Mais  après  avoir  vu  toutes  les 
«  portes  fermées  à  la  réformalion  de  ces  abus,  et 
«  que  Dieu  seul  le  pouvait  faire  par  les  voies  ordi- 
«  naires  de  sa  Providence,  je  brûlai  le  livre,  voyant 
«  que  ces  vérités  morales  ne  feraient  que  causer 
e  du  scandale,  et  publier  les  excès  de  ceux  qui  ne 
0  veulent  point  changer  de  mœurs,  et  qui  sont  de- 
a  venus  plus  politiques  qu'ecclésiastiques. 

«  Aussi,  m'ajouta-t-elle,  M.  de  Saint-Cyran  m'a 
«  dit  autrefois  que  ceux  qui  aiment  véritablement 
a  ritglise  devaient  se  cacher  dans  les  solitudes 
a  pour  ne  prendre  point  de  part  aux  passions  de 
Il  ceux  qui  déshonorent  sa  sainteté,  et  prier  pour 
a  elle  dans  le  secret.  «  C'est  notre  mère,  me  disail- 
«  il;  il  la  faut  aimer,  il  la  faut  plaindre,  il  la  faut 
«  aider,  il  la  faut  pleurer,  et  non  la  scandaliser 
«  et  la  troubler  par  un  excès  de  zèle  qui  n'est  pas 
«  assez  humble  ni  assez  sage.  » 

a   Elle  m'ajouta  ;  «  M.  de  Saint-Cyran  était  tel- 
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«  lement  confirmé  dans  ce  silence  de  gémisse- 
«  menls,  que  lorsque  le  cardinal  de  Richelieu  se 
«  piqua  contre  Rome,  sur  ce  que  le  pape  l'avait 
«  fâché,  el  qu'il  voulut  empêcher  qu'on  allilt  quérir 
B  des  bulles  à  Rome,  il  arriva  que  mon  frère,  main- 
M  lenanl  évêque  d'Angers,  Fut  élu  évêque  de  Toul 
«  canoniquement  par  le  chapitre  dont  il  était  doyen, 
«  sans  avoir  agi  pour  cela  en  façon  quelconque. 
«  M. de  Sainl-Cyran  me  dit  que  mon  frère  était  le 
(1  seul  évêque  de  France  qui  put,  ayant  été  élu  par 
<■  le  chapitre  selon  l'ancien  droit,  se  faire  sacrer 
H  sans  envoyer  quérir  des  bulles  à  Rome,  el  que 
(I  peut-être  le  cardinal  l'y  pourrait  porter;  maïs 
«  qu'il  croyait  qu'il  ne  le  devait  point  faire,  et  que 
Il  dans  cette  conjoncture  cette  entreprise  causerait 
«  du  scandale,  que  la  prudence  et  la  charilé  chré- 
«  tienne  obligeaient  d'éviter.  » 

(I  Elle  me  dit  encore  ;  «  Feu  M.  de  Sainl-Cyran, 
(I  après  être  sorti  du  bois  de  Vincennes,  me  dit  en 
«  termes  formels  :  Ma  Mère  ,  il  se  fera  une  réfor- 
«  malion  dans  l'Fglise  par  les  prélats  et  les  ec- 
«  clésiastiques,  et  par  la  lumière  de  la  vérité.  Elle 
«  aura  de  l'éclat  et  éblouira  les  yeux  des  fidèles, 
«'  qui  en  seront  ravis  ;  mais  ce  sera  un  éclat  qui 
u  ne  durera  pas  longtemps  et  qui  passera.  » 

«  Elle  ne  me  dit  point  qu'il  lui  ait  marqué  le 
temps,  mais  seulement  qu'elle  se  ferait.  Je  ne 
sais  si  Dieu  ne  lui  avait  point  révélé  ce  secret 
dans  sa  prison.  Il  y  a  plus  de  cinq  cents  ans  que 
cette  réformalion  tant  désirée  ne  s'est  point 
faite,   et    les  prélats,    surtout  ceu\    de   l'Italie, 
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semblent  y  être  moins  disposés  que  jamais.  Il  a 
dit  cela  pourtant,  et  je  l'ai  écrit,  afin  qu'on  voie 
qu'on  n'a  pas  attendu  l'événement  ù  publier  celte 
prophétie.  J'ai  écrit  ceci  le  même  jour  et  aussitôt 
que  la  mère  abbesse  me  l'eut  dit.  a 

En  même  temps  que  l'abbé  de  Saint-Cyran  pé- 
nétrait ainsi  et  s'établissait  dans  l'abbaye  de  Port- 
Royal  ,  il  cherchait  ù  se  glisser  dans  l'Oratoire,  où 
ce  bon  cardinal  de  Bénille,  touché  de  sa  piété,  le 
recevait  avec  une  bienveillance  dont  il  allait  abuser. 
Il  allait  voir  aussi  M.  Bourdoise,  qui  le  recevait 
à  bras  ouverts.  Comment  ne  pas  accueillir  avec 
bonheur  un  homme  si  grave,  si  humble,  si  cor- 
dial, si  ami  de  l'Kglise  ,  qui  assiste  à  genoux  au 
salut,  qui  porte  la  soutane  et  le  surplis,  et  qui 
chante  au  lutrin?  «  S'il  a  des  opinions  singulières, 
CI  ce  n'est  pas  à  Adrien  Bourdoise  d'en  juger;  il 
«  n'est  pas  lettré,  et  il  est  connu  pour  tel.  » 

Mais,  si  éminents  que  fussent  ces  personnages, 
M.  de  Saint-Cyran  en  visait  un  plus  grand  encore; 
et  il  n'est  pas  de  ruses  et  d'habileté  qu'il  n'nit 
employées  pour  arriver  jusqu'à  lui.  Saint  Vincent 
de  Paul  était  la  simplicité  et  la  droiture,  de  plus 
la  charité  même  et  la  bienveillance.  Il  ne  soupçon- 
nait pas  le  mal;  pour  y  croire,  il  fallait  qu'il  lui 
fût  démontré  vingt  fois.  L'abbé  de  Saint-Cyraii 
usa  et  abusa  de  cette  bonté.  11  y  a  des  lettres  où 
saint  Vincent  le  déclare  le  plus  honnête  bommi? 
du  monde,  un  saint  personniige,  qu'il  avait  grand 
plaisir  â  entendre  parler  de  la  nécessité  de  rame- 
ner le  clergé  à  la  pureté  des  premiers  temps.  De 
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son  côté,  l'abbé  de  Saint-Cyran  ne  négligeait  au- 
cune occasion  de  venir  en  aide  à  saint  Vincent  de 
Paul;  et  par  l'intermédiaire  de  ses  amis,  le  pre- 
mier président  Le  Jay,  l'avocat-général  Bignon,  il 
rendil,  en  effet,  de  vrais  services  à  noire  saint  et  à 
sa  congrégation.  L'abbé  de  Saint-Cyran.  très  pru- 
dent et  dissimulé,  parlait  peu  au  début  de  ses 
idées  sur  l'état  de  l'Église  et  de  ses  projets  de 
réformation.  Peu  à  peu  cependant,  quand  il  crut 
s'être  rendu  maître  de  cette  belle  àme,  si  simple 
et  si  confiante,  ses  lèvres  se  desserrèrent.  Un  jour 
il  amena  la  conversation  sur  un  article  du  symbole 
calviniste,  et  il  en  prit  la  défense.  «  Y  pensez- 
vous,  Monsieur?  interrompit  Vincent. —  Sans  doute, 
reprit  Saint-Cyran;  Calvin  n'a  pas  eu  tant  mau- 
vaise cause,  seulement  il  l'a  mal  défendue  :  Bene 
sensit,  maie  locutus  est.  »  Un  aulre  jour,  comme 
l'abbé  de  Saint-Cyran  soutenait  une  doctrine  con- 
damnée par  le  concile  de  Trente  :  «  Oli  !  Monsieur. 
vous  allez  trop  avant.  Cette  doctrine  a  été  condam- 
née. Quoi!  voulez-vous  que  je  croie  plutôt  à  un 
docteur  particulier  comme  vous,  sujet  à  faillir, 
qu'à  toute  l'Église,  qui  esl  la  colonne  de  ia  vérité? 
Elle  m'enseigne  une  chose ,  et  vous  en  soutenez 
une  qui  lui  est  contraire.  Oh!  Monsieur,  comment 
osez-vous  préférer  votre  jugement  aux  meilleures 
têtes  du  monde ,  et  à  tant  de  saints  prélats  assem- 
blés au  concile  de  Trente,  qui  ont  décidé  sur  ce 
point? —  Le  concile  de  Trente!  répondit  Saint- 
Cyran  avec  dédain  et  colère,  ne  me  parlez  point  de 
ce  concile.  C'était  un  concile  du  pape  et  des  sco- 
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lastlques,  où  ii  n'y  avait  que  brigues  el  que  ca- 
bales. » 

Noire  bon  saint  fut  profondément  ému  de  celle 
parole  ;  mais,  bien  loin  d'abandonner  l'abbé  de 
Saint-Cyran,  il  se  crul  obligé  à  plus  d'affection, 
afin  d'être  plus  capable  d'intervenir  le  cas  échéant, 
et  de  le  sonder.  Il  continua  donc  k  le  voir  et  à  l'en- 
tourer de  déférence.  L'abbé  de  Saint-Cyran,  se 
méprenant  sur  la  conduite  de  saint  Vincent  de 
Paul,  devint  plus  bardi.  Un  jour  qu'il  avait  été  le 
visiter,  Vincent  le  trouva  dans  sa  chambre  plongé 
dans  une  lecture.  Pour  ne  pas  l'interrompre,  il  se 
tint  quelques  instants  immobile  et  en  silence. 
Bientôt  Saint-Cyran,  levant  le  tête  el  se  tournant 
vers  lui  :  «  Voyez-vous,  monsieur  Vincent,  lui  dit- 
il,  ce  que  je  lis?  C'est  l'Ecriture  sainte.  Dieu  m'en 
donne  une  intelligence  parfaite,  et  quantité  de 
belles  lumières  pour  son  explication.  Aussi  j'oserai 
dire  que  la  sainte  Écriture  est  plus  lumineuse  en 
mon  esprit  qu'elle  n'est  en  elle-même.   » 

Un  autre  jour,  Vincent,  ayant  célébré  la  messe 
ft  Notre-Dame  de  Paris,  songea  à  faire  visite  à 
l'abbé  de  Saint-Cyran,  qui  demeurait  encore  près 
de  là,  au  Cloître.  Il  le  trouva  enfermé  dans  son  ca- 
binet, d'où,  étant  sorti  bientôt  le  visage  tout  en 
feu  :  «  Je  gage.  Monsieur,  lui  dil  en  souriant  le 
charitable  saint,  que  vous  venez  d'écrire  quelque 
chose  de  ce  que  Dieu  vous  a  donné  en  votre  orai 
son  de  ce  matin.  —  Il  est  vrai,  répondit  l'abbé 
tout  transporté  ;  je  vous  confesse  que  Dieu  m'a 
donné    el    me    donne    de    grandes  lumières.    II 


m'a  fait  connaître  qu'il  n'y  a  plus  d'Église. 
—  Plus  d'Église,  Monsieur!  —  Non,  il  n'y 
a  plus  d'Église.  Dieu  m'a  fait  connaître  qu'il  y 
a  plus  de  cinq  ou  six  cents  ans  qu'il  n'y  a  plus 
d'Église.  Avant  cela,  l'Église  était  comme  un 
grand  fleuve  qui  avait  ses  eaux  claires  ;  mais  main- 
tenant ce  qui  nous  semble  l'Église  n'est  plus  que 
de  la  bourbe.  Le  Ut  de  cette  belle  rivière  est  en- 
core le  même,  mais  ce  ne  sont  pas  les  mêmes 
eaux.  —  Quoi  1  Monsieur,  voulez-vous  plutôt 
croire  vos  sentiments  particuliers  que  la  parole  de 
Notre -Seigneur  Jésus-Christ,  lequel  a  dit  qu'il 
édifierait  son  Église  sur  la  pierre,  et  que  les  portes 
de  l'enfer  ne  prévaudraient  point  contre  elle? 
L'Église  est  son  épouse,  et  il  ne  l'abandonnera  ja- 
mais. —  Il  est  vrai  que  Jésus-Christ  a  édifié  son 
Église  sur  la  pierre  ;  maïs  il  y  a  temps  d'édifier  et 
temps  de  détruire.  Elle  était  son  épouse  ;  mais 
c'est  maintenant  une  adultère  et  une  prostituée  ; 
c'est  pourquoi  il  l'a  répudiée,  et  il  veut  qu'on  lui 
en  substitue  une  autre  qui  lui  sera  fidèle.  — 
Croyez-moi,  Monsieur,  se  contenta  de  répondre 
le  saint  centriste ,  défiez-vous  de  votre  propre 
esprit,  qui  vous  donne  des  sentiments  fort  éloi- 
gnés du  respect  qui  est  dû  à  l'Kglise.  —  Mais 
vous-même.  Monsieur,  qui  parlez  si  bien,  re- 
partit aigrement  Sainl-Cyran,  savez-vous  bien 
seulement  ce  que  c'est  que  l'Église?  —  L'Église, 
Monsieur,  comme  nous  l'apprend  le  catéchisme 
qu'elle  donne  à  ses  enfants,  c'est  la  congrégation 
des  fidèles  sous  la  conduite  de  notre  Saint-Père  le 
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Pape  et  des  pasteurs  légitimes.  —  Bah  !  bah  !  vous 
n'y  entendez  que  le  haut  allemand.  —  Mais  c'esl 
le  langage  de  l'Église  elle-même.  —  Vous  êtes 
un  ignorant;  bien  loin  de  mériter  d'èlre  h.  la  lête 
de  votre  congrégation,  vous  mériteriez  d'en  Être 
chassé  ;  et  je  suis  fort  surpris  qu'on  vous  y  souffre. 
—  Hélas  1  Monsieur,  j'en  suis  plus  surpris  que 
vous,  car  je  suis  encore  plus  ignorant  que  vous 
ne  pensez,  et,  si  l'on  me  rendait  justice,  on  ne 
manquerait  pas  de  me  renvoyer  de  Siiint-La- 
zare.   » 

Quelle  admirable  conversation!  que  voilà  bien 
toute  l'âme  de  saint  Vincent  de  Paul,  la  fermeté 
de  sa  foi,  la  profondeur  de  son  humilité  1  Jamais 
l'abbé  de  Saint-Cyran  ne  s'était  tant  découvert. 
Saint  Vincent  de  Pau!  en  revint  atlerré,  mais  sans 
croire  encore  qu'à  cause  de  cela  il  dût  abandonner 
une  pareille  ,1me,  bien  au  contraire,  s'acharner  à 
la  sauver.  Ayant  donc  appris  qu'il  allait  quitter 
Paris  pour  se  rendre  à  son  abbaye  de  Sainl-Cyran, 
il  résolut  de  faire  un  grand  effort  pour  l'éclairer. 
Après  l'avoir  disposé  à  recevoir  favorablement  ses 
avis,  Vincent  de  Paul  lui  parla  de  l'obligation  où 
il  était  de  se  soumettre  au  jugement  de  l'Eglise  et 
de  respecter  les  décisions  du  concile  de  Trente. 
Puis,  reprenant  les  propositions  précédemment 
soutenues  et  ci-devanl  rapportées,  il  lui  montra 
qu'elles  étaient  contraires  à  la  doctrine  catholique. 
«  Vous  êtes  perdu,  lui  dil-il  en  terminant,  si  vous 
vous  engagez  plus  avant  dans  ce  labyrinthe  d'er- 
reurs. Du  reste,  vous  vous  y  perdrez  seul  ;  ou  du 
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molQS  ni  mn  compagnie  ni  moi  ne  vous  y  sui- 
vrons. » 

Échauiïé  pur  son  zèle  et  par  sa  charité,  le  saint 
s'anima  peu  à  peu,  et  vers  la  fin  de  l'enlrenlien 
il  parla  avec  tant  de  force  et  de  solidité,  que  Saint- 
Cyran  demeura  tout  interdit  et  ne  trouva  pas  h 
répliquer  un  mot. 

Arrivé  en  Poitou  dans  son  abbaye,  l'abbé  de 
Saiot-Cyran  crut  qu'il  ne  fallait  pas  laisser  Vin- 
ceot  de  Paul  sur  ce  silence,  et  il  lui  écrivit  une 
grande  lettre  fort  embrouillée  à  dessein,  où,  glis- 
sant sans  s'expliquer  sur  les  points  de  doctrine 
(|ue  lui  avait  reprochés  saint  Vincent  de  Paul,  il 
essaye  de  le  rassurer  sur  sa  doctrine  en  énumé- 
rant  les  graitds  évêques  qui  l'avaient  approuvée,  el 
de  reconquérir  son  amitié  en  lui  rappelant  loua 
les  services  qu'il  lui  avait  rendus.  Sensible  aux 
moindres  témoignages  d^amilié ,  dès  qu'il  sut 
l'abbé  de  Saint- Cyran  revenu  du  Poitou  et  arrivé 
ii  Paris,  Vincent  de  Paul  l'alla  voir,  le  remercia 
avec  effusion  de  lui  avoir  ouvert  son  cœur,  et  se 
réconcilia  avec  lui  au  point  de  rester  ii  dîner  ce 
jour-là. 

Cette  manière  tortueuse  d'insinuer  sa  doctrine, 
puis  de  la  désavouer,  de  s'avancer,  puis  de  se 
retirer,  l'abbé  de  Saint-Cyran  en  usait,  non  seu- 
lement vis-à-vis  de  saint  Vincent  de  Paul,  mais 
vis-à-vis  d'une  foule  de  personnes  éminentes,  de 
directeurs  de  communauté,  si  bien  que  le  bruit 
commença  à  se  répandre  ii  Paris  et  arriva  jusqu'à 
Richelieu,  qui,  voulant  la  paix  dans  l'Église  comme 
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dans  l'Ktat,  commenra  ii  s'inquiéler  et  à  surveiller 
de  plus  près. 

En  1632,  avait  paru  un  gros  volume  en  latin 
intitulé  Aureiius.  11  était  de  l'abbé  de  Saint- 
Gyran  ;  mais  il  n'y  avait  pas  mis  son  nom  ;  il 
en  niait  la  paternité,  et  il  l'avait  entouré  de  tant 
de  mystère,  qu'il  ne  fut  jamais  possible  de  le  con- 
vaincre d'en  être  l'auteur.  La  doctrine  n'en  était 
pas  bonne:  on  cherchait  à  dénaturer  la  vraie  con- 
stitution de  l'Église,  on  exaltait  le  pouvoir  des 
évêques,  et  on  les  mettait  presque  sur  le  même 
pied  que  le  Pape.  D'autre  part,  on  faisait  des 
prêtres  les  égaux  des  évêques.  L'Église  n'était  plus 
une  monarchie,  c'était  une  république  dont  le  jeu 
divin  avait  été  faussé  dans  le  cours  des  siècles.  En 
ce  qui  regardait  la  morale  et  la  discipline,  les 
erreurs  n'étaient  pas  moins  graves.  On  avait  eu 
tort,  disait  l'auteur  du  livre,  d'abolir  la  pénitence 
publique,  et  il  fallait  la  rétablir.  On  avait  exagéré 
le  pouvoir  de  Tabsolution.  11  ne  la  fallait  donner 
qu'après  la  pénitence  faite  ;  et  c'est  celle-là  et  le 
repentir  qui  remettaient  les  péchés  plutôt  que  l'ab- 
solution, celle-ci  ne  faisant  guère  que  les  déclarer 
remis.  Enfm  on  avait  faussé  la  vraie  doctrine  de 
l'Église  en  poussant  si  facilement  et  si  fréquemment 
les  pécheurs  i  la  table  sainte.  La  communion  était 
im  mystère  terrible,  dont  bien  peu  étaient  dignes 
d'approcher,  et  après  une  très  longue  préparation. 

Ces  doctrines,  contenues  les  unes  dans  VAu- 
retins,  recueillies  les  autres  dans  les  discours  do 
l'abbé  deSaint-Llyran  elde  ses  disciples,  n'étaient 


déj?i  plus  de  pures  Ihéories.  On  les  meltail  en 
pratique.  A  Port-Royal  par  exemple,  la  Mère 
Agnès  permettait  k  ses  sœurs  et  (ï  ses  pelites  filles 
de  rester  quinze  mois  sans  se  confesser;  elle  n'avait 
pour  elle  «  aucun  sentiment  de  contrition  ni  d'hu- 
miliation de  se  voir  privée  des  sacrements  ;  elle 
aurait  bien  passé  sa  vie  comme  cela  sans  s'en  mettre 
en  peine».  La  Mère  Angélique  elle-même  passa 
jusqu'il  cinq  mois  sans  communier,  et  une  fois 
même  le  jour  de  Pi'iques.  A  Saint- Merri,  le  curé, 
M.  du  Hamel,  avait  rétabli  la  pénitence  publique. 
Les  pénitents  étaient  divisés  en  quatre  ordres.  Ceux 
qui  n'étaient  coupables  que  de  péchés  secrets  for- 
maient le  premier;  Ils  assistaient  à  l'office  tout  au 
bas  de  l'église,  et  séparés  des  autres  paroissiens 
de  quatre  pas  de  distance.  Le  second  était  de  ceux 
qui  avaient  eu  quelque  dénnêlé  avec  leur  prochain, 
mais  sans  scandale  ;  c'était  hors  de  l'église  et  sous 
le  vestibule  qu'ils  se  plaçaient.  Le  troisième  degré 
était  de  ceux  qui  avaient  commis  quelques  péchés 
scandaleux  ;  on  les  reléguait  dans  le  cimetière. 
Enfin  ceux  qui  étaient  longtemps  demeurés  dans  le 
péché  allaient  se  placer  sur  une  colline  d'où  ils 
découvraient  l'entrée  de  l'église.  Tous  ces  pénitents 
devaient  demeurer  pieds  et  têtes  nus  durant  l'of- 
fice ,  et  ajouter  encore  d'autres  mortifications , 
comme  les  jeûnes,  les  disciplines  publiques,  la 
haire.  Même  on  avait  rélabli  en  certaines  cha- 
pelles l'usage  des  flagellations  publiques,  et  on 
commençait  à  craindre  de  grands  désordres  dans 
les  mœurs. 
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Fatigué  de  toutes  ces  agitations,  Richelieu  ré- 
solut d'y  mettre  On  d'un  coup.  Il  fit  enlever  en 
pleine  nuit  l'abbé  de  Saint-Cyran  et  le  fit  enfermer 
au  donjon  de  Vincennes.  lit  comme  on  s'indignait, 
fi  Paris,  d'un  tel  arbitraire,  et  que  le  bruit  des 
murmures  était  arrivé  jusqu'il  lui  :  »  Si  on  eiU  en- 
levé ainsi  Luther  et  Calvin,  disait-il,  on  n'aurait 
pas  vu  le  monde  en  feu.  » 

En  tout  cas,  Richelieu  ne  réussit  pas  ici.  La 
persécution  grandit  M.  <ie  Saint-Cyran  et  lui  mit 
une  auréole  sur  le  front,  en  même  temps  que  les 
papiers  aiiisis  chez  lui,  inventoriés,  lus,  discutés," 
rompirent  l'enveloppe  discrète  sous  laquelle  ils 
étaient  cachés  et  envahirent  le  monde  ;  a  sem- 
blables, dit  Lancelûl,  à  ces  greniers  que  force 
l'ennemi,  et  qui  laissent  échapper  des  trésors 
inconnus.  » 

Saint  Vincent  de  Paul  fut  profondément  peiné 
de  cet  acte  de  Richelieu.  Ni  l'arbitraire  ni  la  vio- 
lence ne  pouvaient  lui  convenir,  et  d'ailleurs  il 
connaissait  trop  l'abbé  de  Saint-Cyran  pour  ne 
pas  sentir  qu'un  acte  pareil,  au  Ueu  de  le  ra- 
mener, allait  l'enfoncer  dans  ses  opinions  singu- 
lières. 

Tout  Paris  fut  rempli  du  bruit  de  cette  arresta- 
tion, et  mille  récits  commencèrent  à  circuler  ii  ce 
sujet.  On  disait,  pour  ne  parler  que  de  saint  Vin- 
cent de  Paul,  que  le  soir  même  il  avait  été  faire 
visite  k  M.  de  Barcos,  neveu  de  Saint-Cyran,  et 
lui  avait  exprimé  sa  vive  douleur.  On  ajoutait 
même  qu'il  avait  fait  parvenir  au  prisonnier  une 
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note  conGdenlîelle,  où  il  Lui  disait  de  bien  sur- 
veiller ses  réponses  et  de  ne  les  donner  que  par 
écrit,  dans  la  crninte  qu'on  ne  lui  fît  dire  autre 
chose  que  ce  qu'il  avait  dit.  M.  de  MoIii  aurait  fait 
prévenir  en  même  temps  l'abbé  de  Saint-Cjran 
de  bien  tirer  de  haut  en  bas  des  pages,  de  peur 
qu'on  n'y  ajoutât  de  l'écrit  ;  a  car  il  a,  disait-il, 
affaire  h  d'étranges  gens,   s 

Le  bruit  courait  aussi  que  RicbeUeu,  sachant  les 
grandes  relations  de  saint  Vincent  de  Paul  et  de 
l'abbé  de  Saint-Cyran,  avait  mandé  notre  saint  et 
avait  essayé  de  le  faire  parler.  Mais  celui-ci  s'était 
enfermé  dans  un  silence  prudent  :  ce  qui  avait 
irrité  le  cardinal,  qui  l'avait  brusquement  ren- 
voyé en  se  grattant  la  têie,  son  grand  geste  de 
mécontentement. 

Le  procès  s'était  ouvert  aussitôt,  mais  il  avait 
mal  commencé.  Il  s'agissait  d'une  question  de 
doctrine  ,  d'une  accusation  intentée  k  un  prêtre, 
k  un  abbé.  Et  par  une  maladresse  incompréhen- 
sible dans  un  politique  comme  Richelieu ,  on 
avait  choisi  pour  connaître  de  celte  affaire  un 
laïque,  M.  de  Laubardemont,  conseiller  au  par- 
lement, célèbre,  il  est  vrai ,  par  sa  servihté  envers 
Richelieu  dans  le  procès  d'Urbain  Grandier. 
L'abbé  de  Saint-Cyran  le  récusa  et  refusa  de  lui 
répondre,  parce  qu'il  n'était  pasjuge  ecclésiastique. 
Pour  la  même  raison,  saint  Vincent  de  Paul  et  le 
Père  de  Condren  refusèrent  aussi  de  déposer 
devant  lui  ;  on  dut  donc  lui  substituer  un  juge 
ecclésiastique  :  Jacques  Lescot,  prêtre,  docteur  en 
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théologie.  Sainl  Vincent  de  Paul  fut  appelé  comme 
témoin.  Que  dit-il  dans  son  interrogatoire?  On  ne 
le  sait  pas.  Cet  interrogatoire  si  important  ne  se 
trouve  pas  dans  les  pièces  à  charges  recueillies 
contre  M.  de  Saint-Cyran.  Kst-ce  parce  qu'il  con- 
tenait des  choses  qui  avaient  déplu  à  Richelieu? 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  ne  fut  que  près  de  cent  ans 
après,  au  moment  le  plus  aigu  de  la  crise  jansé- 
niste, que  Colbert,  évêque  de  Montpellier,  pro- 
duisit un  abrégé  des  réponses  de  saint  Vincent  de 
Paul,  très  favorable,  en  effet,  à  l'abbé  de  Saint- 
Cyran.  Mais  il  ne  voulut  pas  en  livrer  l'autographe, 
et  son  authenticité  est  restée  trop  douteuse  pour 
qu'on  puisse  l'invoquer  dans  un  débat  sérieux. 

C'est  au  milieu  des  ennuis  de  ce  procès,  qui 
traînait,  qui  n'aboutissait  pas,  que  Dieu  ménagea 
tout  à  coup  à  notre  saint  une  consolation  d'un  prix 
inestimable.  Ce  fut  l'arrivée  à  Paris  de  la  vénérable 
Mère  de  Chantai,  qui,  ûgée  de  soixante-neuf  ans, 
fondatrice  de  quatre-vingt-six  maisons,  n'ayant  plus 
qu'un  mois  à  vivre,  venait  dire  un  dernier  adieu 
à  ses  filles  de  Paris.  Il  la  revit  donc,  cette  femme 
admirable  dont  il  se  disait  le  fils,  qu'il  appelait  sa 
mcre,  son  unique  mère  ',  et  pour  laquelle  il  éprou- 
vait une  vénération,  je  dirai  plus,  une  sorte  de 
filiale  affection  dont,  contre  son  habitude,  lui  si 
réservé,  il  ne  savait  pas  contenir  l'expression,  b  0 
ma  chère  mère,  lui  écrivait-il  un  jour,  permettez 
que  je  vous  demande  si  votre  bonté  non  pareille 
me  laisse  encore  le  bonheur  de  la  jouissance  delà 


place  qu'elle  m'a  donné  dans  son  cher  el  lout  ai- 
mable cœur'!  »  El  encore  :  «  Oh!  quelle  dilection 
Dieu  me  donne  pour  ma  chère  mère,  que  je  chéris 
incomparablemenl'!  "  Quoiqu'elle  n'eût  que  quatre 
ans  lie  plus  que  lui,  et  qu'il  fut  son  confesseur  et 
son  directeur  quand  elle  venait  à  Paris,  il  ne  se 
considérait  que  comme  son  fils.  Il  la  vénérait  pour 
son  incomparable  vertu,  pour  ses  dons  naturels, 
si  hauts,  si  exceptionnellement  réunis  dans  la 
même  ilme.  Il  lui  trouvait  «  l'esprit  juste,  prudent, 
tempéré  et  fort  en  un  degré  très  éminent^  ».  Il 
«■nviail  son  activité,  c  0  ma  mère,  lui  écrivait-il, 
demandez  à  Dieu  pour  moi  la  vertu  de  diligence 
qu'il  vous  a  si  abondamment  donnée  '.  »  Il  admi- 
rait son  don  de  fermeté  uni  à  tant  de  douceur. 
«  Je  tâcherai  de  vous  obéir  à  l'égard  de  la  maison 
du  faubourg,  el  j'y  mettrai  l'ordre  que  vous  dé- 
sirez, si  vous  impélrez  de  Notre-Seigneur  qu'il  me 
fasse  part  de  la  feimeté  qu'il  vous  a  donnée  dans 
la  douceur".  »  Il  avait  surtout  une  foi  absolue 
dans  son  incomparable  jugement.  Il  lui  soumettait 
ses  plans,  ses  projets,  et  lui  demandait  humblement 
son  avis,  même  dans  les  choses  les  plus  intimes 
de  sa  congrégation*.  11  lui  exposait  non  moins 
simplement  les  améliorations  qu'il  aurait  désiré  à 
la  sienne,  mais  avec  quelle  humilité!  Saint  Vin- 
cent de  Paul  aurait  voulu  que  l'on  établît  un  visi- 

'  Letlivi,  lame  I,  p.  £7. 
'  Ibid.,  p.  3is. 
>  Ibid.,  p.  385. 

•  Ibid.,  p.  330. 
!■  ibid.,  p.  373. 

•  Ibid.,  p.  ara. 


ailG  MI^TiUHE  HE  SAINT  VINCF.NT  DE  HAIE. 

leur  général  pour  (outes  les  maisons  de  la  Visi- 
tation ;  sainte  Chantât  n'y  ayant  pas  congenli  : 
«  ODieu,  écrit-il,  combien  pleinemenl  je  soumets 
et  ma  volonté  et  mon  jugement,  ne  cloutant  point 
que  ce  ne  soit  la  volonté  de  Dieu,  puisqu'elle  est 
celle  de  ma  digne  mère,  qui  est  tellement  ma  digne 
mère,  qu'elle  est  la  mienne  unique  que  j'honore  et 
chéris  plus  tendrement  que  jamais  enfant  ail  aimé 
et  honoré  la  sienne  après  Notre-Seigneur,  et  qui 
Berable  que  cela  va  à  un  tel  point,  que  j'ai  assez 
d'estime  et  d'amour  pour  en  donner  à  tout  un 
monde,  et  cela  certainement  sans  exagération  '.  » 
Mais  rien  n'égale  l'incomparable  témoignage  qu'il 
lui  rendit  peu  après,  et  où  il  déclare  qu'il  l'a 
connue  pendant  plus  de  vingt  ans  ;  qu'elle  lui  a 
sans  cesse  ouvert  son  intérieur;  qu'il  l'a  toujours 
trouvée  éminente  en  toutes  sortes  de  vertus,  en 
humilité,  en  mortification,  en  obéissance,  en  zèle, 
en  amour  de  Dieu  ;  et  que  pendant  ce  grand 
espace  de  temps,  il  n'a  jamais  remarqué  en  elle 
AirccNE  imperfection'. 

Ce  que  saint  Vincent  de  Paul  donnait  d'admi- 
ration à  sainte  Chantai,  celle-ci  le  lui  rendait  bien. 
Elle  bénissait  Dieu  tous  les  jours  d'avoir  donné  à 
ses  filles  de  Paris  un  tel  supérieur.  Itlle  ne  s'esti- 
mait pas  digne  d'être  sa  fille.  Elle  lui  ouvrait  son 
cœur,  sa  conscience  avec  une  simplicité  d'enfanl. 
et  sa  grande  joie,  quand  fut  décidé  ce  voyage  de 
Paris,  avait  été  de  penser  qu'elle  allait  revoir,  sur 
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^  "bord  de  sa  lombe,  le  saint  directeur  de  son 
Ame.  0  momenl  heureux,  où  deux  âmes,  pénétrées 
de  l'amour  de  Dieu,  dardent  l'une  sur  l'autre  les 
rayons  du  divin  Soleil  qui  les  consume  !  Quel  res- 
pect continuel!  quelle  sainte  admiration!  Combien 
a  dû  être  doux  pour  sainte  Chantai  de  revoir  une 
dernière  fois  son  âme  sous  l'œil  de  son  saint  direc- 
teur, avant  de  la  présenter  au  Souverain  Juge!  Mais 
quelle  joie  à  saint  Vincent  de  Paul  de  contempler 
cette  humilité,  cette  simplicité,  cette  droiture I  et 
quelle  diversion  à  ce  spectacle  d'habileté  et  de 
duplicité  que  lui  présentait  alors  M.  de  Saint- 
Cyran,  la  Mère  Angélique  et  tout  le  jansénisme 
naissant  ! 

Saint  Vincent  de  Paul  aurait  voulu  retenir  la 
sainte  k  Paris.  L'hiver  approchait,  novembre 
commençait  ilpre  et  froid.  Le  saint  craignait  que 
ce  voyage  ne  fût  fatal.  Mais  la  bienheureuse  avait 
accompli  ce  qui  l'avait  amenée  à  Paris  :  pourquoi 
serait-elle  restée  davantage?  Elle  partit  donc  le 
H  novembre,  et  un  mois  après,  comme  l'avait 
prévu  saint  Vincent  de  Paul,  elle  mourait  à  Mou- 
lins ,  dans  les  bras  de  M"'^  de  Montmorency  {iZ  dé- 
cembre 164t  ). 

A  la  première  nouvelle  qa'il  eut  de  la  gravité  de 
sa  maladie ,  saint  Vincent  de  Paul  se  mit  à  genoux 
pour  prier  Dieu  pour  elle;  et  c'est  alors  qu'il  eut 
cette  vision  célèbre  des  deux  globes,  dont  il  faut 
entendre  le  récit  de  sa  propre  bouche,  il  l'écrivit 
aux  filles  de  la  Visitation  pour  les  consoler  dans 
un  si  grand  malheur.  Après  des  flots  d'éloges, 
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d'autant  plus  dignes  d'être  remarqués  qu'ils  sortent 
d'une  plume  plus  modérée,  il  ajoute  : 

«  Je  ne  fais  point  de  doute  que  Dieu  ne  mani- 
feste un  jour  la  sainteté  de  la  Mère  de  Chantai, 
comme  j'apprends  qu'il  fait  déjà  en  plusieurs  en- 
droits du  royaume  et  en  plusieurs  manières,  dont 
en  voici  une  qui  est  arrivée  à  une  personne  digne 
de  foi,  laquelle  j'assure  qu'elle  aimerait  mieux 
mourir  que  de  mentir  {c'est  de  lui-même  qu'il 
parle), 

«  Cette  personne,  ayant  eu  nouvelle  de  l'extré- 
mité de  la  maladie  de  notre  défunte,  se  mit  à 
genoux  pour  prier  Dieu  pour  elle,  el  la  première 
pensée  qui  lui  vint  à  l'esprit  fut  de  faire  un  acte 
de  contrition  des  péchés  qu'elle  avait  commis  et 
qu'elle  commet  ordinairement  ;  et  immédiatement 
après  il  lui  parut  un  petit  globe  comme  de  feu, 
qui  s'élevait  de  terre  et  s'alla  joindre,  en  la  supé- 
rieure région  de  l'air,  à  un  autre  globe  plus  grand 
et  plus  lumineux  que  les  autres  ;  et  lui  fut  dit  in- 
térieurement que  ce  globe  était  l'âme  de  notre 
digne  Mère,  le  deuxième  de  notre  bienheureux  Père, 
et  l'autre  de  l'Essence  divine  ;  que  l'âme  de  notre 
digne  Mère  s'était  réunie  à  celle  de  notre  bien- 
heureux Père  et  les  deux  à  Dieu ,  leur  souverain 
principe. 

t  De  plus,  la  même  personne,  qui  est  un  prêtre, 
célébrant  la  sainte  messe  pour  notre  digne  Mère, 
incontinent  après  qu'il  eut  appris  la  nouvelle  de 
son  heureux  trépas,  et  étant  au  second  Mémento, 
où  l'on  prie  pour  les  morts,  il  pensa  qu'il  ferait 


bien  de  prier  pour  elle  ;  que  peut-êlre  elle  était 
dans  le  purgatoire  à  cause  de  certaines  paroles 
qu'elle  avait  dites,  il  y  avait  quelque  temps,  et  qui 
semblaient  tenir  du  péché  véniel  ;  et  en  même  temps 
il  vit  derechef  la  même  vision,  les  mêmes  globes 
et  leur  union  ;  et  il  lui  resta  un  sentiment  intérieur 
que  cette  âme  était  bienheureuse,  qu'elle  n'avait 
pas  besoin  de  prières  ;  ce  qui  est  demeuré  si 
bien  imprimé  dans  l'esprit  de  ce  prêtre,  qu'il  lui 
semble  la  voir  en  cet  état  toutes  les  fois  qu'il 
pense  à  elle. 

«  Ce  qui  pourrait  faire  douter  de  cette  vision . 
ajoutait  saint  Vincent  de  Paul,  est  que  celte  per- 
sonne a  une  si  grande  estime  de  la  sainteté  de  la 
vénérable  Mère  de  Chantai,  qu'il  ne  lit  jamais  ses 
réponses  sans  pleurer,  dans  l'opinion  qu'il  a  que 
c'est  Dieu  qui  lui  a  inspiré  ce  qu'elles  contiennent, 
et  que  celle  vision,  par  conséquent,  est  un  effet 
de  son  imagination  ;  mais  ce  qui  lui  fait  penser 
que  c'est  une  vraie  vision  est  qu'il  n'est  point 
sujet  à  en  avoir  et  n'a  jamais  eu  que  celle-ci.  Kn 
foi  de  quoi,  j'ai  signé  la  présente  de  ma  main  et 
scellé  de  notre  sceau,  d 
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Sailli  Vinceul  •!<.•  l'util  i>*ap|>ase  ù  la  busse  l'i^forue  de  l'Ëglue 
lenlik?  par  le  jansénisme  {suite). 


Richelieu  mourut  sur  ces  enlrefaîles  [A  dé- 
cembre 1642),  La  première  conséquence  de  celle 
mort  fui  la  sorlie  de  prison  de  l'abbé  de  Saînt- 
Cyran.  Le  procès  n'ayant  pas  abouti  et  aucune  con- 
daranalion  n'ayant  élé  portée,  Louis  XIII  avait  été 
d'avis  de  le  mettre  eu  liberté.  Mais  l'inflexible  car- 
dinal s'y  était  opposé ,  disant  qu'il  fallait  toujours 
garder  sous  sa  main  des  hommes  aussi  dangereux. 
L'abbé  de  Saint- Cyran  était  donc  resté  au  donjon 
de  Vincennes,  quoique  dans  une  captivité  moins 
sévère,  recevant  une  foule  de  vislles  et  du  plus 
grand  inonde,  auquel  il  insinuait  sa  doctrine, 
écrivant  des  volumes  de  lettres,  faisant  ses  délices 
de  la  lecture  de  l Augustinus,  qui  venait  de  pa- 
raître, où  il  trouvait  bien  çà  et  là  quelques  propo- 
sitions qui  auraient  gagné  îi  être  adoucies,  mais 
dont  il  disait  qu'après  saint  Paul  et  saint  Augustin, 
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on  le  pouvait  mettre  le  troisième  qui  eût  parlé  le 
plus  divinement  de  la  grâce  ;  recrutant  dans 
l'ombre  une  foule  d'adeptes,  et  en  particulier  le 
grand  Arnault  ;  de  plus  en  plus  considéré  et  se  con- 
sidérant lui-même,  depuis  la  mort  de  Jansénins, 
comme  chef  de  parti.  Mais  toutes  ces  choses,  que 
l'histoire  éclaire  aujourd'hui,  étaient  alors  enve- 
loppées de  ténèbres,  si  bien  que  la  sortie  de 
prison  de  l'abbi^  de  Saint-Cyran  apparaissait  ^ 
beaucoup  comme  la  réparation  d'une  injustice. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  saint  Vincent  de 
Paul,  qui,  au  moment  de  l'arrestation  de  M.  de 
Saint-Cyran,  était  allé  en  témoigner  sa  dou- 
leur à  M.  de  Barcos,  alla  également,  lors  de 
la  délivrance,  féliciter  l'un  des  premiers  son 
ancien  ami. 

L'abbé  de  Saint-Cyran  ne  jouit  pas  longtemps 
de  sa  liberté.  Il  mourut  deux  mois  après,  d'une 
attaque  d'apoplexie  qui  l'emporta  dans  la  journée, 
pas  assez  vile  cependant  pour  l'empêcher  de  rece- 
voir en  pleine  connaissance  les  derniers  sacrements 
(le  la  main  du  curé  de  Saint-Jacques  du  Haut- 
Pas.Les  obsèques  furent  trèseolennelles;  plusieurs 
archevêques  et  évoques  y  assistèrent,  avec  nombre 
de  personnes  de  condition.  Saint  Vincent  de  Paul 
y  assistait-il?  Vint-il  jeter  l'eau  bénite  sur  le  corps? 
Ça  été  matière  à  des  disputes  acharnées  ;  mais  on 
ne  voit  pas  pourquoi  il  n'y  serait  pas  venu.  L'abbé 
de  Saint-Cyran  n'avait  pas  été  condamné.  S'il 
avait  des  opinions  singulières,  il  ne  les  avait  pas 
émises  en  public.  Il  était  mort  dans  la  communion 
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extérieure  de  l'Église.  Des  évèques  assislaienl  iV 
3es  obsèques  avec  des  princes  et  une  foule 
d'hommes  de  qualité.  Si  saint  Vincent  de  Paul 
put  assister  à  ses  obsèques,  il  dut  y  venir.  La  foi 
ne  le  lui  défendait  pas,  et  son  cœur  le  lui  com- 
mandait. 

Mais  si  saint  Vincent  de  Paul  était  si  bon  vis- 
à-vis  des  personnes,  il  était  inflexible  quand  il 
s'agissait  des  doctrines.  Jamais,  même  dans  le 
temps  de  sa  grande  liaison  avec  l'abbé  de  Saint- 
Cyran.  il  n'avait  pu  supporter  sans  frémir  le 
moindre  mot  qui  blessflt  tant  soit  peu  la  foi... 
M  Sachez,  Monsieur,  écrivait-il  h  un  prêtre  de  sa 
congrégation ,  que  cette  nouvelle  erreur  du  jan- 
sénisme est  une  des  plus  dangereuses  qui  aient 
jamais  troublé  l'Église;  et  je  suis  très  particuliè- 
rement obligé  de  bénir  Dieu  et  de  le  remercier  de 
ce.  qu'il  n'a  pas  permis  que  les  premiers  et  les  plus 
considérables  d'entre  ceux  qui  professent  cette  doc- 
trine, que  j'ai  connus  de  près  et  qui  étaient  mes 
amis,  aient  pu  me  persuader  leurs  sentiments.  Je 
ne  vous  saurais  exprimer  la  peine  qu'ils  y  ont 
prise  et  les  raisons  qu'ils  m'ont  proposées  pour 
cela;  mais  je  leur  opposais,  entre  autres  choses, 
l'autorité  du  concile  de  Trente,  qui  leur  est  mani- 
festement contraire  ;  et,  voyant  qu'ils  continuaient 
toujours,  au  lieu  de  leur  répondre  je  récitais  tout 
bas  mon  Credo  ;  et  voilà  comme  je  suis  demeuré 
ferme  en  la  créance  catholique,   o 

Cette  répugnance  instinctive  se  changea  en  ré- 
pulsion  raisonnée,    quand,  au  lieu   de  quelques 


s  murmurées  aux  oreilles  el  sur  le  sens  des- 
quelles on  pouvait  se  méprendre,  il  eut  sous  les 
yeux  les  deux  grands  ouvrages  où  la  secte  avait 
condensé  sa  double  erreur,  théorique  et  pratique. 
Le  premier ,  composé  par  Jansénius ,  évêque 
d'Ypres,  et  intitulé  Augustinvs,  avait  paru  en 
1640.  Mais  ce  livre,  écrit  en  latin,  dans  les  ma- 
lières  très  obscures  de  la  gnlce,  avait  mis  du  temps 
pour  arriver  en  France,  et  en  16i3  on  ne  s'en 
occupait  pas  encore.  Le  second  ,  intitulé  De  la  Fré- 
quente Communion,  et  que  les  malins  intilulaienl 
Contre  la  fréquente  communion,  écrit  en  français 
et  quoiqu'un  peu  lourd,  plus  facile  a  entendre, 
remplissait  de  son  bruit  les  cabinets  des  hommes 
d'étude  el  jusqu'aux  salons  des  dames.  Il  avait 
certainement  été  inspiré  par  l'abbé  de  Saint-Cyran 
plusieurs  parties  faites  enllL-rement  par  lui,  et  il 
avait  paru  deux  mois  avant  sa  mort  (août  1643). 
Mais  il  n'avait  pas  voulu  qu'on  y  mît  son  nom,  et 
il  l'avait  fait  signer  par  le  plus  savant  de  ses  dis- 
ciples, Antoine  Arnault.  Ce  fut  ce  dernier  ouvrage 
que  lut  d'abord  saint  Vincent  de  Paul.  Il  en  fut 
atterré.  Comment  a-t-on  pu  imaginer  qu'il  était 
nécessaire  de  défendre  saint  Vincent  de  Paul 
contre  les  accusations  des  jansénistes  qui  essayaient 
de  le  tirer  à  eux  ?  Son  cœur  seul  suffisait  à  le  dé- 
fendre. Sa  manière  de  concevoir  Dieu  si  bon,  si 
tendre,  si  aimant,  si  miséricordieux,  si  incliné  à 
pardonner  aux  pécheurs,  ne  pouvait  se  concilier 
d'aucune  façon  avec  les  doctrines  effrayantes  du 
jansénisme.  L'abbé  de  Saint-Cyran  disait  :  «  Dieu 
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est  terrible.  »  Saint  Vincent  de  Paul  disait  :  «  Dieu 
est  bon.  »  L'abbé  de  Saint-Cyran  disait:  «  Dieu 
n'est  pas  mort  pour  tous  les  hommes.  »  Saint  Vin- 
cent de  Paul  disait  ;  a  II  est  tellement  mort  pour 
tous,  que,  s'il  l'eût  fallu,  il  serait  mort  pour  chaque 
homme  en  parliculier.  »  L'abbé  de  Saint-Cyran 
disait  :  «  La  communion  est  un  mystère  terrible, 
dont  presque  personne  n'est  digne  de  s'appro- 
cher, s  Saint  Vincent  de  Paul  disait  :  «  La  com- 
munion est  si  sainte,  que  nul  sans  doute  n'est 
digne  de  s'en  approcher;  mais  elle  est  si  douce, 
si  iiimable,  cechef-d'œuvi-e  de  l'amour  infmi,  que 
nul  ne  s'en  approchera  jamais  assez.  »  Voilà  saint 
Vincent  de  Paul.  Oh  1  non,  il  n'i-Uiit  pas,  il  ne  pou- 
viiil  pas  être  janséniste.  Il  n'avait,  il  ne  pouvait 
avoir  que  de  l'horreur  pour  une  pareille  doctrine. 
Bon,  affectueux  au  début  avec  Saint-Cyrnn;  puis 
attristé,  mais  discret,  sachant  plus  de  choses  qu'il 
n'en  laissait  paraître;  espérant  loujours,  ne  vou- 
lant pas  condamner  celui  que  l'Église  n'a  pas  con- 
damné, et  ayant  été  pieusement  aux  obsèques  de 
Saint-Cyran,  pour  tout  couvrir  du  manteau  de  la 
charité  ;  mais  quand  l'Église  a  parlé,  quand  le  jan- 
sénisme s'est  démasqué,  aussi  ferme  et  énergique 
contre  ses  doctrines  qu'il  a  été  doux,  patient, 
discret  via-à-vis  des  personnes  :  voilà  saint  Vin- 
cent de  Paul. 

Avec  quel  tact  exquis,  quel  bon  sens  admirable, 
il  note  chacune  des  pages  du  livre  de  la  Fréquente 
Communion!  Quel  zèle  pour  défendre  la  piélé  me- 
nacée ,   pour  maintenir    l'usage    fréquent    de  la 


soiote  communion  !  A  ceux  qui  s'aulorisaîent  du 
mauvais  usage  qu'on  en  fait  quelquefois  :  «  Il  est 
vrai,  disait-il,  qu'il  n'y  ii  que  trop  de  gens  qui 
abusent  de  ce  divin  sacrement,  et  moi,  misôrable 
plus  que  tous  les  hommes  du  monde,  el  je  vous 
prie  de  m'iiider  fi  en  demander  pardon  à  Dieu. 
Mais  la  lecture  de  ce  livre^  au  lieu  d'affectionner 
les  hommes  à  la  fréquente  communion,  elle  en  re- 
tire plutôt.  L'on  ne  voit  plus  cette  hantise  du  sa- 
crement qu'on  voyait,  non  pas  mÊme  à  Pâques. 
Plusieurs  curés  de  Paris  se  plaignent  de  ce  qu'ils 
ont  beiiucoup  moins  de  communiants  que  les  an- 
nt'-es  passées.  Saint-Sulpicp  en  a  trois  mille  moins. 
M.  le  curé  de  Saint-Nicolas  du  Cltardonnel,  ayant 
visité  les  familles  de  la  paroisse,  après  Pâques, 
en  personne  et  par  d'autres,  nous  dit  dernièrement 
qu'il  a  trouvL'  quinze  cents  de  ses  paroissiens  qui 
n'ont  point  communié,  et  ainsi  des  autres.  L'on  ne 
voit  quasi  plus  personne  qui  s'en  approche  les  pre- 
'miers  dimanches  des  mois  et  les  bonnes  fêtes,  ou 
1res  peu.  »  A  d'autres  qui  lui  vantaient  les  bons 
effets  que  produisait  ja  lecture  du  livre  de  la  Fré- 
quente Communion: 

«  n  peut  être  vrai,  disait-il,  que  quelques  per- 
sonnes ont  pu  profiler  de  ce  livre  en  France  el  en 
Ilalie  ;  mais  d'une  centaine  qu'il  y  en  a  peut-être 
(|ui  en  ont  profité  à  Paris ,  en  les  rendant  plus 
respectueux  en  l'usage  des  sacrements,  il  y  en  a 
pour  le  moins  dix  mille  à  qui  il  a  nui  en  les  reti- 
rant tout  à  fait.  »  Il  insistait  sur  ce  point  capital  et 
il  le  prouvait  :  «  Quant  à  ce  qu'on  attribue  au  livTe 
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de  la  Fréquente  Communion  de  retirer  le  monde 
de  1.1  fréquente  hantise  des  saints  sacrements,  je 
vous  répondrai  qu'ii  esl  vériliible  que  ce  livre  dé- 
tourne puissamment  tout  le  monde  de  la  hantise 
fréquente  de  la  sainte  communion  et  de  la  sainte 
confession,  quoiqu'il  fasse  semblant,  pour  mieux 
couvrir  son  jeu,  d'être  fort  éloigné  de  ce  dessein. 
En  effet,  ne  loue-t-il  pas  hautement  dans  sa  pré- 
face ,  p.  36,  la  piété  de  ceux  qui  voudraient  différer 
leur  communion  jusqu'à  la  fin  de  leur  vie,  comme 
s'estimant  indignes  d'approcher  du  corps  de  Jésus- 
Christ?  Et  n'assure-t-il  piis  qu'on  satisfait  plus  à 
Dieu  par  cette  humilité  que  par  toutes  sortes  de 
bonnes  œuvres?  Ne  dïl-il  pas,  au  contraire,  dans 
le  ch.  Il  de  la  Iroisième  partie,  que  c'est  parler 
indignement  du  roi  du  Ciel ,  que  de  dire  qu'il  soit 
honoré  par  nos  communions,  et  que  Jésus-Christ 
ne  peut  recevoir  que  de  la  honte  et  de  l'outrage 
par  nos  fréquentes  communions?  Pour  moi,  je 
vous  avoue  franchement  que,  si  je  faisais  autant 
d'iHat  du  livre  de  M.  Arnault  que  vous  en  faites, 
non  seulement  je  renoncerais  pour  toujours  à  la 
messe  et  à  la  communion  par  esprit  d'humilité, 
mais  même  j'aurais  de  l'horreur  du  sacrement, 
étant  véritable  qu'il  le  représente  à  l'égard  de  ceux 
qui  communient  avec  les  dispositions  ordinaires 
que  l'Eglise  approuve,  comme  un  piège  de  Satan 
et  comme  un  venin  qui  empoisonne  les  âmes,  et 
qu'il  ne  traite  rien  moins  ceux  qui  en  approchent 
en  cet  état  que  de  chiens,  de  pourceaux  et  d'an- 
lécbrisls.  9  11  ajoute  avec    une  pointe  d'ironie  et 


tl'indignalion  ;  a  Quand  on  fermerait  tes  yeux  à 
loule  aulre  considération,  pour  remarquer  seule- 
ment ce  qu'il  dit  en  plusieurs  endroits  des  dispo- 
sitions admirables  sans  lesquelles  il  ne  veut  pas 
(|u'on  communie,  se  trouvera-t-il  un  homme  sur 
la  terre  qui  eût  si  bonne  opinion  de  sa  vertu ,  qu'il 
se  cnM  en  état  de  pouvoir  communier  dignement? 
I^ela  n'appartient  qu'à  M.  Arnault,  qui,  après  avoir 
mis  ces  dispositions  à  un  si  haut  point  qu'un  saint 
Paul  eût  appréhendé  de  communier,  ne  laisse  pas 
de  se  vanter  par  plusieurs  fois  dans  son  apologie 
qu'il  dit  la  messe  tous  les  jours;  en  quoi  son  hu- 
miUté  est  autant  admirable  qu'on  doit  estimer  sa 
charité  et  la  bonne  opinion  qu'il  a  de  tant  de  sages 
directeurs,  tant  séculiers  que  réguliers,  et  de  tant 
de  vertueux  pénitents  qui  pratiquent  la  dévotion, 
dont  les  uns  et  les  autres  servent  de  sujets  à  ses 
invectives  ordinaires.  Au  reste,  j'estime  que  c'est 
une  hérésie  de  dire  que  ce  soit  un  grand  acte  de 
vertu  de  vouloir  différer  la  communion  jusqu'à  la 
mort,  puisque  l'Église  nous  commande  de  com- 
munier tous  les  ans.  » 

Si  on  ne  pouvait  plus  s'approclier  de  la  sainte 
communion,  les  conditions  exigées  étant  si  hautes, 
comment  pourrait-on  dire  la  sainte  messe?  Il  n'y 
aurait  plus  qu'à  l'abolir,  ainsi  que  le  fait  remar- 
quer très  justement  saint  Vincent  de  Paul: 
«  Comme  cet  auteur  éloigne  tout  le  monde  de  la 
communion,  il  ne  tiendra  pas  à  lui  que  toutes  les 
églises  ne  demeurent  sims  messe,  pour  ce  que, 
ayant  vu  ce  que  dît  le  vénérable  Bédé,  que  ceux 


27M  IliaTOIHF,  DE  SAiNT  VINCENT  DE  PALL 

qui  laissent  de  célébrer  ce  saint  sacrifice  sans 
quelque  légitime  empêchement,  privent  la  sainte 
Trinité  de  louange  et  do  gloire,  les  nnges  de  n'-- 
jouissnnces,  les  pécheurs  de  pardon,  les  justes  de 
secours  et  de  grfices ,  les  Ames  qui  sont  en  purga- 
toire de  rafrinchissement,  l'Kglise  des  faveurs  api- 
rituelles  de  Jésus-Christ,  et  eux-mêmes  de  méde- 
cine et  de  remède  ;  il  ne  fait  point  de  scrupule 
d'appliquer  tous  ces  cfîets  admirables  aux  mérites 
d'un  prêtre  qui  se  relire  de  l'autel  par  esprit  de 
pénitence,  comme  on  voit  dcms  le  chap.  xxxx  de 
la  première  partie.  Il  parle  même  plus  avantageu- 
sement de  cette  pénitence  que  du  sacrifice  de  la 
messe.  Or  qui  ne  voit  que  ce  discours  est  très 
puissant  pour  persuader  à  tous  les  prêtres  de  né- 
gliger de  dire  la  messe,  puisqu'on  gagne  autant 
sans  la  dire  qu'en  la  disant,  et  qu'on  peut  dire 
même,  selon  les  maximes  de  M.  Amault,  qu'on 
gagne  davantage  ?  car  comme  il  relève  l'éloigne- 
menl  de  la  communion,  il  faut  aussi  qu'il  estime 
beaucoup  plus  excellent  l'éloignement  de  la  messe 
que  la  messe  même.  » 

En  même  temps  que  saint  Vincent  de  Paul 
luttait  énergiquement  pour  maintenir  l'usage  de  la 
communion  fréquente,  il  s'élevait  avec  force  contre 
ce  prétendu  rétablissement  de  la  pénitence  pu- 
plique,  qui  ne  consistait  guère  qu'à  s'éloigner  de 
la  confession,  à  mettre  quatre  ou  cinq  mois  entre 
la  confession  et  l'absolution,  sous  prétexte  que  l'on 
ne  pouvait  recevoir  l'absolution  qu'avec  la  contri- 
tion parfaite.    «  Il  est    vrai,  disait-il,   que  saint 


Charles  Borromée  a  suscité  l'esprit  de  pt-nitence 
dans  son  diocèse,  mais  il  n'ii  pus  conslitui'  la  pé- 
nitence Il  se  retirer  de  la  sainte  conTession  et  de 
l'adorable  communion,  si  ce  n'est  aux  cas  portés 
par  les  canons,  que  nous  lâchons  de  pratiquer  en 
cas  des  occasions  prochaines,  des  inimitiés,  des 
péchi'S  publics  ;  mais  il  étnit  bien  éloigné  de  ce 
qu'on  dit,  qu'il  ordonnait  des  pénitences  publiques 
pour  des  péchés  secrets,  et  à  faire  la  satisfactioo 
avant  l'absolution,  comme  le  livre  dont  il  est 
question  prétend  Taire;  et  jamais  l'on  ne  trouvera 
qu'il  ait  établi  la  pénitence  publique  ou  l'éloi- 
gnement  de  la  communion  pour  toutes  sortes  de 
péchés  mortels,  ni  qu'il  ait  voulu  qu'on  mît  trois 
ou  quatre  mois  entre  la  confession  et  l'iibsolution, 
comme  il  se  pratique  très  souvent,  et  pour  des 
péchés  ordinaires,  par  ces  nouveaux  réformateurs; 
de  sorte  qu'encore  qu'il  y  puisse  avoir  de  l'excès 
à  donner  facilement  l'absolution  à  toutes  sortes  de 
pécheurs,  qui  est  ce  que  suint  Charles  déplore ,  il 
ne  faut  pas  conclure  de  là  que  ce  grand  saint  ap- 
prouviVt  les  extrémités  dans  lesquelles  M.  Arnault 
s'est  jeté  ,  puisqu'elles  sont  entièrement  opposées 
h  quantité  d'ordonnances  qu'il  a  faites.   » 

Kt  comme  on  lui  objectait  que  cette  discipline 
de  lu  pénitence,  et  même  publique,  avant  l'abso- 
lution remontait  aux  apôtres  et  à  Jésus-Christ,  et 
que  l'Église  n'avait  pu  y  toucher  sans  cesser  d'être 
la  colonne  de  la  vérité  :  a  Tout  cela  porte  à  faux, 
disait-il  ;  l'Kglise,  qui  n«  change  jamais  quant  aux 
choses  de  la  foi,  ne  le  peut-elle  pas  faire  à  l'égard 
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de  la  discipline?  el  Dieu,  qui  est  immuable  en 
lui-même,  n'a-t-il  pas  changé  ses  conduites  à 
r(:gard  des  hommes?  Noire-Seigneur  el  son  Fils 
n"a-l-il  pas  chang/'  qaelquefois  les  siennes,  et  les 
apôlres  les  leurs?  A  quel  propos  cet  homme  dit-il 
donc  que  l'Kglise  serait  en  erreur,  si  elle  ne  rete- 
nait l'afTection  de  rétablir  ces  sortes  de  pénitences 
qu'elle  pratiquait  au  passé?  Cela  est-il  ortho- 
doxe? » 

Si  notre  saint  avait  été  si  ému  en  lisant  le  livre 
de  la  Fréquente  Communion  d'Arnault,  il  le  fut 
bien  davantage  quand  il  commença  à  étudier  VAu- 
gusiinus  de  l'évêque  d'Ypres,  Jansénius.  Le  livre 
de  la  Fréquente  Communion  ne  touchait  qu'à 
quelques-unes  des  pratiques  les  plus  nécessaires, 
il  est  vrai,  du  christianisme  ;  VAugustinus,  au  con- 
traire, s'attaquait  à  sa  conslilution  même.  L'Incar- 
nation réputée  nécessaire,  la  Rédemption  n'ayant 
opéré  que  pour  quelques-uns,  la  liberté  éteinte 
par  le  péché,  la  grâce  toute -puissante  el  écrasant 
la  volonté;  quelques  hommes  sauvés,  on  ne  sait 
pourquoi,  par  une  volonté  arbitraire;  le  reste 
abandonné,  selon  une  expression  célèbre,  dans  une 
sorte  de  masse  de  perdition  ;  voilà  l'espèce  de 
christianisme  injuste  et  cruel  que  Jansénius  rêvait 
de  substituer  A.  Vœuvre  de  l'humanité  et  de  la  6é- 
nignité  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Une 
sorte  de  bataille  ardente,  où  prirent  part  non  seu- 
lement les  théologiens,  mais  les  gens  du  monde, 
et  qui  émut  les  salons  autant  que  les  universités, 
commença  autour  de  ce  gros  in-folio.  L'écho  de 
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celte  balaille  retentit  h  travers  toutes  les  lettres  de 
M'"'  de  Sévigné. 

Pour  que  les  coups  ne  s'égarassent  pas  dans  If 
vide,  un  docteur  en  théologie,  le  maître  de  Bos- 
suet,  a  un  homme  de  l'ancienne  marque,  de  l'an- 
cienne simpUcilé,  de  l'ancienne  probité,  »  Nicolas 
Cornet,  condensa  le  gros  in-folio  en  cinq  proposi- 
lions  «  qui  sont,  dit  Bossuet,  l'i'une  du  livre,  le  livre 
même  B.  Ixoutons  ici  Bossuet  faisant  l'oraison  fu- 
nèbre de  Nicolas  Cornel,  et  profitant  de  cette  oc- 
casion pour  jeter  sur  toute  celte  affaire  du  jansé- 
nisme son  coup  d'osil  de  maître.  D'un  mot  il  va 
illuminer  toutes  ces  matières  ténébreuses.  «  Deux 
maladies  dangereuses,  disail-il,  ont  affligé  en  nos 
jours  le  corps  de  l'Eglise  ;  il  a  pris  à  quelques  doc- 
teurs une  malheureuse  et  inhumaine  complaisance, 
une  pitié  meurtrière  qui  leur  a  fait  porter  des 
coussins  sous  les  coudes  des  pécheurs,  chercher 
des  couvertures  à  leurs  passions.  Quelques  autres, 
non  moins  extrêmes,  ont  tenu  les  consciences  cap- 
tives sous  des  rigueurs  très  injustes;  ils  ne  peuvent 
supporter  aucune  faiblesse...;  ils  détruisent  par 
un  autre  excès  l'esprit  de  la  piété,  trouvent  partout 
des  crimes  nouveaux,  et  accablent  la  faiblesse 
humaine  en  ajoutant  au  joug  que  Dieu  nous  im- 
pose. Qui  ne  voit  que  celte  rigueur  enfle  la  pré- 
somption, nourrille  dédain,  entretient  un  chagrin 
superbe  et  un  esprit  de  fastueuse  singularité,  fail 
paraître  la  vertu  trop  pesante,  l'Évangile  excessif, 
le  christianisme  impossible?  » 

Ce  chagrin  superbe ,   cet  e'ipril  da  fastueuse 

12. 
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singiUarilé,  celte  Hgtieur  qui  nourt'il  te  dédain, 
voilà  bien  l'abbé  de  Saint-Cyran  et  son  école! 

Bossuel  continue  :  «  Cqmme  presque  le  plus 
grand  effort  de  cette  nouvelle  tempête  tomba  dans 
le  temps  qu'il  était  syndic  de  la  Faculté  de  théo- 
logie, voyant  les  vents  s'élever,  les  nues  s'épais- 
sir, les  flots  s'eniler  de  plus  en  plus;  sage,  Iran- 
quille  et  posé  qu'il  était,  il  se  mil  à  considérer 
attentivement  quelle  était  cette  nouvelle  doctrine, 
et  quelles  étaient  les  personnes  qui  la  soutenaient. 
11  vit  donc  que  saint  Augustin,  qu'il  tenait  le  plus 
t^clairé  et  le  plus  profond  de  tous  les  docteurs , 
avait  exposé  à  l'Église  une  doctrine  toute  sainte 
et  apostolique  touchant  la  grâce  chrétieune;  mais 
que,  ou  par  k  faiblesse  naturelle  de  l'esprit  hu- 
main ,  ou  à  cause  de  la  profondeur  ou  de  la  déli- 
catesse des  questions,  ou  plutôt  par  la  condition 
nécessaire  et  inséparable  de  notre  foi  durant  cette 
nuit  d'énigmes  et  d'obscurili's,  cette  doctrine  cé- 
leste s'est  trouvée  enveloppée  parmi  des  difîicultés 
impénétrables,  si  bien  qu'il  y  avait  à  craindre 
qu'on  ne  fût  jeté  insensiblement  dans  des  consé- 
quences ruineuses  à  la  liberté  de  l'homme.  Ensuite 
il  considéra  avec  combien  de  raison  toute  l'école 
et  toute  l'ÉgUse  s'étaient  appliquées  à  défendre 
les  conséquences,  et  il  vit  que  (d'un  autre  cùté), 
la  faculté  des  nouveaux  docteurs  en  était  si  pré- 
venue, qu'au  lieu  de  les  rejeter  ils  en  avaient  fait 
une  doctrine  ;  si  bien  que  la  plupart  de  ces  con- 
séquences, que  tous  les  théologiens  avaient  tou- 
jours regardées  comme  des  inconvénients  fâcheux, 
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aii-devaal  desquels  il  fallait  aller  pour  bien  en- 
tendre lit  doclrine  de  saint  Augustin  et  de  l'É- 
glise, ceux-ci  les  regardaient,  nu  contraire,  comme 
des  fruits  nécessaires  qu'il  en  fallait  recueillir;  et 
que  ce  <iui  avait  paru  ji  tous  les  autres  comme  des 
('■cueils  contre  lesquels  il  fallait  craindre  d'échouer 
le  vaisseau,  ceux-ci  ne  craignaient  point  de  nous 
le  montrer  comme  le  port  salutaire  auquel  devait 
aboutir  la  navigation.  » 

Bossuel,  du  reste,  en  grand  esprit  qu'il  était, 
ne  cherche  pas  à  diminuer  les  chefs  du  jansé- 
nisme. «  Notre  sage  et  avisi'-  syndic,  continue-l-il, 
jugea  que  ceux  desquels  nous  parlons  élaient  à 
peu  près  de  ce  caractère;  grands  hommes,  élo- 
quents, hardis,  di^cisifs,  esprits  forts  et  lumineux, 
mais  plus  capables  de  pousser  les  choses  à  l'ex- 
trémit''  que  de  tenir  le  raisonnement  sur  le  pen- 
chant, ef  plus  propres  à  commettre  ensemble  les 
vérités  chrétiennes  qu'à  les  rrduire  à  leur  unité 
naturelle...  Cependant  les  esprits  s'émeuvent,  et 
les  choses  se  mêlent  de  plus  en  plus.  Ce  parti  zélé 
et  puissant  charmait  du  moins  agri-ablement,  s'il 
n'emportait  tout  à  fait  la  llmir  de  l'école  et  de  la 
jeunesse,  o 

Comme  tout  cela  est  bien  dit  et  embellit  en 
courant,  embaume  presque  d'une  fleur  sobre  et 
rapide  ces  sombres  bancs  sorboniques  I  Poursui- 
vant le  fond,  Bossuet  préconise  l'extrait  donné  des 
cinq  propositions,  et  nous  le  présente  en  termes 
pondérés  comme  une  vraie  quintessence  ;  <  Aucun 
n'était  mieux  instruit  du  point  décisif  de  la  ques- 
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liûii.  Il  connaissait  Irès  parfaitement  et  les  confins 
et  les  bornes  de  toutes  les  opinions  de  l'école,  jus- 
qu'où elles  couraient  et  où  elles  commençaient 
à  se  si'parer.  C'est  de  cette  exprrience,  de  celle 
connaissance  exquise,  et  du  concert  des  meilleurs 
cerveaux  de  Sorbonne,  que  nous  est  né  l'extrait 
de  ces  cinq  propositions ,  qui  sont  comme  les 
justes  limites  par  lesquelles  la  vériU'  est  scparee 
de  Terreur,  et  qui,  étant,  pour  ainsi  parler,  le 
caractère  propre  et  singulier  des  nouvelles  opi- 
nions, ont  donné  le  moyen  à  tous  les  autres  de 
courir  unanimement  contre  leurs  nouveautés 
inouïes.  » 

Dénoncées  à  la  Sorbonne  en  juillet  1649,  puis 
condamnées  par  elle,  ces  cinq  propositions  furent 
déférées  à  Rome,  par  une  lettre  au  bas  de  laquelle 
se  trouvèrent  bientôt  rt^unies  près  de  quatre-vingt- 
cinq  signatures  d'évèques.  Notre  saint  travailla 
ardemment  i\  provoquer  et  à  recueillir  ces  signa- 
tures. Il  écrivit  de  tous  côtés.  Il  obtint  mémo  de 
la  reine  Anne  d'Autriche  qu'elle  écrivît  au  pape, 
pour  qu'il  voulût  bien  se  hâter  de  définir  la  foi 
sur  ce  point,  a  11  y  a  trois  mois,  disait-il,  que  je 
fais  mon  oraison  sur  la  doctrine  de  la  grâce,  et 
Dieu  m'accorde  tous  les  jours  de  nouvelles  lumières 
qui  me  confirment  dans  la  foi  ([ue  Noire-Seigneur 
est  mort  pour  tous,  et  qu'il  yeut  sauver  tout  l** 
monde.  »  Et  de  même  sur  la  question  de  la  grâce 
donnée  à  tous ,  suffisante  pour  tous  :  h  Eh  1  certes, 
je  ne  sais  pas  comment  Dieu ,  étant  une  bonté 
infinie  qui  ouvre  tous  les  jours  les  bras  pour  em- 


brasser  les  pécheurs  :  Ëxpandi  manus  meas  quo- 
tidie.  aurait  le  cœur  de  refuser  des  grâces  à  tous 
ceux  qui  les  lui  demanderaient,  et  se  Inisserait 
surmonler  par  la  bonté  de  David ,  qui  était  em- 
pressé de  trouver  quelqu'un  de  In  maison  de  son 
ennemi  pour  lui  faire  miséricorde.  » 

C'est  ainsi  que  saint  Vincent  de  Paul  trouvait 
dans  son  cœur,  dans  les  intuitions  de  son  âme 
admirable,  les  vraies  réponses  aux  sophismes  cruels 
de  l'hérésie. 

En  même  temps  que  saint  Vincent  de  Paul  re- 
crutait des  adhésions  épiscopales  à  la  lettre  qui 
dénonçait  au  pape  les  cinq  propositions,  il  se  co- 
tisait avec  M.  Olier  et  M.  de  Bretonvilliers ,  pour 
envoyer  à  Rome  des  théologiens  chargés  de  dé- 
montrer au  pape  et  aux  cardinaux  le  danger  que 
ces  propositions  faisaient  courir  à  l'Église  de 
France.  Les  jansénistes  en  envoyèrent  aussi,  et  en 
particulier  le  célèbre  Père  des  Mares,  de  l'Ora- 
toire. Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  raconter 
les  discussions  interminables  qui  eurent  lieu  alors  : 
les  séances  de  la  congrégalion  parliculière  nom- 
mée par  le  pape,  à  dix  ou  douze  desquelles,  de 
trois  ou  quatre  heures  chacune,  le  pape  Inno- 
cent X  crut  devoir  assister;  la  dernière  et  solen- 
nelle séance,  oîi  le  Père  des  Mares  parla  quatre 
heures  en  présence  du  pape ,  et  mille  autres  réu- 
nions de  même  nature  ;  jusqu'à  ce  qu'enfin  un 
matin ,  le  9  juin  1653,  Innocent  X .  s'étant  recom- 
mandé à  Dieu,  appela  un  de  ses  secrétaires  et  lui 
dicta  la  bulle    Cwn  occasione  en  une  matinée.  Il 
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la  fit  afficher  le  soir  même   au  champ  de  Flore, 
et  expédier  immédiatement  en  France. 

La  joie  de  snlnt  Vincent  de  Paul  en  recevant  la 
bulle  fut  profonde.  Il  en  écrivit  immédiatement 
à  Mgr  Alain  de  Solminihac,  évêqiie  de  Cahors  ; 
<i  Monseigneur,  je  voua  envoie  une  nouvelle  qui 
vous  sera  fort  agréable  :  c'est  la  condamnation  des 
jansénistes,  de  qui  les  cinq  propositions  ont  été 
déclarées  hérétiques  dès  le  9  juin.  La  bulle  en  fut 
publiée  dans  Rome  le  même  jour,  et  arriva  en 
celte  ville  la  fêle  de  sainl  Pierre,  el  ayant  été  pré- 
sentée au  roi  et  k  la  reine  par  Ma""  le  nonce,  Leurs 
Majestés  l'ont  fort  bien  reçue,  et  M9»'  le  cardinal 
a  promis  de  tenir  la  main  ii  l'exécution.  Tout  Pa- 
ris en  a  tressailli  de  joie,  au  moins  ceux  du  bon 
parti,  et  les  autres  témoignent  de  s'y  vouloir  sou- 
mettre. M,  Singlin,  qui  en  est  le  patriarche  avec 
M.  Arnault,  a  dit  qu'il  fallait  obéir  au  Saint-Siège, 
et  M.  du  Hamel,  curé  de  Saint-Merri,  l'un  des 
arcs-boulants  de  cette  nouvelle  doctrine,  est  dans 
cette  disposition,  et  s'est  offert  de  publier  lui- 
même  la  bulle  en  son  église.  Plusieurs  des  prin- 
cipaux d'entre  eux,  comme  M.  et  M'""  de  Lian- 
court,  disent  qu'ils  ne  sont  plus  ce  qu'ils  étaient. 
Bref,  on  espère  que  tous  acquiesceront.  Ce  n'est 
pas  que  quelques-uns  n'aient  peine  d'avaler  la 
pilule,  et  disent  même  que,  quoique  les  senti- 
ments de  Jansénius  soient  condamnés,  les  leurs 
ne  le  sont  pas  ;  mais  ceci,  je  ne  l'ai  ouï  dire  qu'à 
une  personne.  Tant  il  y  a,  Monseigneur,  que  cette 
décision  est  une  grâce  de  Dieu  si  grande,   que 
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tout  le  monde  en  fait  fête  ici,  et  ceux  qui  savent 
le  mal  que  ces  agitations  passées  ont  fait  ne 
peuvent  assez  reconnaître  un  tel  bien,  » 

En  même  temps  il  se  rendit  à  Port- Royal,  dont 
on  lui  avait  dit  que  les  solitaires,  disciples  de 
Saint-Cyrao,  étaient  décidés  à  se  soumettre  en- 
tièrement h.  la  bulle.  Il  passa  plusieurs  heures  avec 
eux,  les  félicita  lendremenl  de  leur  obéissance  au 
Saint-Siège,  et  leur  prodigua  tous  les  témoignages 
d'eetime,  d'affection  et  de  confiance,  HélasI  cette 
soomission  absolue  au  Pa^je  ne  devait  durer  qu'un 
jour  I 

On  pense  bien  qu'un  homme  si  ié\i-  pour  garan- 
tir de  l'erreur  les  chrétiens  et  les  prêtres  devait 
avoir  les  yeux  ouverts  sur  sa  compagnie  et  sur 
chacun  des  membres  de  la  Mission,  pour  les  tenir 
purs  de  toute  erreur.  «  0  Jésus,  disait-il,  il  n'est 
pas  expédient  qu'on  soutienne  diverses  opinions 
dans  la  compagnie;  il  faut  que  nous  soyons  tou- 
jours unius  labii;  autrement  nous  nous  déchire- 
rions tous-  les  uns  les  autres  dans  la  même  com- 
pagnie. —  Et  le  moyen  de  s'assujettir  â  l'opinion 
d'un  supérieur!  —  Je  réponds  que  ce  n'est  pas  au 
supérieur  qu'il  se  soumet,  ains  à  Dieu  et  au  sen- 
timent des  papes,  des  conciles,  des  saints;  et  si 
quelqu'un  ne  voulait  pas  déférer,  il  ferait  bien  de 
se  retirer,  et  la  compagnie  de  l'en  prier.  Beaucoup 
de  compagnies  de  l'Eglise  de  Dieu  nous  donnent 
l'exemple  de  cela.  Les  carmes  déchaussés ,  dans 
leur  chapitre  qu'ils  tinrent  l'année  passée,  ordon- 
nèrent que  leurs  professeurs  en  théologie  ensei- 
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gnerfiient  les  opinions  anciennes  de  l'Église ,  et 
agiraient  contre  les  nouvelles.  Chacun  sait  que  les 
Révérends  Pères  jésuiti^s  en  usent  de  la  sorte  ; 
comme,  au  contraire,  la  congrégation  de  sainte  Ge- 
neviève ordonne  à  leurs  directeurs  de  soutenir  les 
opinions  de  saint  Augustin,  ce  que  nous  préten- 
dons Taire  aussi ,  en  expliquant  saint  Augustin 
par  le  concile  de  Trente,  et  non  le  concile  de  Trente 
par  saint  Augustin,  pour  ce  que  le  premier  est  in- 
faillible et  le  second  ne  l'est  pas.  »  Et  un  jour, 
quelqu'un  lui  demandant  s'il  n'y  aurait  pas  moyen 
de  modérer  la  chaleur  ;ivcc  laquelle  on  pressait  les 
gens  de  Port-Royal  :  «  Quoi!  lui  disait-on,  veut-on 
les  pousser  à  bout?  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  faire 
un  accommodement  de  gré  h  gré?  Ils  y  sont  dispo- 
sés, si  on  les  traile  avec  plus  de  modération  ;  et 
il  n'y  a  personne  plus  propre  que  vous  pour  adou- 
cir l'aigreur  qui  est  de  part  et  d'autre,  et  pour  faire 
une  bonne  réunion.  —  Monsieur,  se  contenta  de 
répondre  Vincent,  lorsqu'un  différend  est  jugé,  il 
n'y  a  point  d'autre  accord  à  faire  que  de  suivre  le 
jugement  qui  en  a  été  rendu.  »  Et  encore  :  «  Quelle 
union  pouvons-nous  faire  avec  eux ,  s'ils  n'ont  une 
V(;rilable  et  sincère  intention  de  se  soumettre? 
Quelle  modération  peut-on  apporter  à  ce  que  l'É- 
glise a  di'cidé?  Ce  sont  des  matières  de  foi  qui  ne 
peuvent  souffrir  d'altération  ni  recevoir  de  com- 
position, et  par  conséquent  nous  ne  pouvons  pas 
les  ajuster  aux  sentiments  de  ces  messieurs-là; 
mais  c'est  à  eux  î\  sounnetlre  les  lumières  de  leur 
esprit,  et  à  se  réunir  à  nous  par  une  même  créance 
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'èTpar  une  vraie  el  sincère  soumission  au  chef  de 
l'figlisc  Sans  cela,  Monsieur,  il  n'y  a  rien  à  faire 
qu'à  prier  Dieu  pour  leur  conversion.  » 

C'est  par  ci-lle  vigueur  de  pensées,  celle  vivacité 
d'expressions,  celle  ardeur  el  celle  fermeté  de  doc- 
trine, que  saint  Vincent  de  Paul  préserva  sa  con- 
grégation de  loul  contact  avec  le  jansénisme. 
Chose  admirable  !  dos  trois  congrégations  qui  pa- 
raissent suscitées  de  Dieu  pour  former  l'éducation 
du  clergé  de  France  :  l'une ,  la  première,  fut  mal- 
gré elle  et  d'une  manière  mystérieuse  éloignée  de 
ce  ministère  et  est  la  seule  qui  devait  être  touchée 
par  le  jansénisme;  les  deux  autres,  celle  de  saint 
Vincent  de  Paul  el  celle  de  M.  Olier,  en  furent 
absolument  exemples.  Vierges  de  toute  erreur, 
aussi  pénétrées  que  pouvait  l'être  l'abbé  de  Sainl- 
Cyran  de  la  divinité  de  Notre-Seigneur,  de  la 
grâce  de  son  sacerdoce,  de  la  sainteté  nécessaire 
aux  prêtres,  mais  sans  en  connaître  les  exagéra- 
lions  et  les  excès,  elles  commencèrent  à  former  le 
grand  clergé  français  qui  fil  l'élonnement  de  la 
seconde  moitié  du  xviie  siècle;  qui  traversa,  sans 
trop  s'affaiblir,  l'ignoble  et  impur  xviiie  siècle  ;  qui 
était  encore  assez  vivant  et  puissant  pour  donner, 
en  i793,  des  confesseurs  et  des  martyrs;  et  qui 
revenu  de  l'exil  et  des  pontons,  s'est  acquis  la  ré- 
putation du  premier,  du  plus  pieux,  du  plus  pur, 
du  plus  vénérable  de  tous  les  clergés. 

Mais  ce    n'est  pas  encore  là  toute  la  part  que 
prit  saint  Vincent  de  Paul  à  la  régénéralion  du 
sacerdoce.  Attendons  quelques  années ,  el  après 
I.  —  t.t 
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l'avoir  vu  établir  les  exercices  dps  ordinands,  les 
conférences  du  mardi,  et  s'appliquer  si  heureuse- 
ment à  la  fondation  des  séminaires;  après  avoir 
suivi  ces  efforts  si  intelligents  pour  éloigner  du 
clergé  les  sèches  doctrines  qui  auraient  refroidi 
son  zèle,  nous  allons  voir  cet  humble  prèlrc  entrer 
au  Louvre  dans  le  palais  des  rois,  s'asseoir  au 
conseil  de  conscience,  en  devenir  li'  président,  el 
employer  toute  son  influence  à  donner  à  l'Église 
de  saints  évêques,  sans  lesquels  le  renouvellement 
du  clergé  eût  été  éphémère,  vi  la  régénération  de 
la  France  impossible. 


CHAPITRE  VI 


Moit  de  Louis  Mil.  -  Saiut  Vincent  de  l>-du 

Kir  Amie  J'Aiilviolir  .m  conseil  de  conscieiii'e. 
pimr  riire  nommer  de  bons  éTÉquc 


Cinq  mois  après  Richelieu  mourait  Louis  XIII,  à 
Tàge  de  quarante-deux  ans  (14  mai  1643).  Quinze 
jours  avant  sa  mort,  il  lit  appeler  saint  Vincent  de 
Paul  pour  qu'il  l'aidât  à  mourir  saintement.  Non 
pas  qu'il  n'eût  autour  de  lui  tous  les  secours  spiri- 
tuels qu'il  pouvait  désirer:  le  Père  Binet,  son  con- 
fesseur ordinaire  ;  Mk""  Séguier,  évèque  de  Meaiu , 
Bon  premier  aumônier;  ftW  Cospéan,  cvèque  de 
Lisieux,  son  second  aumônier  ;  mais  il  avaitsi  sou- 
vent entendu  parler  de  la  sainteté  de  M.  Vincent, 
de  son  amour  des  pauvres,  de  ses  eObrts  pour  la 
sanctification  du  clergé,  de  ses  grandes  œuvres  de 
charité,  qu'il  voulut' le  voir  et  être  assisté  par  lui 
à  ses  derniers  moments,  m  L'état  déplorable  de 
sa  santé  l'averlissait  que  les  moments  n'en  pou- 
vaient être  éloignés,  il  les  voyait  s'approcher  avec 


a-iî  nisToinE  un  saint  vi.vcent  de  i'ail 

la  fermeté  d'un  héros,  la  soumission  el  la  con- 
Dance  d'un  juste,  qui,  sous  sa  couronne  et  ses  lau- 
riers, n'avilit  jamais  vécu  que  pour  Dieu  dans  le 
plus  grand  détachement  des  grandeurs,  des  plai- 
sirs et  de  soi-même;  qui,  de  ses  traverses  el  de 
ses  maux,  avait  sans  cesse  travaillé  à  s'amasser 
un  trésor  qui  ne  périt  ni  ne  se  rouille  ;  qui  ne 
se  sentait  cliargé  ni  de  ses  plaisirs,  ni  de  ses  dé- 
penses, ni  de  ses  guerres  même;  enfin  qui,  la 
balanceà  la  main,  n'avait  jamais  regardé  que  Dieu 
et  ses  devoirs  dans  toutes  les  parties  de  l'adminis- 
tration. Toutefois  ses  péchés,  —  et  qui  est  le  juste 
Lqui  n'en  ait  point  à  se  reprocher?  —  son  humilité, 
les  jugements  de  Dieu  si  profonds  et  si  terribles, 
le  tenaient  dans  un  abaissement  devant  lui  el  dans 
une  crainte  qui,  sans  altérer  l'humble  confiance, 
attiraient  de  plus  en  plus  sur  lui  la  miséricorde, 
les  grlces  et  les  lumières  dont  il  avait  besoin.  Il 
était  bien  éloigné  de  s'applaudir  et  de  se  croire 
juste,  mais  il  savait  qu'il  est  écrit  que  celui  qui 
est  jusle  se  justifie  encore.  Ce  fut  à  quoi  îl  con- 
sacra tous  les  moments  du  reste  de  sa  vie  pour 
profiter  de  lout,  pour  augmenter  de  plus  en  plus 
son  sacrifice  et  sa  pénitence  intérieure,  qui  fut 
l'admiration,  je  dirai  plus  et  avec  vérilé,  qui  fui 
l'effroi  de  ceux  que  leur  ministère  spirituel  en  ren- 
dit témoins,  et  des  autres  du  plus  intime  ser- 
vice qui  furent  spectateurs  de  ce  qu'il  ne  put  dé- 
rober à  leurs  yeux,  et  cela  même  avec  une  paix  et 
une  fidélité  qui ,  jusqu'au  dernier  instant  de  sa  vie. 
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jamais  été   contesté  et  qui  a  été  publié  partout 
après  sa  mort  '.  » 

Un  lel  roi  méritait  d'être  assisté  à  sa  dernière 
heure  par  un  saint,  et  vers  la  fin  d'avril  16^3, 
quinze  jours  avant  sa  mort,  i!  envoya  chercher 
M.  Vincent. 

Notre  humble  prêtre  fut  iien  étonné  en  recevant 
une  pareille  invitation.  Il  n'avait  jamais  vu  le  roi, 
il  peine  entrevu  la  reine,  el  il  n'avait  eu  que 
quelques  relations  rapides  avec  Richelieu.  Néan- 
moins il  n'hésita  pas.  11  s'agissait  d'une  âme, 
et  comme  il  aurait  couru  au  bagne  pour  sau- 
ver un  mourant,  il  se  hîlte  de  se  rendre  â  Saint- 
Germain-en-Laye,  où  était  Louis  Xlll. 

L'entrée  de  saint  Vincent  de  Paul  dans  la 
chambre  où  le  roi  allait  mourir  eut  une  sorte  de 
majesté  douce  elde  gravité  religieuse  qui  convenait 
h  la  circonstance.  M.  Vincent  salua  le  roi  sur  le  ■ 
seuil  de  la  porte  par  ces  paroles  :  «  Sire,  timenti 
Deum  benc  erit  in  extremis.  »  A  quoi  le  roi, 
profondément  versé  dans  la  sainte  Écriture,  ré- 
pondit en  achevant  le  verset  :  «  A'f  in  die  defun~ 
ctionis  siiœ  benediceiur.  »  Alors  commencèrent 
ces  entretiens  dont  le  mourant  a  emporti'  le  secrcl, 
el  que  l'humililé  du  saint  a  ensevelis  dans  un  silence 
aussi  profond  que  la  tombe.  Un  seul  mol  en  a 
transpiré,  qui  montre  quel  en  était  le  grand  objet. 
Le  saint  entretenait  le  roi  des  obligations  et  des 
redoutables  responsabilités  de  la  dignité  royale, 

<  Saint-Simon,  Pa,-allrt.- ,  jt.  ÏC. 
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au  premier  rang  desquelles  il  plaçait  la  nomînatiiMi 
des  évêques.  «  0  moasieur  Vîncenl,  répondit  le 
roi,  si  je  retournais  en  santé,  je  ne  nommerais 
plus  d'évêque  qui  n'eût  passé  trois  ans  auprès 
de  vous,  n 

Saint  Vincent  demeura  cette  première  fois  en- 
viron huit  jours  à  SaJnt-Germain,  voyant  sans 
cesse  le  roi  mourant,  et  excitant  en  lui  ces  senli- 
menls  de  foi,  de  mépris  de  la  mort,  de  sou- 
mission à  la  sainte  volonté  de  Dieu,  qui  allaient 
marquer  sa  mort  d'un  si  haut  caractère  de  vertu. 

A  la  fin  de  ces  huit  jours,  un  de  ces  mieux 
trompeurs  qui  précèdent  souvent  la  mort  s'étanl 
déclaré,  Vincent  de  Paul  crut  pouvoir  quitter 
Saint-Germain  et  rentrer  à  Paris,  où  l'appelaient 
une  foule  d'affaires.  11  y  resta  jusqu'au  II  mai  ; 
mais  tout  à  coup,  le  mal  ayant  fait  de  grands 
progrès  et  la  mort  n'étant  plus  éloignée  que  de 
trois  jours ,  le  roi  le  fit  redemander  et  le  pria  de  ne 
plus  le  quitter,  ce  qui  eut  lieu. 

Ces  trois  derniers  jours  furent  des  plus  mémo- 
rables, lin  même  temps  qu'il  se  préparait  en  chré- 
tien à  la  mort,  Louis  XIII  s'y  préparait  en  roi  ;  il 
prenait  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  assurer 
la  paix  et  la  prospérité  du  royaume.  L'avenir 
n'était  pas  sans  obscurité.  11  laissait  pour  succes- 
seur un  enfant  de  quatre  ans,  et  pour  tuteurs  né- 
cessaires deux  personnes  en  qui  il  n'avait  qu'une 
médiocre  confiance  :  la  reine  Anne  d'Autriche, 
son  épouse,  dont  il  ne  connaissait  que  trop  la  fai- 
blesse ,  la  mobilité,  la  passion  pour  les  intérêts 
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espagnole ,  facile  à  gouvenier  et  changeant  sans 
cesse  de  conducteurs  ;  et  son  frère,  Gaston  d'Or- 
léans, léger,  ambitieux,  sans  portée  dans  l'esprit, 
qui  n'avait  aucun  genre  de  courage  avec  très  peu 
de  sens  et  de  discernement  ;  toujours  prêt  à  se 
brouiller,  et  encore  plus  prêt  il  s'en  repentir;  alors 
le  moins  propre  h  conseiller,  à  soutenir,  à  diriger, 
à  gouverner.  Il  est  vrai  que  FUchelieu  mourant  lui 
avait  recommandé  Mazarin  ;  mais  il  n'y  avait 
que  cinq  mois  que  ce  dernier  était  aux  afTaires, 
el  bien  qu'il  eût  déjà  donné  des  preuves  de 
haute  capacité,  on  ne  soupçonnait  pas  encore  la 
position  qu'il  allait  prendre;  et  le  roi,  qui  le  con- 
naissait à  peine,  ne  se  souciait  pas  de  lui  donner 
la  place  de  premier  ministre  laissée  vacante  par  la 
mort  de  Richelieu. 

Le  résultat  de  ces  réflexions  fut  un  testament 
que  Louis  XIII  dicta  à  Chavigny,  ministre  et  se- 
crétaire d'État,  dans  lequel  il  nommait  la  reine 
régente  et  son  frère  Gaston  lieutenant  général  du 
royaume  sous  elle.  Il  était  impossible  qu'il  fît  au- 
trement; mais  il  leur  adjoignait  le  prince  de  Condé 
comme  chef  du  conseil  de  régence,  et  tous  les  mi- 
nistres actuels,  membres  nécessaires  et  inamo- 
vibles du  conseil,  espérant  par  ce  contrepoids, 
rendu  aussi  fort  que  possible,  avoir  fait  tout  ce  qui 
était  en  lui  pour  laisser  un  gouvernement  sage  et 
solide. 

«  Cette  précaution  fondamentale  prise,  il  jugea 
très  sagement  y  en  devoir  ajouter  une  autre  pour 
acquérir  à  ce  testament  tonte  la  [dus  possible  soti- 
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dite.  Il  mandu  tout  ce  qu'il  y  avait  de  grand  et 
de  considérable  pour  lors,  à  la  cour  et  à  Paris, 
dans  sa  chambre,  où  la  reine  et  Monsieur  se 
trouvèrent,  et  où  il  fit  entrer  en  même  temps  le 
premier  président  à  la  tête  d'une  très  nombreuse 
députation  du  parlement,  que  ce  prince  avait  or- 
donné qui  lui  fi'il  envoyée. 

«  De  son  lit  il  leur  fit  un  discours  plein  de  re- 
ligion,  de  piété,  de  majesté,  des  plus  grandes 
maximes  d'État;  et,  en  présence  de  la  reine  et  de 
Monsieur,  leur  expliqua  comment  il  voulait  qu'il 
fût  gouverné  après  sa  mort  jusqu'à  la  majorité  de 
son  fils.  Il  les  recommanda  l'un  et  l'autre  à  la  fidé- 
lité de  tant  d'illustres  témoins  avec  une  fermeté 
d'âme  incomparable  qui  parut  faire  un  puissant 
oJTet  sur  tous  ;  puis,  retombant  sur  lui-même,  il 
les  étonna  et  les  attendrit  encore  plus  par  le  judi- 
cieux mélange  de  courage  et  de  tendresse,  d'hu- 
milité et  de  dignité  ;  en  sorte  qu'on  était  là  dans 
la  plus  grande  admiration  d'entendre  un  discours 
si  sage,  si  prévoyant  tout,  si  judicieux,  sortir 
avec  force  et  avec  étendue  de  la  bouche  d'un 
squelette  mourant  parmi  de  si  grandes  douleurs, 
sans  rien  perdre  de  sa  majesté  ni  rien  de  ce  qui 
pouvait  édifier,  el  traitant  de  sa  mort  si  prochaine 
avec  la  même  simplicité,  avec  la  même  indiffé- 
rence que  s'il  eût  parlé  de  celle  d'im  autre.  Enfin 
il  commanda  à  Chavigny  de  lire  son  testament  à 
haute  voix,  distinctement  et  posément,  pour  que 
chacun  pût  entendre  quelles  étaient  ses  dispo- 
sitions. La  lecture  achevée,  Louis  demanda  aux 
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nts  ce  qu'il  leur  en  sembliiit  el  leur  com- 
manda de  le  dire  librement.  Tous  les  approuvèrenl 
avec  accliiraalion.  Alors  il  commanda  à  Chavigny 
de  remettre  ce  leslament  entre  les  mains  du 
premier  présideni ,  et  ù  lui  el  aux  autres  députés  du 
parlement  de  l'y  faire  enregisirer  pour  qu'il  servit 
de  loi,  puisqu'il  était  approuvé  d'eux  tous,  présents 
dans  sa  chambre  ;  ensuite  les  congédia  tendre- 
ment, fermement,  majestueusement,  en  les  faisant 
souvenir  de  la  fidélité  qu'ils  venaient  tous  de  lui 
promettre  pour  son  successeur  et  pour  l'Étal. 
Quelque  épuisé  qu'il  fût,  il  retint  quelques  grands 
seigneurs  huguenots,  qu'il  exhorta  avec  une  affec- 
tion de  père  et  d'ami  et  eu  homme  qui  allait 
paraître  devant  Dieu,  de  penser  sérieusement  ù. 
s'instruire  sans  opiniillreté  ,  sans  prévention,  et  de 
rentrer  dans  le  sein  de  l'Église,  hors  laquelle  il 
n'y  a  point  de  saUil.  Il  parla  aussi  en  particulier 
à  quelques  autres  seigneurs  catholiques  sur  leurs 
désordres,  et  sur  l'importance  d'en  revenir  et  de 
se  convertir  à  temps.  Ces  grands  el  derniers  de- 
voirs remplis,  il  ne  voulut  plus  penser  qu'à  bien 
mourir.  » 

11  fit  approcher  saint  Vincent  de  Paul  et  lui  de- 
manda quelle  était  la  meilleure  manière  de  s'y 
préparer.  «  Sire,  répondit  le  saint,  c'est  d'imiter 
celle  dont  Jésus-Christ  se  prépara  il  la  sienne,  el 
de  se  soumettre  entièrement  et  parfaitement, 
comme  il  fil,  à  la  volonté  du  Père  céleste  :  Non 
mea  voluntas,  sed  lua  fiât/  —  0  Jésus,  reprit  le 
religieux    monarque,  je    le    veux    aussi  de    tout 
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mon  cœur.  Ouï,  mon  Dieu,  je  le  dis  el  le  veux 
dire  jusqu'au  dernier  soupir  de  ma  vie  :  Fiat  vo- 
Itmtas  tua  !  s> 

a  De  son  lit  il  voyait  l'église  de  l'abbaye  de 
Saint-Denis  el  la  regardait  avec  joie  ;  il  avait  dé- 
fendu toulps  les  grandes  cérémonies,  el  permis 
senlemenl  et  ii  regret  celles  dont  il  n'était  pas" pos- 
sible de  se  dispenser.  Il  ordonna  lui-même  de 
t'at(elage  qui  mènerait  le  chariot  où  son  corps 
serait  porté  et  désigna  le  chemin  qu'il  voulut  qu'on 
tint  à  son  convoi,  pour  éviter  autant  qu'il  pût  les 
paroisses,  afin  d'épargner  la  peine  aux  curés  de 
venir  au-devant  et  d'accompagner.  Il  disait,  en 
montrant  les  tours  de  Saint-Denis  :  «  Voilà  où  je 
a  serai  bientôt  et  où  je  demeurerai  longtemps.  Mon 
c  corps  sera  bien  ballotté,  car  les  chemins  sont 
«  mauvais,  u  11  entrait,  sur  un  sujet  si  terrible  â  la 
nature,  dans  ces  sortes  de  détails  avec  la  même 
tranquillité  qu'il  ordonnait,  dans  sa  santé,  ses  ren- 
dez-vous de  chasse  et  ses  relais  ;  et  cela  avec  un 
air  si  simple,  si  naturel,  qu'il  n'y  eut  personnei  qui 
il  vint  le  plus  léger  soupçon  d'affectation  ol  qui 
n'admirât  une  fermeté  si  naïve  et  si  suivie,  et  un 
courage  aussi  pieux  et  en  même  temps  aussi  hé- 
roïque. " 

Les  médecins  le  pressaient  de  prendre  un  peu  de 
nourriture  ;  ce  à  quoi  il  avait  un  dégoût  extrême. 
Se  voyant  si  près  de  sa  fin,  il  crut  n'être  plus 
obligé  de  se  forcer.  Néanmoins  il  en  eut  du 
scrupule,  et,  faisant  signe  à  notre  saint:  «  Mon- 
sieur Vincent,  lui  dit-il-,  les  médecins  me  pressent 
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(3e  prendre  de  la  nourrilure  ;  j'iii  refusé,  car  aussi 
bien  il  faut  que  je  meure  :  que  me  conseillez-vous? 
—  Sire,  répondit  saint  Vincent,  les  médecins  ont 
toujours  entre  eux  celle  maxime  de  faire  prendre 
de  la  nourriture  aux  malades  tant  qu'il  leur  reste 
quelque  souffle  dévie,  espérant  toujours  un  retour 
de  santé.  Voilà  pourquoi,  s'il  plaît  à  Voire  Majesté, 
vous  ferez  bien  d'en  prendre.  »  El  le  roi ,  appelant 
Seguin ,  se  fit  apporler  un  bouillon.  Sur  le  soir,  il 
reçut  les  derniers  sacrements  avec  les  dispositions 
les  plus  saintes. 

n  Le  lendemain,  13  mai ,  qui  fut  la  veille  de  sa 
mort,  sur  les  midi,  Dieu  voulut  honorer  une  vie 
et  une  mort  si  sainte  par  une  grhce  extraordinaire. 
Voyant  le  prince  de  Condé  auprès  de  son  lit  parmi 
beaucoup  d*aulrP3  seigneurs,  Louis  XIII  fixa  tout 
à  coup  ses  yeux  sur  lui,  el  sans  qu'on  parlât  alors 
de  guerre  :  «  Voire  fils,  lui  dit-il,  a  remporté  une 
K  insigne  victoire.  »  Il  faisait  allusion  au  jeune  duc 
d'Enghicn  et  à  la  victoire  de  Rocroy,  qui  eut  lieu 
quelques  jours  après.  Le  prince  de  Condé,  et 
Lout  ce  qui  était  lors  dans  la  chambre,  surpris  au 
dernier  point  de  celte  prophétie,  doutèrent  si  ce 
discours,  si  court  et  si  clair,  mais  qui  ne  revenait 
il  rien  de  ce  qui  se  venait  de  dire  auprès  de  ce 
prince,  doutèrent,  dis-je,  s'il  n'était  point  l'effet 
de  quelque  disparate  d'une  tète  qui  commençait 
à  se  brouiller,  quoique  jusqu'à  ce  moment  elle 
n'en  eût  pas  laissé  apercevoir  le  plus  léger  signe. 
Kn  effet,  il  répondit  sur-le-champ  du  meilleur  sens 
à  ce  qu'ils  lui  dirent  pour  éprouver  l'étal  de  sa 
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tèle,  qui  demeura  saine  et  entière  jusqu'à  son  der- 
nier soupir.  Ce  grand  roi  s'expliqua  h  la  manière 
des  prophètes,  qui  donnent  quelquefois  le  passé 
pour  le  futur,  et  annonça  comme  passé  ce  qu'il 
venait  de  voir  en  Dieu,  quoique  l'événement  prédit 
n'arrivât  que  peu  de  jours  après.  La  victoire  de 
Rocroi  n'eut  lieu,  en  effet,  que  le  19  mai.  Mais  il 
plut  à  Dieu  de  la  montrer  d'avance  à  son  servi- 
teur et  la  lui  faire  prédire ,  pour  exalter  devant  tout 
le  monde  l'humilité,  le  détachement,  la  piété  sin- 
cère, l'insigne  vertu  de  son  juste,  et  manifester 
clairement  que  les  dons  de  sa  miséricorde  allaient 
être  couronnés  en  lui  de  la  couronne  de  justice  et 
de  la  béatitude  éternelle, 

Œ  Sur  le  soir  de  ce  jour,  13  mai,  veille  de  sa 
mort,  les  médecins  l'ayant  vu  endormi  et  les  yeux 
tournés,  craignirent  qu'il  n'allât  expirer  et  le 
dirent  au  père  confesseur,  qui  l'éveilla  tout  à  coup 
el  lui  dit  que  les  médecins  estimaient  que  l'heure 
était  venue  el  qu'il  fallait  faire  la  recommandation 
de  l'ùme.  Au  même  instant,  l'esprit  rempli  de 
Dieu ,  il  embrasse  ce  bon  père  et  lui  rend  grâces 
de  la  bonne  nouvelle  qu'il  lui  donne.  Tout  ù  coup, 
élevant  les  yeux  et  les  bras  vers  le  ciel,  il  dit  le 
Te  Deum  laudamusj  el  le  finît  avec  une  ferveur 
si  grande,  que  le  seul  souvenir  m'attendrit  dans 
cet  instant  que  je  vous  parle.  » 

La  nuit  se  passa  de  même,  le  saint  rot  disant 
de  temps  en  temps  quelques  mots  touchants  et 
sublimes  sur  le  bonheur  de  mourir,  sur  l'espoir 
d'une  vie  meilleure  el  sur  la  joie  d'aller  voir  son 


Seigneur  el  son  Dieu  ;  à  ce  point  qu'un  historien 
prétend  que  nul  homme,  ni  parmi  les  anciens  ni 
parmi  les  modernes,  n'a  couru  aussi  intrépidement 
au-devanl  de  la  morl. 

Le  lendemain,  sur  les  dix  heures,  il  appela  son 
premier  médecin.  «  Seguin,  lui  dit-il  d'une  voix 
ferme,  làtez  mon  pouls  et  dites-moi,  je  vous  prie, 
combien  j'ai  encore  d'heures  ù  vivTC  ;  mais  làtez 
bien ,  car  je  serai  bien  aise  de  le  savoir  au  vrai.  » 
Seguin  tata  quelques  instants  en  silence,  puis  il 
répondit  froidement  :  «  Sire,  Votre  Majesté  peut 
avoir  encore  deux  ou  trois  heures  tout  au  plus.  » 
Alors,  joignant  les  mains  et  regardant  le  ciel,  le 
prince  s'écria  sans  montrer  d'altération  :  «  Kh  bien, 
mon  Dieu,  j'y  consens  et  de  bon  cœur!  »  Et, 
tendant  de  nouveau  du  côté  de  Vincent  son  bras 
faible  et  amaigri  :  «  Voyez,  monsieur  Vincent,  lui 
dil-il,  est-ce  là  le  bras  d'un  roi?  Vous  voyez  ce 
que  c'est  que  des  rois  aussi  bien  que  des  autres 
hommes!  »  Bouvart  lui  prit  le  bras'à  son  tour  el 
lui  dit;  «  Sire,  si  ma  conjecture  ne  me  trompe  pas, 
l'âme  de  Voire  Majesté  sera  bientôt  délivrée  des 
liens  du  corps,  car  je  ne  lui  trouve  plus  de  pouls. 
—  Mon  Dieu,  s'écria  le  monarque,  recevez-moi  à 
miséricorde  !  »  El  les  prières  des  agonisants  com- 
mencèrent, auxquelles  il  répondit  d'une  voix  faible 
et  mourante.  Quelques  instants  après  il  expirait 
entre  les  bras  de  Vincent  de  Paul.  C'était  le 
même  jour.  li  mai,  de  la  mort  de  son  père 
Henri  IV.  a  Remarque  assez  frivole,  dit  Saint- 
Simon,  Celle  du  jour  de  l'Ascension,  c'est-à-dire 
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de  la  consommation  du  Iriomphe  de  Jésus-Cfarial, 
de  la  déiivriince  des  anciens  justes  et  de  feur 
entrée  dans  le  ciel  à  la  suite  et  piir  lui,  est  bien 
d'une  autre  solidité,  n 

Dès  le  lendemain,  saint  Vincent  de  Paul  écri- 
vait :  «  Depuis  que  je  suis  surlii  terre,  je  n'ai  va 
mourir  personne  plus  chrétiennement.  Je  n'ai  ja- 
mais vu  une  plus  grande  élévation  à  Dieu,  une 
plus  grande  tranquillité,  une  plus  graude  crainte 
des  moindres  actions  qui  peuvent  être  péchés,  une 
plus  grande  bonté  ni  un  plus  grand  jugement 
en  une  personne  d'un  tel  clal'.  d  De  telles  paroles. 
et  de  lu  part  d'un  tel  juge,  mettent  fin  à  l'éloge 
du  plus  saint  de  nos  rois  depuis  saint  Louis. 

Anne  d'Autriche,  qui  lui  succéda,  comme  mère 
de  Louis  \!V  figé  de  quatre  ans,  et  régente  en 
son  nom,  n'avait  pas,  il  s'en  fallait  bien,  la  vertu 
de  Louis  Xlil;  mais  elle  était  profondément  chré- 
tienne. Soil  qu'elle  n'écoutilt  que  sa  conscience, 
soit  qu'elle  eiU  dans  l'oreille  les  dernières  recom- 
mandations de  saint  Vincent  de  Paul  au  feu  roi 
sur  la  responsabilité  terrible  de  la  dignité  royale, 
surtout  en  ce  qui  reg:irde  les  nominations  aux 
évêchés,  une  de  ses  premières  pensées  fut  la 
création  de  ce  qu'on  a  appelé  le  Conseil  de  con- 
science. C'était  un  conseil  chargé  de  l'aider  dans  le 
choix  des  personnes  qui  pouvaient  Être  nommées 
aux  bénéfices.  Elle  y  fit  entrer  saint  Vincent  de 
Paul.  Les  autres  membres  étaient  le  cardinal  Ma- 
Earin,  le  chancelier  Séguier.  M.  Charton,  grand 
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pénitencier  de  Paris ,  el  les  évêques  de  Beauvais  et 
de  Lisieux. 

Il  ne  se  peut  dire  l'étonnement  et  la  terreur  reli- 
gieuse de  notre  saint  prêtre  en  recevant  cette  nomi- 
nalîon.  Lui  qui  n'avait  jamais  rêvé  que  la  vie 
cachée  el  désiré  de  n'avoir  des  nipporls  qu'avec 
les  pauvrtis,  il  était  jeté  nnalgré  lui  à  la  cour;  et 
ce  qui  l'effrayait  davantage  encore,  il  était  appelé 
à  coopérer  d'une  manière  directe  à  la  nomination 
des  évêques,  des  archevêques,  des  abbés  et  de 
tous  les  dignitaires  de  l'Église.  Chose  redoutable 
en  tous  temps,  mais  surloiil  à  cette  époque,  où  les 
grandes  familles  faisaient  entrer  leurs  jeunes  fils 
dans  l'Église  el  solllcilaienl  pour  eux,  dès  leur 
plus  jeune  âge  el  quels  que  fussent  leurs  mœurs, 
desévêchés  el  des  abbayes.  Pour  la  première  fois 
notre  saint  se  fit  intrigant  pour  détourner  de  sa 
tête  un  tel  fardeau.  Il  envoya  ses  amis  parler  pour 
lui;  il  se  décida  même  à  aller  trouver  la  reine  ; 
mais  tout  échoua  devant  la  volonté  inflexible  de 
celle-ci,  qui  lui  déclara  qu'elle  tenait  absolument 
«  à  ce  qu'il  rendît  ce  service  à  Dieu  el  au  roi,  son 
fils'  B.  M.  Vincent  céda,  et  a  quoique  dès  lors  il 
prévit  fort  bien  les  grandes  tempêtes  et  les  vio- 
lentes secousses  auxquelles  il  s'allait  exposer  sur 
celte  mer  orageuse  de  la  cour,  el  que  sa  propre 
expérience  lui  Hl  assez  connaître  qu'en  soutenant 
les  intérêts  de  la  justice  el  de  la  piété  il  recevrait 
beaucoup  de  contradictions  et  de  persécutions  de 
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la  pari  du  monde,  il  criU  qu'il  ne  pouvait  mieux 
faire  que  de  s'abandonner  à  la  divine  Providence, 
dans  la  résolulion  de  s'acquitter  saintemenl  de  la 
charge  qui  lui  était  imposée  et  de  garder  une  fldé- 
lilé  inviolable  â  Dieu  et  au  roi,  quoi  qu'il  lui  en 
dût  arriver',  s 

Une  position  semblable  k  celle-là  donnait  à 
saint  Vincent  de  Paul,  comme  on  disait  alors,  ses 
entrées  à  la  cour  ;  et  tout  autre  en  aurait  proûlé 
pour  se  trouver  le  plus  souvent  possible  sur  le 
passage  de  la  reine  et  en  rapport  avec  elle.  Mais 
bien  différentes  étaient  les  pensées  de  notre  saint. 
11  régla  dès  le  premier  jour  qu'il  ne  se  rendrait 
jamais  à  la  cour  que  sur  la  lettre  de  convocation 
du  conseil  de  conscience,  ou  sur  un  ordre  formel 
de  la  reine.  11  ne  lui  convenait,  à  aucun  prix,  de 
se  trouver  dans  la  foule  des  courtisans,  où  ne  man- 
quaient cependant  ni  les  évêques  ni  les  cardinaux. 

11  régla  ensuite  qu'il  se  rendrait  à  la  cour  dans 
le  même  costume  qu'il  portait  tous  les  jours,  avec 
celle  soutane  grossière,  rapiécée,  qu'on  conserve 
encore  comme  une  relique,  sa  méchante  ceinture 
de  laine,  ses  gros  souliers,  son  chapeau  misé- 
rable ;  le  tout  «  sans  tache  et  sans  trou  »  ,  mais  de 
la  dernière  pauvreté.  Un  jour,  Mazarin  le  prenant 
par  sa  méchante  ceinture,  le  montra  î'i  la  reine 
en  disant  :  n  Voyez  donc,  Madame,  comme 
M,  Vincent  vient  habillé  à  la  cour,  et  la  belle  cein- 
ture qu'il  porte.  »  Notre  humble  saint  sourit;  mais 
après  ce  mot  du  cardinal  comme  avant,  il  ne 
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voulut  jamais  changer  son  costume,  même  pour 


Quand  il  traversait  les  grands  salons  et  la  ma- 
gnifique galerie  du  Louvre  pour  se  rendre  au 
conseil  de  conscience,  les  seigneurs  assis  sur  les 
banquettes  se  levaient  et  le  saluaient  profondé- 
ment, touchant  presque  le  parquet  de  l'extrémité 
des  plumes  de  leur  chapeau  ;  mais  il  les  voymt 
à  peine.  Il  traversait  leurs  rangs  sans  se  hâter, 
mais  sans  s'arrêter,  les  yeux  baissés,  la  figure 
modeste  avec  son  grand  air  de  bonté.  C'était  son 
supplice  de  chaque  semaine,  «  J'étais  bien  jeune 
encore,  déposa  au  procès  de  canonisation  M.  Le 
Pelletier,  secrétaire  d'État  sous  Louis  XIV,  lorsque 
je  vis  au  Louvre  le  serviteur  de  Dieu ,  et  je  l'y  ai 
vu  bien  des  fois.  Il  y  paraissait  avec  une  modestie 
et  une  prudence  pleines  de  dignité.  Les  courtisans, 
les  prélats,  les  ecclésiastiques  et  autres  personnes, 
lui  rendaient  par  estime  de  grands  honneurs  ;  il 
les  recevait  avec  beaucoup  d'humilité.  Sorti  du 
conseil,  où  il  avait  décidé  du  sort  de  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  grand_  dans  le  royaume ,  il  était  aussi 
commode ,  aussi  familier  avec  te  dernier  des 
hommes  que  parmi  les  esclaves  de  Tunis  ou  sur 
le  banc  des  forçats.  Un  vertueux  évêque  qui  ne 
l'avait  pas  vu  depuis  son  entrée  â  la  cour  l'ayant 
trouvé  ensuite  aussi  humble,  aussi  affable,  aussi 
disposé  à  rendre  service  qu'auparavant ,  ne  put 
s'empêcher  de  lui  dire  :  a  M.  Vincent  est  toujours 
n  M.  Vincent,  "  Le  bruit  courut  un  jour  que  la 
reine  lui   destinait  un  chapeau  de  cardinal.    Les 
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compLimeDls  et  les  saluls  redoublèrent.  Mais  ces 
félicilalions  le  frappaient  comine  autant  de  coaps 
de  poignard.  La  pourpre  romaine  eût  été  vrai- 
ment pour  son  humilité  la  pourpre  du  martyre.  » 

Une  autre  règle  que  saint  Vincent  de  Paul 
s'était  encore  tracée  au  jour  de  sa  nomination  au 
conseil  de  conscience,  était  de  n'accepter  jamais 
rien,  ni  pour  lui  ni  pour  les  siens.  Pour  lui,  cela 
secon(j'oiL;  mais  pour  les  siens,  pour  sa  cbère 
congrégation  de  la  Mission,  pour  ses  pauvres,  ne 
semble-t-il  pas  qu'il  aurait  pu  profiler  de  sa  si- 
tuation pour  solliciter  ou  du  moins  pour  accepter? 
Mais  il  fut  inflexible,  «  En  qualité  de  secrétaire 
d'État,  dépose  encore  M.  Le  Pelletier,  j'ai  été  à 
portée  d'avoir  un  grand  commerce  avec  M.  Vin- 
cent. Il  a  fait  plus  de  bonnes  œuvres  en  France, 
pour  la  religion  et  pour  l'Église,  que  personne 
que  j'aie  connu  ;  mais  j'ai  particulièrement  re- 
marqué qu'au  conseil  de  conscience,  où  il  était  le 
principal  agent,  il  ne  fui  jamais  question  ni  de  ses 
intérêts,ni  de  ceux  de  sa  congrégation,  ni  de  ceux 
des  maisons  ecclésiastiques  qu'il  avait  établies.  » 

Le  saint  prStre  avait  senti  que  s'il  ne  poussait 
pas  ce  désintéressement  jusqu'à  l'héroïsme,  on 
arriverait  même  vis-à-vis  de  lui  à  des  propositions 
dont  la  seule  pensée  lui  faisait  horreur,  a  Un 
jour,  un  de  ses  plus  intimes  amis  vint  lui  oQrir 
100,000  livres,  au  nom  de  quelques  personnes, 
pour  obtenir  son  appui  au  conseil  en  faveur  de 
certaines  propositions  qui  n'avaient  rien  d'onéreux 
pour  les  peuples ,  mais  qui  pouvaient  blesser  les 


iolérèU  du  clorgfi.  s  Vincent  se  contenta  de  ré- 
pondre ;  a  Dieu  m'en  préserve  I  j'aimerais  mieux 
mourir  que  de  dire  une  parole  sur  ce  sujet.  »  Kl 
une  autre  fois,  un  magistrat  de  grand  crédit, 
qui  se  donnait  beaucoup  de  mouvement  pour  pro- 
eurer  une  abbaye  à  son  fils,  qui  en  était  indigne, 
et  qui  redoutait  surtout  l'opposition  de  Vincent, 
s'adressa  à  un  de  ses  prêtres  et  lui  dit  :  «  Que 
M.  Vincent  me  fasse  accorder  celte  abbaye,  et  je 
m'engage,  sans  démarche  de  sa  part  ni  d'aucun 
de  sa  congrégation,  à  le  faire  rentrer  dans  tous 
Les  beaux  droits  et  les  beaux  revenus  dont  on  a 
privé  Saint- Lazare;  je  sais  parfaitement  la  voie 
à  suivre  pour  cela.  Que  M.  Vincent  n'ait  pas 
de  scrupule,  et  qu'il  ne  perde  ni  le  temps  de  sa 
faveur  DÎ cette  occasion  pour  accommoder  sa  conk- 
pagnie.  Est-ce  que  les  autres  communautés,  celle- 
ci,  celle-là,  s'en  font  faute?  »  A  ce  beau  discours, 
quand  il  lui  fut  rapporté,  le  saint  se  contenta  de 
répondre  :  a  Pour  tous  les  biens  de  la  terre,  je  ne 
ferais  jamais  rien  contre  Dieu  ni  contre  ma  cod- 
science.  La  compagnie  ne  périra  point  par  la 
pauvreté  ;  c'est  par  manque  de  pauvreté  plutôt  qu'il 
est  à  craindre  qu'elle  ne  vienne  à  périr,  s  II  répondit 
de  même  au  gouverneur  d'une  ville  considérable, 
qui  le  priait  de  lui  rendre  un  bon  office  à  la  cour, 
et  lui  promettait  en  récompense  de  soutenir  les 
missionnaires  du  lieu ,  dont  des  personnes  puis- 
santes traversaient  l'établissement:  «  Je  vous  ser- 
virai si  je  puis,  dit-il;  mais  pour  ce  qui  regarde 
l'affaire  des  prêtres  de  la  Mission ,  je  vous  prie  de  la 
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laisser  entre  ies  mains  de  Dieu  et  de  ii»  justice. 
J'aime  mieux  qu'ils  ne  soient  pas  en  votre  ville,  que 
de  les  y  voir  par  la  faveur etl'aulorité des  hommes.  » 
Toutes  les  propositions,  de  quelque  nature  qu'elles 
fussent,  venaient  s'émousser  sur  ce  désintéres- 
sement, comme  des  flèchos  sur  un  bouclier  impé- 
nétrable. 

Mais  ce  que  saint  Vincent  de  Paul  s'était  promis 
encore  plus  que  tout  cela,  c'était  de  profiter  de 
cette  situation  qu'il  n'avait  pas  cherchée,  que  Dieu 
lui  avait  faite  malgré  lui,  pour  travailler  avec  toute 
l'énergie  dont  il  était  capable,  toute  la  douceur, 
la  patience,  mais  aussi  le  zèle  qu'il  sentait  dans 
son  Urne,  à  achever  le  renouvellement  de  l'Église 
de  France  en  lui  donnant  de  bons  évêques.  En 
définitive,  tout  dépend  d'eux.  Si  vous  avez  des 
évêques  sans  vocation,  sans  science,  sans  mœurs, 
indignes  même  d'filre  prêtres,  scandalisant  leur 
clergé ,  leur  troupeau,  que  voulez-vous  que  devien- 
nent ceux-ci?  Si  vous  avez  des  évêques  ne  résidant 
jamais,  ne  venant  dans  leur  diocèse  que  pour 
toucher  leurs  revenus,  couper  leurs  bois,  rebâtir 
somptueusement  leur  palais ,  comment  leurs 
prêtres  seront-ils  humbles,  modestes,  détachés, 
aimant  leurs  pauvres  presbytères?  Si  vous  avez 
des  évêques  ambitieux,  trouvant  toujours  leur 
siège  trop  petit,  rêvant  de  passer  d'un  évêché  à 
un  archevêché  pour  devenir  cardinal,  et  usant  leur 
petite  âme  à  cette  petite  besogne,  comment  leurs 
prêtres  n'auront-ils  pas  les  mêmes  visées  d'ambi- 
tion, et  ne  rêveront-ils  pas  de  grasses  prébendes, 
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voire  même  des  abbayes  el  des  évéchés?  Or  tous 
ces  désordres  élaient  Trôquents  dans  l'épiscopat  el 
rendaient  presque  impossible  la  régénération  du 
clergé. 

La  première  chose  que  Vincent  de  Paul  parvint 
à  faire  établir  par  le  conseil  de  conscience,  fui 
qu'on  ne  mettrait  plus  sur  les  sièges  épiscopaux 
des  enfiinls.  Pour  ùtre  nommé  à  une  abbaye,  il 
faudrait  avoir  dix-huit  ans  accomplis  ;  k  un  prieuré 
ou  à  un  canonicat,  dans  une  église  cathédrale, 
seize  ans;  à  un  canonicat  dans  une  collégiale, 
quatorze  ans.  Quant  aux  évêques,  on  n'en  nom- 
merait plus  qui  n'eussent  un  an  de  prêtrise.  Hélas  ! 
dès  ces  premiers  mots  on  touche  aux  plaies  vives 
de  l'Église  de  France  au  xvii' siècle.  Il  fallait  que 
le  mal  fût  bien  profond  pour  que  saint  Vincent  de 
Paul  n'osât  pas  demander  davantage. 

La  seconde  chose  que  notre  saint  fit  établir,  c'est 
qu'avant  de  nommer  aux  évêchés  on  ne  les  dé- 
pouillerait pas  de  leurs  biens.  C'était  l'usage  de 
tailler  dans  les  biens  d'un  évêché  des  revenus  pour 
des  seigneurs  et  des  fils  de  seigneurs,  en  sorte  que 
quand  le  pauvre  évèque  arrivait,  il  n'avait  plus  de 
quoi  faire  face  aux  dépenses  nécessaires  et  aux 
bonnes  œuvres  indispensables.  On  avait  ainsi, 
surtout  dans  les  provinces  éloignées,  des  évêques 
à  la  portion  congrue,  qui  ne  voulaient  pas  résider, 
et  qui  venaient  il  Paris  en  quête  d'évêchés  plus 
riches  ou  de  prieurés  el  d'abbayes  pour  arrondir 
leur  fortune. 

La  troisième  chose  qu'oblinl  saint  VincenI  de 
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Paul  fut  la  suppression  ou  la  diminution  très  con- 
sidérable de  ce  qu'on  appelait  en  termes  de  droit 
un  dévolu.  Des  ecclésiastiques  obtenetient  un  brevet 
par  lequel  il  leur  élail  permis  de  jeter  leur  dévolu 
sur  un  évèché,  une  abbaye,  un  canonicat,  donl 
ils  deviendraient  possesseurs  s'ils  parvenaient  à 
obtenir  la  démission  du  titulaire  légitime.  Alors 
ils  le  harcelaient,  surveillaient  ses  moindres  actes, 
le  dénonçaient  aux  tribunaux,  l'obligeaient  à  plai- 
der, et  le  forçaient  ainsi ,  ou  à  leur  céder,  ou  à  se 
rédimer  à  prix  d'argenl.  C'était  la  légitimation  de 
l'ambition  et  de  l'espionnage. 

Mais  ce  que  saint  Vincent  de  Paul  obtint  plus 
que  tout  cela,  ce  fut  de  faire  poser  en  principe  ipe 
désormais  on  ne  nommerait  plus  aux  évèchés, 
aux  abbayes,  aux  canonicats,  que  des  hommes 
ayant  les  conditions  requises  par  le  concile  de 
Trente,  une  science  suffisante  et  une  vertu  éprou- 
vée. La  reconnaissance  du  principe  ne  fut  pas 
difficile  à  obtenir;  mais  ce  qu'il  y  eut  de  luttes 
à  subir,  les  plus  pénibles,  les  plus  délicates,  les 
plus  héroïques  pour  faire  descendre  ce  principe 
dans  les  fails,  ne  se  peut  raconter.  La  reine  était 
bonne,  mais  un  peu  faible,  et  tout  à  la  merci 
de  Mazarin.  Celui-ci,  quoique  cardinal,  ne  fut 
jamais  prêtre.  Il  avait  la  foi,  mais  à  l'italienne, 
mêlée  de  concessions  de  toutes  sortes;  et,  bien 
plus  encore  que  Richelieu,  il  ne  considérait  les 
choses  de  la  religion  et  de  l'Egiise  qu'au  point  de 
vue  politique.  Entouré  d'ennemis,  obligé  deux  fois 
de  sortir  du  royaume,  il  n'était  riea  qu'il  ne  fût 
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décidé  jX  faire  pour  gagner  ou  désarmer  un  grand 
seigneur,  un  pi^rsonnage  important;  et  le  trafic 
des  évêchés  et  des  abbayes  n'était  pas  pour  lui 
faire  trop  peur.  Les  deux  autres  membres  du  con- 
seil :  l'un,  le  chancelier  Séguier,  de  cette  illustie 
famille  des  Sérier  alliée  au  cardinal  de  Bérulle 
et  à  M""  Acarie,  dont  le  frère  était  évêque  de 
Ueaux,  dont  la  sœur,  les  nièces  étaient  Carmé- 
lites; l'autre,  le  bon  M.  Charlon,  grand  péniten- 
cier de  Notre-Dame  de  Paris,  étaient  excellents; 
leur  appui  était  assuré  à  saint  Vincent  de  Paul 
dans  toutes  ses  revendications  pour  l'honneur  et 
la  sainteté  du  clergé  ;  mais  ni  l'un  ni  l'autre 
n'étaient  de  taille  à  résister  à  Mazarin.  On  voit  la 
situation  de  saint  Vincent  de  Paul  au  conseil  de 
conscience.  Tant  qu'il  ne  s'agissait  que  de  nomi- 
nations épiscopales  qui  ne  louchaient  pas  à  sa  po- 
litique ou  à  ses  intérêts,  Mazarin  laissait  faire  ;  et 
notre  saint,  en  dix  années,  put  obtenir  un  grand 
nombre  d'excellents  choix.  Mais  il  n'y  avait  ni 
indignité  du  sujet  ni  objection  quelconque  qui 
pût  arrêter  Mazarin  quand  ses  intérêts  poUtiques 
étaient  en  jeu.  Notre  saint  n'en  disait  pas  moins 
son  sentiment,  déduisant  [entement,  froidement, 
toutes  les  raisons  d'écarter  tel  ou  tel  sujet;  puis, 
ses  observations  faites,  si  on  passait  outre,  il  in- 
clinait la  tête  et  rentrait  dans  le  silence.  Mais 
qaelle  douleur  pour  une  i\me  aussi  délicate  que  la 
sienne?  Il  pliait  sous  le  faix.  Toute  sa  correspon- 
dance à  cette  époque  n'est  qu'un  ^missemeat. 
d  Je  Irenible,  disait-il,  qae  ce  damnable  trafic  des 
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évêchés  n'allire  la  malédicUon  de  Dieu  sur  le 
royaump.  »  lïl  au  supérieur  de  sa  maison  de 
Rome  :  «  Je  n'ai  jamais  été  plus  digne  de  com- 
passion que  je  suis,  ni  n'ai  eu  plus  de  besoin  de 
prières  qu'à  présent  dans  le  nouvel  emploi  que 
j'ai.  J'espère  que  ce  ne  sera  pas  pour  longtemps. 
Priez  Dieu  pour  moi.  »  Et  à  un  autre  de  ses  prêtres  : 
a  Je  prie  Dieu  tous  les  jours  d'être  tenu  pour  un 
insensé,  comme  je  suis,  pour  n'être  pas  employé 
à  celte  sorte  de  commission,  et  pour  avoir  plus 
grande  commodité  de  faire  pénitence  de  mes  pé- 
chés. B  Et  une  autre  fois,  le  bruit  ayant  couru 
qu'il  était  disgi'acié  de  la  cour:  «  Ah!  plût  h  Dieu 
que  ce  fût  vrai  !  s'écria-t-il  en  levant  les  yeux 
au  ciel  et  se  frappant  la  poitrine.  Mais  un  misé- 
rable comme  je  suis  n'était  pas  digne  de  celle 
faveur.  »  Et  il  écrivit  dans  le  même  sens  h  Co- 
doing ,  son  supérieur  de  Rome,  le  A  janvier  1 645  : 
«  Béni  soit  Dieu  de  (oui  ce  que  vous  me  dites! 
Il  est  vrai  qu'il  y  avait  quelque  apparence  que 
je  ne  serais  plus  toléré  longtemps  dans  mon  em- 
ploi ;  mais  mes  péchés  sont  cause  qu'il  en  a  été 
autrement  et  qu'il  n'a  pas  plu  à  Dieu  d'agréer  les 
sacrifices  que  je  lui  ai  offerts  h  cet  effet.  »  Il  n'y 
a  pas  de  fumée  sans  feu.  Mazarin  travaillait  à 
chasser  saint  Vincent  de  Paul  du  conseil  de  con- 
science. Disons,  k  l'honneur  d'Anne  d'Autriche. 
qu'il  ne  put  pas  lui  arracher  son  consentement. 
Alors,  rusé  qu'il  était,  il  commença  à  réunir  le 
conseil  de  la  manière  la  plus  irrégulière,  n'ayant 
point  de  jour  fixe,  et  comme  par  hasard,  n'itivi- 


lant  pas  If  saint,  ie  jour  où  il  voulait  faire  passer 
quelque  nominnlion  ri  laquelle  notre  saint  eûl  fait 
opposition. 

La  reino  était  pieuse,  et  saint  Vincent  de  Paul, 
qu'elle  entourait  di>  vénération,  aurait  dû  pouvoir 
s'appuyer  cnlièromi^nt  sur  elli*.  Malheureusomfnt 
Mazarin  la  dominait ,  et  elle  finissait  trop  souvent 
par  signer  des  nominations  que  sa  conscience  ré- 
prouvait. Fatigué  de  ces  lufles  et  ne  pouvant  faire 
fléchir  noire  saint,  Mazarin  se  résolut  à  supprimer 
le  conseil  de  consciencî.  M""  de  Mollevilie,  la 
fidèle  amie  d'Anne  d'Autriche,  indique  discrète- 
ment les  faibles  résistances  et  la  douleur  de  la 
reine.  Mais  il  fallait  alors  que  tout  pliât  sous  la 
volonté  de  l'impérieux  ministre.  «  Quelque  temps 
après,  écrit  M"*  de  Mollevilie ,  le  conseil  de  con- 
science fut  entièrement  aboli,  à  cause  que  le 
Père  Vincent,  qui  en  était  le  chef,  étant  un  homme 
tout  d'une  pièce,  qui  n'avait  jamais  songé  à  ga- 
gner les  bonnes  grâces  des  gens  de  la  cour,  dont 
il  ne  connaissait  pas  les  manières ,  fut  aisément 
tourné  en  ridicule,  parce  qu'il  était  presque  im- 
possible que  rhumililê.  la  pénitence  et  la  simpli- 
cité évangélique  s'accordassent  avec  l'ambition,  la 
vanité  et  l'intérêt  qui  y  régnent.  Celle  qui  l'avait 
éliibli  aurait  fort  soulmité  de  l'y  maintenir;  c'est 
pourquoi  elle  avait  encore  quelques  longues  con- 
versations avec  lui  sur  les  scrupules  qui  lui  en 
étaient  toujours  demeurés  ;  mais  elle  manqua  de 
fermeté  en  celle  occasion,  et  laissa  souvent  les 
choses  selon  qu'il  plul  à  son  ministre,  ne  se  croyant 
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pas  si  habile  que  lui,  H  ne  croyant  pas  l'être  au- 
tant qu'elle  l'fHait  en  beaucoup  de  choses  :  ce  qui 
fut  cause  qu'il  lui  était  aisé  de  la  persuader  de 
tout  ce  qu'il  voulait,  et  de  la  fairp  revenir,  après 
quelque  résistance,  nus  choses  qu'il  avait  résolues. 
Je  sais  néanmoins  que,  dans  le  choix  des  évêques 
particulièrement,  elle  a  eu  une  très  grande  peine 
à  se  rendre,  et  qu'elle  en  a  eu  bien  davantage 
quand  elle  eut  reconna  qu'elle  avait  suivi  ses  avis 
trop  facilement  sur  cet  important  chapitre  :  ce 
qu'elle  ne  faisait  pas  toujours,  et  jamais  sans  con- 
sulter en  particulier,  on  le  Père  Vincent  tant  qu'il 
a  vécu,  ou  d'autres  qu'elle  a  crus  gens  de  bien; 
mois  elle  a  été  quelquefois  trompée  par  la  fausse 
vertu  de  ceux  qui  prétendaient  à  la  prélature,  et 
dont  les  personnes  de  piété,  sur  qui  elle  se  repo- 
sait de  cet  examen,  lui  répondaient  peut-être  un 
peu  trop  légèrement.  Cependant,  malgré  l'indiffé- 
rence que  son  ministre  a  paru  avoir  sur  ce  sujet, 
Dieu  a  fait  la  grAce  à  celte  princesse  de  voir  la 
plupart  de  ceus  qui  pendant  sa  régence  ont  été 
élevés  à  cette  dignité,  satisfaire  à  leur  devoir  et 
faire  leurs  fonctions  avec  une  sainteté  exemplaire,  b 
Ce  n'était  pas  seulement  au  conseil  de  conscience 
que  saint  Vincent  de  Paul  souffrait,  en  vovaiit 
l'honneur  de  l'Eglise  et  les  intérêts  des  âmes  si 
souvent  et  si  facilement  sacrifiés:  au  dehors,  il 
était  assailli  par  des  sollicitations  qui  le  faisaient 
frémir,  accompagnées  souvent  d'injures,  de  me- 
naces, de  calomnies  et  même  de  coups.  Un  reli- 
gieux célèbre  dans  son  ordre  par  sa  régularité,  au 
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dehors  par  son  éloquence ,  lui  écrivit  un  jour 
pour  lui  représenter  ses  longs  travaux,  l'auslérilé 
de  sa  ri^gle,  la  diminution  de  ses  forces  et  la 
crainte  de  ne  pouvoir  plus  continuer  longtemps  ses 
services  à  Dieu  et  à  l'Kglise.  h  Mais,  ajoutaît-il, 
si  la  cour  me  faisait  suffragant  de  l'archevêché  de 
Reims,  dispensé,  comme  évèque,  du  jeûne  et  des 
autres  austérités  religieuses,  je  pourrais  prêcher 
longtemps  encore  avec  vigueur  et  fruit.  Je  vous 
prie,  comme  mon  ami,  de  m'en  dire  votre  senti- 
ment, et,  s'il  m'est  favorable,  de  m'aider  à  obte- 
nir la  nomination  du  roi,  auprès  de  qui  je  suis  sûr 
d'être  appuyé  par  des  personnes  qui  ont  à  la  cour 
crédit  et  autorité.  »  Le  sainl  lui  répondit  une  lettre 
où  l'on  sent,  à  travers  toutes  les  lignes,  une  douce 
et  charmante  ironie  :  «  Je  ne  doute  point  que  Votre 
Révérence  ne  fit  merveille  dans  la  prélature,  si 
elle  y  était  appelée  de  Dieu  ;  mais,  ayant  fait  voir 
qu'il  vous  voulait  en  la  charge  où  vous  êtes,  par 
le  hon  succès  qu'il  a  donné  à  vos  emplois  et  à  vos 
conduites,  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'il  vous  en 
veuille  tirer  :  car,  si  la  Providence  vous  appelait 
à  l'épiscopat ,  elle  ne  s'adresserait  pas  à  vous  pour 
vous  le  faire  rechercher;  elle  inspirerait  plutôt  à 
ceux  en  qui  réside  le  pouvoir  de  nommer  aux 
charges  et  dignités  ecclésiastiques  de  vous  choisir 
pour  celle-là,  sans  que  vous  en  fissiez  aucune 
avance;  et  alors  votre  vocation  serait  pure  et  as- 
surée. Mais  de  vous  produire  vous-même,  il  semhie 
qu'il  y  aurait  quelque  chose  â  redire,  et  que  vous 
n'auriez  pas  sujet  d'espérer  les  bénédictions  de 
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Dieu  dans  un  lel  ciiangemenl,  qui  ne  peut  être  ni 
désiré  ni  poursuivi  pur  une  Ime  véritiiblement 
humble  comme  la  vôtre.  Et  puis ,  mon  Révérend 
Père,  quel  tort  feriez-vous  à  votre  saint  ordre,  de 
le  priver  d'une  de  ses  principales  colonnes,  qui 
le  soutient  et  qui  l'accrédite  par  sa  doclrine  et  par 
ses  exemples!  Si  vous  ouvriez  celle  porte,  vous 
donneriez  sujet  à  d'autres  d'en  sortir  après  vous, 
ou  pour  le  moins  de  se  dégoûter  des  exercices  de 
k  pénitence;  ils  ne  manqueraient  pas  de  prétextes 
pour  les  adoucir  et  dinninuer,  au  préjudice  de  la 
règle  :  car  la  nature  se  lasse  des  austérités,  et,  si 
on  la  consulte,  elle  dira  que  c'est  trop,  qu'il  se 
faut  épargner  pour  vivre  longtemps  et  pour  servir 
Dieu  davantage;  au  lieu  que  Notre-Seigneur  a  dit  : 
«  Qui  aime  son  âme  la  perdra,  et  qui  la  hait  la 
o  sauvera,  o  Vous  savez  mieux  que  moi  tout  ce  qui 
se  peut  dire  sur  cela,  et  je  n'enlreprcndrais  pas  de 
vous  en  écrire  ma  penst'e,  si  vous  ne  me  l'aviez 
ordonné.  Mais  peut-être  que  vous  ne  prenez  pas 
garde  à  la  couronne  qui  vous  attend  :  Ô  Dieu, 
qu'elle  sera  belle  !  Vous  avez  déjà  tant  fait,  mon 
Révérend  Père,  pour  l'emporter  heureusement; 
et  peut-être  ne  vous  reste-t-il  plus  que  peu  de 
chose  à  faire  :  il  faut  In  persévérance  dans  le  che- 
min étroit  où  vous  êtes  entré,  lequel  conduit  à  la 
vie.  Vous  avez  déjà  surmonté  Ifs  plus  grandes  dif- 
ftcultés  :  vous  devez  donc  prendre  courage  et  espé- 
rer que  Dieu  vous  fera  la. grâce  de  vaincre  les 
moindres.  Si  vous  m'en  croyez,  vous  cesserez  pour 
un  temps  les  travaux  de  la  prédicalion,  afin  de  ré- 
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tablir  votre  sanlr.  Voua  êles  pour  rendre  encore 
beaucoup  de  services  >\  Dieu  et  à  voire  religion,  qui 
est  une  des  plus  saintes  qui  soient  en  l'Kglise  de 
Jésus-Christ.  »  Le  bon  religieux  comprit  la  leçon 
et  renonça  à  ses  projets  ambitieux. 

Une  autre  fois,  M.  de  Chavigny,  secnHaire  d'K- 
tal,  un  des  plus  hauts  personnages  du  temps,  ayant 
perdu  son  second  fils,  pourvu  de  deux  bonnes  ab- 
bayes, la  famille  vint  les  demander  pour  le  troi- 
sième fils,  figé  d(?  cinq  à  six  ans.  Saint  Vincent  de 
Paul,  auquel  on  s'adressa,  refusa  énergiquement 
et  attendit  avec  patience  la  colère  du  ministre.  Mais 
il  fut  agréablement  trompé.  «  Le  ministre  vint  me 
voir,  ^'crit  saint  Vincent  de  Paul,  et  me  dit  que 
non  seulement  il  n'avait  pas  trouvé  mauvais  que 
j'eusse  tenu  ferme,  mais  qu'au  contraire,  si  j'avais 
cédé  au  désir  de  madame  sa  mère,  je  l'eusse  scan- 
dalisé, qu'il  m'en  aurait  méprisT'  et  ne  l'aurait  pas 
accepté  '.  »  La  vraie  doctrine  commençait  à  pé- 
nétrer les  âmes.  11  est  vrai  que  saint  Vincent  de 
Paul  ne  trouvait  pas  toujours  des  ilmes  aussi  ac- 
cessibles aux  sentiments  chrétiens.  «  Vous  ^les 
un  vieux  fou  ,  lui  dit  une  fois  un  jeune  gentil- 
homme, qu'il  avait  frustré  dans  ses  espérances 
coupables.  —  Vous  avez  raison ,  mon  fils ,  répondit 
le  saint  vieillard  en  tombant  i\  genoux,  et  je  vous 
demande  pardon  de  l'occasion  que  je  puis  vous 
avoir  donnée  de  me  dire  de  telles  paroles.  » 

Une  autre  fols,  une  grande  dame  étant  venue  le 
prier  d'obtenir  un  bénéfice  pour  un  de  ses  enfants  : 
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«  Excusez-moi,  Madame,  lui  répondit-ii,  si  je  ne 
me  mêle  pas  de  ct'tte  affaire.  »  lilonnée  d'abord 
d'êlre  moins  favorableinenl  accueillie  d'un  pauvre 
prêtre  que  des  plus  grands  seigneurs,  puis  em- 
porlée  par  l'orgueil  eL  la  passion  :  «  Vraiment, 
Monsieur,  lui  dit-elle,  on  se  peut  passer  de  vous,  et 
je  saurai  bien  arriver  par  d'autres  voies.  Je  vous 
faisais  trop  d'honneur  de  m'adresser  à  vous,  et 
on  voit  liien  que  vous  ne  savez  pas  encore  de  quelle 
faron  il  faut  agir  avec  les  femmes  de  ma  qualité  !  » 
Vincent  ne  répondit  que  par  un  silence  dont  les 
injures  mêmes  ne  le  purent  tirer.  Quelquefois  le 
solliciteur  évincé  s'emportait  jusqu'à  le  frapper, 
comme  il  arriva  à  un  seigneur  dont  il  refusait  de 
recommander  le  fils  pour  un  évêclié,  et  qui  publi- 
quement leva  la  main  sur  lui.  «  Vous  avez  raison, 
Monsieur,  lui  dit-il ,  je  suis  un  misérable  et  un 
pécheur.  »  Et  le  seigneur  de  se  jeter  aussitôt  dans 
son  carrosse.  Mais  il  ne  put  échapper  si  facilement 
à  l'humble  prêtre,  qui  courut  après  lui  et  ne  le 
quitta  qu'après  lui  avoir  fait  une  profonde  révé- 
rence. Et  une  autre  fois,  un  jeune  homme  de 
qualité  avait  demandé  une  abbaye;  il  l'obtint  h 
condition  que  Vincent  ne  s'y  opposerait  pas.  Il 
vint  donc  à  Saint-Lazare  avec  son  gouverneur.  On 
commença  par  les  politesses  d'usage,  par  les  re- 
merciements anticipés  de  toute  la  famille,  par  un 
long  étalage  de  toutes  les  qualités  présentes  et  fu- 
tures du  prétendant  :  toutes  choses  qui  prouvaient 
plus  le  désir  du  bénéfice  que  le  mérite  requis.  A 
ce  tableau,  Vincent,   d'avance  informé,  opposa 
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Tnodeslemenl  uti  Iribleau  de  couleur  toute  contraire, 
et  conclut  par  un  refus  qu'il  exprima  en  ses  termes 
accoutumés  :  n  Je  vous  prie  donc,  Monsieur,  de 
trouver  bon  que  je  ne  consente  pas  à  une  chose 
dont  Dieu  me  demanderait  compte.  »  A  ces  mots, 
le  go_uverneur  se  lève  furieux  et  s'avance  vers  le 
saint  le  poing  fermé  et  vomissant  des  [lots  d'in- 
jures; puis,  voyant  qu'il  ne  le  pouvait  même  ar- 
raclier  à  sa  tranquillité,  il  sortit,  mais  accompagné 
de  Vincent,  qui,  avec  force  politesse,  reconduisit 
le  maître  et  le  disciple  jusqu'à  leur  carrosse. 

Mais  l'arme  à  laquelle  on  avait  le  plus  souvent 
recours  était  la  calomnie  ;  on  le  poursuivait  d'ac- 
cusations indignes  jusque  auprès  de  la  reine.  «  Sa- 
vez-vous  bien,  monsieur  Vincent,  ce  qu'on  dit  de 
vous  ?  lui  demanda  un  jour  la  reine  en  rianL  — 
Madame,  je  suis  un  grand  pécheur.  —  Mais  vous 
devriez  vous  justifier.  — On  en  a  dit  bien  d'autres 
contre  Notre-Seigneur,  et  il  ne  s'est  jamais  jus- 
tifié. » 

Un  mauvais  ecclésiastique,  qu'il  avait  écarté 
d'un  bénéfice ,  voulut  s'en  venger  en  répandant 
contre  lui  des  bruits  déshonorants.  «  Si  M.  Vin- 
cent, colporta-t-il  chez  des  personnes  de  condi- 
tion, n'a  pas  été  pour  moi,  c'est  que  je  n'ai  pas 
voulu  l'acheter.  Mais  cet  homme,  si  ennemi  de  la 
simonie  dans  les  autres,  s'en  accommode  parfai- 
tement pour  lui-même;  et  je  sais  quelqu'un  à  qui 
il  vient  de  procurer  un  bénéfice  au  prix  d'une  bi- 
bliothèque et  d'une  bonne  somme  d'argent.  »  Celte 
fois  le  saint  fut  ému,  et,  dans  son  premier  mouve- 
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ment,  il  prit  la  plume  pour  écrire  une  lellre  de 
juslificalion.  Muis  à  peine  avail-il  (race  quel- 
ques mois  ;  «  0  misérable!  se  dil-il  à  lui-même, 
à  quoi  penses-lu?  Quoi!  lu  veux  te  juslifier!  et 
voilà  que  nous  venons  d'apprendre  qu'un  chrétien, 
fiiussemenl  accusé  h  Tunis,  a  demeuré  trois  jours 
dans  les  tourments,  et  enfin  est  mort  sans  proférer 
une  parole  de  plainte,  quoiqu'il  fût  innocent  du 
crime  qu'on  lui  imputait!  et  loi,  lu  te  veux  excu- 
ser! Oh!  non,  il  n'en  sera  pus  ainsi.  »  Et  il  dé- 
chira la  lettre  commencée. 

Ni  menaces,  ni  promesses,  ni  calomnies,  ni 
mrme  violences,  ne  réussissant  auprès  de  lui,  on 
cherchait  à  lui  cacher  les  démarches  qu'on  faisait 
pour  obtenir  des  évêchés  ou  des  abbayes,  et  on 
s'adressait  directement  à  la  reine  ou  au  cardinal. 
El  de  là  quelles  difficultés,  les  plus  délicates  de 
toutes  !  J'en  donnerai  seulement  deux  exemples 
d'une  beaulé  admirable.  Une  fois,  la  cour  éLinl 
hors  de  Paris,  Mazarin  écrivit  â  Vincent  :  <■  Mon- 
sieur, ces  lignes  sont  pour  vous  dire  que  M.  N-, 
ayant  dépêché  ici  pour  demander  à  la  reine  pour 
monsieur  son  fils  l'évèché  de  N.,  qui  vaque  depuis 
quelques  jours,  elle  le  tui  a  accordé  d'autant  plus 
volontiers,  qu'il  a  les  qualités  requises  pour  en 
être  pourvu  ,  et  que  Sa  Majesté  a  été  bien  aise 
de  rencontrer  une  occasion  si  favorable  de  recon- 
naître en  la  personne  du  fils  les  services  du  père 
et  le  zèle  qu'il  a  pour  le  bien  de  l'Étal.  La  reine 
m'a  promis  de  vous  en  écrire  elle-même,  et  je  l'ai 
voulu  faire  par  avance,  afin  que  vous  preniez  la 


peine  de  le  voir,  et  que  vous  lui  donniez  les  in- 
structions et  les  lumières  que  vous  jugerez  lui  être 
nécessaires  pour  se  bien  acquitter  de  celle  fonc- 
tion... » 

Or  ^'incenl  connaissait  l'indignité  du  sujet. 
Sans  doute ,  ni  devant  Dieu  ni  devant  les  hommes, 
il  n'était  responsable  d'une  nomination  à  laquelle 
il  n'avait  aucunement  participé,  et  il  pouvait,  sans 
engager  davantage  sa  conscience,  suivre  passive- 
ment les  instructions  de  Mazarin.  Mais  l'honneur 
et  le  bien  de  l'Kglise  !  mais  les  besoins  d'un  grand 
diocèse  longtemps  négligé  par  les  évèques  préc*'- 
denls,  et  qui  allait  tomber  en  des  mains  si  inca- 
pables! La  douleur  dans  l'âme,  l'homme  de  Dieu 
tournait  ses  yeux  de  toutes  paris.  Toute  voie  de 
recours  lui  était  fermée  du  côté  de  la  régente,  qui, 
pressée  par  Mfizarin ,  et  afin  qu'il  n'y  ait  plus  à 
revenir,  avait  fait  expédier  sur-le-champ  le  brevet 
de  nomination.  Obtenir  une  renonciation  des  in- 
téressés eux-mêmes,  telle  élail  la  seule  ressource 
qui  restât;  mais  quelle  chimère!  Le  sainl  le  vou- 
lut tenter  pourtant.  Il  alla  donc  trouver  le  père  de 
l'évêque  nommé,  un  ancien  ami,  el,  comparant 
avec  franchise  devant  lui  les  vertus  requises  pour 
l'épiscopal  et  la  diselle  où  en  étail  son  fils,  il  con- 
clut de  ces  prémisses  :  «  Vous  êtes  obligé  de 
renvoyer  à  la  cour  le  brevet  que  vous  en  avez  reçu, 
si  vous  ne  voulez  vous  exposer,  avec  voire  fils  et 
peut-être  toute  voire  famille ,  à  l'indignation  de 
Dieu.  »  Le  père  avait  écouté  avec  toute  l'attention 
que  lui  commandait  sa  propre  piété  el  l'eslime 
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qu'il  avail  pour  la  vertu  du  saînl  homme;  mais 
ces  derniers  mots  lui  furent  comme  un  coup  de 
foudre.  Atterré ,  il  demanda  grâce  pour  quelques 
jours  et  promit  de  réfléchir.  Quand  le  saint  re- 
tourna auprès  de  lui,  11  en  fut  accueilli  par  ces 
paroles  :  a  Oh!  monsieur,  monsieur  Vincent,  que 
vous  m'avez  fait  passer  de  mauvaises  nuits  !  »  Mais 
l'état  de  sa  maison  et  de  ses  affaires,  son  âge 
avancé,  le  nombre  de  ses  enfants,  la  nécessité  où 
il  était  de  les  pourvoir  avant  que  de  mourir  :  hé- 
las! autant  de  raisons  humaines  qui  balançaient 
dans  son  esprit  les  considérations  religieuses  qui 
l'avaient  tant  effrayé.  D'ailleurs ,  son  Gis  ne  pou- 
vait-il pas  prendre  avec  lui  de  vertueux  et  savants 
ecclésiastiques,  qui  l'aideraient  à  faire  sa  charge? 
Bref,  il  était  impossible  de  perdre  une  telle  occa- 
sion de  l'établir.  Vincent  dut  se  retirer  la  mort 
dans  l'âme. 

Une  autre  fois,  le  siège  épiscopal  de  Poitiers 
était  vacant.  La  duchesse  de  N"*,  dame  du  palais 
de  la  reine,  désira  de  l'obtenir  pour  son  fils.  Per- 
suadée avec  raison  que  Vincent  n'entrerait  point 
dans  ses  vues,  elle  te  demanda  directement  à  la 
régente,  en  lui  disant  que  le  revenu  en  était  très 
peu  considérable,  mais  que  c'était  un  établisse- 
ment de  convenance  pour  sa  famille,  dont  les  prin- 
cipales terres  étaient  en  Poitou.  Anne  d'Autriche 
le  lui  prorail ,  et  la  chargea  d'avertir  de  sa  part 
Vincent  qu'elle  l'attendrait  le  lendemain,  à  l'heure 
ordinaire,  pour  signer  la  nomination. 

La  duchesse  se  rendit  à  Saint-Lazare,  et,  pour 


éviter  toute  explication,  elle  feignit  d'être  fort  pres- 
sée et  signifia  l'ordre  de  la  reine  dans  la  forme  la 
plus  laconique  el  la  plus  absolue.  Vainement  Vin- 
cent de  Paul  essaya  de  la  retenir  et  la  supplia  de 
lui  accorder  quelques  moments  d'entretien  sur 
l'objet  de  sa  visite;  elle  ne  voulut  rien  entendre, 
répétant  qu'elle  ne  pouvait  rien  ajouter  aux  ordres 
de  Sa  Majesté. 

Le  lendemain  Vincent  se  rendit  nu  palais  royal, 
un  rouleau  de  papier  à  la  main.  «  Ah  !  lui  dit  la 
reine ,  c'est  la  nomination  h  l'évèché  de  Poitiers 
que  vous  m'apportez  à  signer?  »  Et  elle  prit  le  pa- 
pier; il  était  blanc.  «  Comment!  reprit  la  régente 
étonnée,  n'avez-vous  pas  rédigé  la  nomination?  — 
Pardonnez-moi,  Madame,  répondit  modestement 
le  saint;  si  Votre  Majesté  est  déterminée  à  ce 
choix,  je  la  prie  d'écrire  elle-même  sa  volonté, 
il  laquelle  je  ne  puis,  en  conscience,  prendre  au- 
cune part.  —  Que  je  regrette,  monsieur  Vincent, 
de  ne  vous  avoir  pas  parlé  avant  de  prendre  un 
premier  engagement!  Mais  on  dit  le  sujet  édifiaol, 
quoique  borné,  et  suffisant  à  la  place  ;  le  nom 
m'a  décidée;  j'ai  pris  la  demande  au  mot,  dans 
la  crainte  que  la  famille  ne  se  ravisât  et  ne  se 
vouliH  plus  conlentiT  d'un  si  mince  revenu;  aussi 
j'espérais  de  vous  trouver  aussi  content  que  moi- 
même  d'en  être  quitte  à  si  bon  marché.  » 

A  ces  paroles,  qui  n'annonçaient  pas  une  réso- 
lution insurmontable,  Vincent  respira;  car  il  se 
pouvait  flatter  qu'en  éclairant  la  religion  de  la 
reine,  il  parviendrait  à  sauver  l'honneur  de  l'é- 
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piscopat.  Il  répondit  donc  avec  respect ,  modéni- 
tion  et  déférence  :  «  Il  est  vrai,  Madame,  qu'hu- 
mainement parlant ,  une  telle  demande  devait 
paraître  modeste  à  Votre  Majesté,  et  que,  lorsque 
M.  l'abbé  N*"  aura  une  conduite  digne  de  su 
naissance  el  de  son  état,  il  pourra  prétendre  aux 
premiers  sièges  du  royaume;  mais  mallieureu- 
semenl  il  ne  paraît  pas  en  être  encore  là.  »  Après 
avoir  ainsi  surmonté  l'obstacle  que  sa  charité  fai- 
sait à  sa  religion,  il  poursuivit  :  «  Hier,  j'ni  voulu 
soumettre  quelques  observations  respectueuses  j'i 
M"'  la  duchesse  de  N*"',  dans  l'espérance  d'obte- 
nir de  sa  piété  le  désistement  d'une  demande  si 
périlleuse  pour  son  âme  ;  mais  n'ayant  pu  lui  faire 
entendre  la  vérité,  c'est  un  devoir  sacré  pour  moi 
de  la  dire,  avec  beaucoup  de  regret,  mais  Sîxns 
déguisement,  à  Votre  Majesté  elle-même,  dans  le 
double  intérêt  de  son  salut  et  de  sa  gloire.  —  Je 
vois  bien  que  j'ai  élé  surprise,  dit  douloureusement 
la  reine;  mais  j'ai  donné  ma  parole,  el  ce  n'est 
pas  vous  qui  me  conseilleriez  jamais  d'y  manquer. 
—  Madame,  selon  toutes  les  règles  de  la  morale, 
la  réserve  de  la  révocation  est  non  seulement  de 
droit,  mais  de  devoir,  contre  toute  promesse  ex- 
torquée sur  un  faux  exposé ,  et  bien  plus  encore 
quand  on  ne  la  peut  remplir  sans  crime.  —  Un 
crime,  monsieur  Vincent!  est-ce  donc  que  j'ai 
promis  un  crime?  —  Non  certes.  Madame,  Voire 
Majesté  n'a  ni  voulu  ni  cru  promettre  un  crime  : 
elle  ne  l'a,  par  conséquent,  pas  promis.  Mais  elle 
commettrait  bien  réellement  un  crime,  et  un  très 


grand  crime,  si  elle  sacrifiiiil  tout  un  diocèse  à  des 
scrupules  exagérés,  et  je  crois  en  mon  ime  et 
conscience  que  telle  est  en  ce  moment  la  situation 
où  elle  se  trouve.  »  Et,  poussé  plus  avant  par  son 
zi-le,  enhardi  par  les  dispositions  où  il  voyait  la 
reine,  il  lui  dévoila  counigeusemenl  la  vérité  tout 
entière  :  a  Cet  abbé.  Madame,  dont  on  vous  a  pro- 
posé de  faire  un  évêque ,  passe  sa  vie  dans  les 
cabarets;  il  est  habiluellemenl  plongé  dans  une 
lelle  crapule,  qu'on  le  trouve  presque  tous  les  soirs 
ivre-mort  au  coin  des  rues,  ne  se  souvenant  plus 
de  son  propre  nom  ;  sa  famille  n'ignore  pas  sa 
conduite  ;  elle  veut  avec  raison  l'éloigner  de  Paris; 
mais  ce  n'est  pas  un  siège  épîscopat  qu'il  faut  lui 
assigner  pour  sa  retraite.  —  Je  relire  ma  parole, 
interrompit  la  reine  effrayée ,  et  je  nomme  à  révê- 
clié  de  Poiliers  le  sujet  que  vous  me  désignerez 
vous-même.  Mais  de  ce  pas  vous  irez  faire  ma 
paix  avec  la  duchesse  de  N"*,  et,  en  lui  racontant 
noire  conversation,  vous  lui  ôlerez  non  seulement 
la  pensée  de  se  plaindre,  mais  de  parler  jamais  de 
ce  qui  se  vîenl  de  se  passer.  » 

Commission  fâcheuse  !  N'importe  ,  n'ayant 
plus  à  craindre  que  pour  lui.  Vincent  se  rendit 
gaiement  à  l'hÔtel  de  lu  duchesse.  Il  laissa  dans 
l'antichambre  le  frèn-  qui  l'accompagnait  toujours, 
et  pénétra  au  salon,  où  il  fut  re(:u  avec  grande  joie 
comme  l'évêché  même.  «  Vous  venez  de  chez  la 
reine?  lui  demanda  la  duchesse.  —  Oui,  Madame; 
je  quitte  à  l'instant  Sa  Majeslé,  el  je  viens,  par  son 
ordre,  vous  soumettre  quelques  observations  que 
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je  n'ai  pîis  eu  le  bonheur  de  pouvoir  vous  faire  en- 
tendre hier,  n  Et  il  raconta  sa  conférence  avec  la 
reine.  «  Par  votre  salut  éternel,  Madame,  dit-il 
ensuite,  n'allez  pas,  pour  un  tel  fila,  vous  imposer 
la  responsabilité  inséparable  de  la  demande  d'un 
évêché.  Profilez  plutôt  de  cette  circonstance  pour 
le  faire  renirer  dans  le  devoir.  Pardon ,  Madame, 
de  voua  parler  avec  celte  liberté.  La  reine  aussi 
est  affligée  du  chagrin  qu'elle  vous  cause  ;  mais 
vous  ne  voudriez  pas  que  pour  vous  contenter  elle 
sacrifiât  son  âme.  Elle  compte  sur  votre  religion; 
elle  ne  doute  pas  que,  en  y  réfléchissant,  vous  ne 
lui  sachiez  gré  dans  quelques  jours,  comme  vous 
ferez  éternellement,  de  vous  avoir  retiré  sa  pa- 
role. B 

A  ces  mois,  la  duchesse,  qui  depuis  longtemps 
ne  se  pouvait  plus  contenir,  se  lève  et  accable  Vin- 
cent de  ses  outrages  et  de  sa  fureur.  Et,  ne  se 
trouvant  pas  assez  vengée,  elle  saisit  un  labourel, 
le  lui  lance  à  la  tèle,  el  lui  fait  au  front  une  bles- 
sure d'oii  le  sang  jaillit  en  abondance.  Vincent, 
immobile  pendant  que  grondait  l'orage,  est  presque 
renversé  à  ce  coup.  Il  se  relire  sans  se  plaindre, 
couvrant  de  son  mouchoir  son  visage  ensanglanté. 
Au  bruil  qu'il  avait  entendu ,  el  à  cette  vue ,  le  frère 
devina  tout.  Transporté  d'indignation,  il  s'écria 
qu'on  ne  traiterait  pas  impunément  de  la  sorte  son 
père,  un  prêtre,  un  ministre  du  roi,  et  il  s'élança 
vers  l'apparlemenl.  Vincent  se  jela  au-devant  de 
lui  :  a  Vous  n'avez  rien  à  faire  là,  mon  frère;  c'est 
par  ici  :  allons-nous-en.  ■>  El  il  l'entraîne.  «  N'est- 
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ce  pas  une  chose  admirable,  ajouta-t-il  en  sortant, 
de  voir  jusqu'où  va  la  tendresse  d'une  mère  pour 
son  filsl  »  Ce  fut  toute  sa  vengeance. 

Noble  lutte  que  celle  dont  nous  venons  d'indi- 
quer quelques  épisodes,  où  saint  Vincent  de  Paul 
déploya  les  plus  éminentes  qualités  avec  les  plus 
rares  vertus  :  la  douceur  et  la  fermeté,  l'humilité 
la  plus  profonde  avec  l'énergie  la  plus  invincible, 
la  patience  au  milieu  des  injures ,  la  gnlce  dans 
le  refus,  et  un  zèle  intrépide  pour  les  intérêts  de 
Dieu,  avec  la  plus  respectueuse  soumission  à  l'au- 
torité royale  même  lorsqu'elle  s'égarait,  a  Dans 
l'homme  de  Dieu,  dit  Fénelon,  brillaient  un  in- 
croyable discernement  des  esprits  et  une  fermeté 
singulière.  N'ayant  égard  ni  à  la  faveur  ni  à  la 
haine  des  grands,  il  ne  consulta  que  l'intérêt  de 
l'Église,  lorsque  dans  le  conseil  de  conscience, 
par  l'ordre  de  la  reine  Anne  d'Autriche,  mère  du 
roi ,  il  disait  son  avis  sur  le  choix  des  évêques.  Si 
les  autres  conseillers  de  la  reine  eussent  adhéré 
plus  constamment  à  cet  homme ,  à  qui  l'avenir 
semblait  dévoilé,  on  eût  écarté  bien  loin  de  la 
charge  épiscopale  certains  hommes  qui  ensuite  ont 
excité  de  grands  troubles.  »  Mais,  s'il  ne  put  em- 
pêcher tous  les  abus  et  toutes  les  défaillances ,  il 
eut  la  consolation  de  voir  monter  sur  les  sièges 
épiscopaux  une  foule  de  saints  prêtres  et  de  saints 
religieux,  plusieurs  ses  élèves,  qui  assurèrent  la 
régénération  de  l'Église  de  France. 

Mais,  si  grand  que  fût  ce  service  rendu  par  saint 
Vincent  de  Paul  au  conseil  de  conscience,  de  mul- 
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liplier  le  nombre  des  sainis  évoques,  il  fit  quelque 
chose  de  plus  baul,  de  moins  passager  :  il  assura 
le  triomphe  des  principes.  Il  fit  respirer  à  la  reine, 
au  cardinal,  à  tous  les  ministres,  aux  plus  grandes 
familles,  le  parfum  sublime  du  vrai  sacerdoce  de 
Jésus-Christ.  Il  mit  un  frein  à  la  fureur  des  IraQcs 
et  des  concussions  ecclésiastiques.  Il  obligea  la  si- 
monie H  sf  cacher,  el,  en  épurant  les  vocations,  il 
prépara  l'avenir.  Déjil  il  y  avait  puissamment  con- 
tribué en  créant  les  petits  el  li'S  grands  séminaires 
dans  la  forme  parfaile  qu'ils  ont  conservée  depuis; 
en  instituant  les  exercices  des  ordinands  qui  se  sont 
perfectionnés  et  subsistent  encore  ;  les  retraites  de 
Saint-Lazare,  qui  sont  devenues  les  retraites  an- 
nuelles du  clergé;  el  enfin  les  conférencesdu  mardi, 
prélude  et  germe  des  conférences  ecclésiastiques. 
Maintenant  il  achevait  son  œuvre  au  conseil  de 
conscience,  et  il  prenait  décidément  le  premier 
rang  dans  ce  groupe  incomparable  de  grands 
hommes  el  île  grands  saints  qui  ont  fait  l'Église  de 
France,  cl  qui,  par  les  Fortes  et  fécondes  institutions 
qu'ils  lui  ont  données,  l'ont  rendue  capable  de  tra- 
verser toutes  les  révolutions  et  de  survivre  à  tous 
les  périls. 


LIVRE  III 

CRÉATION  DES  (iRANDES  ARMÉES  DE  LA  CHARITÉ 


]1  faut  revenir  sur  nos  pas.  C'est  le  droit  de 
l'hislorien ,  c'est  la  nécessité  d'une  vie  aussi  rem- 
plie que  celle-ci. 

Pendant  que  saint  Vincent  de  Paul  [pavaillait 
avec  tant  d'énergie  et  de  persévérance  à  la  réfor- 
malion  du  clergé  de  France,  il  reprenait  et  conti- 
nuait sur  de  plus  grandes  bases  une  œuvre  dont 
il  s'était  déjà  occupé  plusieurs  Tois  :  l'application 
chrétienne  des  classes  riches  au  service  et  au  sou- 
lagement des  pauvres.  La  foi  profonde  qui  le 
mettait  aux  pieds  du  pauvre  le  portait  h  désirer 
que  tout  le  monde  s'y  mit  avec  lui.  il  y  poussait 
toutes  les  âmes.  Contre  tous  nos  péchés  et  nos 
déTailiances,   il    ne  voyait   pas    de   remède  plus 


330  HISTOIRE  DE  SAtNT  VINCENT  ItE  PALL 

assuré  que  le  service  personnel  et  courageux  des 
pauvres.  Les  circonstances  au  milieu  desquelles  il 
vivait  excitaieni  encore  son  zèle.  Les  pauvres 
remplissaient  Paris  et  les  grandes  villes,  et  jus- 
qu'aux moindres  villages,  dans  des  proporlions 
dont  notre  société  moderne  ne  peut  donner  l'idée. 
Les  ordres  religieux,  chassés  ou  diminués  par  la 
révolution  protestante,  les  hôpitaux  désorganisés, 
les  asiles  fermés,  avaient  jeté  dans  la  rue  une 
foule  d'enfants,  de  vieillards,  de  malades  qui  man- 
quaient de  tout.  Leur  nombre  allait  encore  aug- 
menter à  In  suite  de  la  guerre  de  Trente  ans,  oti 
la  famine  et  la  peste  devaient  réduire  à  la  dernière 
misère  nos  plus  belles  provinces:  la  Lorraine, 
la  Bourgogne,  la  Champagne,  l'Orléanais,  les  en- 
virons de  Paris,  et  faire  de  la  France  si  riche  le 
théâtre  de  misères  inconnues  jusque-là.  El  enfin, 
puisqu'il  faut  regarder  plus  loin,  car  les  saints 
sont  faits  pour  l'avenir  autant  et  quelquefois  plus 
que  pour  le  présent ,  on  approchait  d'une  époque 
où  la  démocratie  allait  faire  comme  une  irruption 
violente  dans  la  société,  où  elle  allait  réclamer  sa 
part  de  ta  fortune  publique,  le  fusil  à  la  main,  et 
où  pour  la  calmer,  pour  lui  faire  entendre  raison, 
il  faudrait  lui  envoyer  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
doux,  de  plus  bienfaisant,  de  plus  généreux  dans 
les  classes  riches.  Dieu  s'y  prend  de  loin,  et  en 
présence  de  la  grande  crise  de  la  misère  au 
xvii'  siècle,  de  la  crise  plus  redoutable  encore  de 
la  démocratie  au  XYiii'  et  au  xix*  siècle,  il  en- 
voyait, pour  préparer  les  ressources,  le  plus  grand 
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créateur  l't  organisaleiir  Je  la  Ciiarilé,  saint  Viii- 
cenl  de  Paul. 

I!  ne  faudrail  pas  s'imaginer  cependant  que, 
dans  l'organisalioa  de  toutes  ces  œuvres  que  nous 
allons  voir  apparaître  au  souffle  de  notre  saint,  il 
ail  eu  un  plan  préparé  longtemps  d'avance  dans 
de  profondes  méditations.  Il  n'en  avait  point. 
Tout  sortait  d'un  cœur  ardent,  impressionnable, 
tendre,  qui  ne  pouvait  pas  voir  une  misère  sans 
se  demander  comment  il  la  soulagerait,  et  en 
même  temps  d'un  esprit  sage,  plein  de  bon  sens 
et  de  ressources,  qui  allait  tout  de  suite  au  meil- 
leur et  au  plus  sûr  moyen  d'y  remédier. 

Voyant  donc  dans  les  rues  de  Paris  tant  de 
pauvres,  de  vieillards,  d'enfants,  de  malades, 
sentant  qu'il  ne  pouvait  rien  seul  et  par  lui-même, 
il  songea  à  y  intéresser  les  dames  du  monde.  II 
songea  à  elles  tout  d'abord,  parce  que  dans  le 
domaine  de  la  charité  elles  sont  reines.  Tout  ce 
qu'il  y  a  sur  la  terre  de  bon,  de  doux,  de  tendre, 
de  dévoué,  de  désintéressé,  est  en  elles  au  degré 
suprême.  Même  la  plus  mondaine,  la  plus  égoïste, 
s'émeut  devant  la  misère:  qu'est-ce  donc,  quand 
aux  délicatesses  de  la  nature  s'ajoutent  les  dé- 
vouements d'une  àme  enflammée  de  l'amour  de 
Dieu?  Vincent  de  Paul  en  avait  déjà  fait  de  belles 
expériences  l'i  Chàtillon,  àMâcon,  à  Joigny.  Par- 
tout les  femmes  avaient  répondu  à  son  appel,  et 
opéré  des  merveilles.  Placé  maintenant  sur  un  plus 
grand  théâtre,  en  face  d'ime  misère  effroyable,  il  eut 
recours  au  même  moyen  et  a.vec  le  même  succès. 
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Lu  Providence,  qui  aviiil  prt'|»;iré  son  fidèle  ser- 
viteur pour  subvenir  aux  besoins  de  lanl  de  mal- 
bËuruiix,  iillait  bii  amener  des  femmes  généreuses 
el  dévouées  qui  devaienl  former  in  célèbre  iissem- 
blée  des  D;imes  de  la  Charité,  donl  il  sera  ques- 
tion plus  loin. 

Nommons-en  iiu  moins  quelques-unes,  pour 
donner  une  idée  de  cet  admirable  mouvement  des 
femmes  chrétiennes  nu  xviie  siècle. 

C'était  d'abord  au  premier  rang,  par  la  grandtïur 
de  sa  situation  politique  et  la  beauté  de  son  âme, 
la  duchesse  d'Aiguillon ,  nièce  de  Richelieu.  Mariée 
il  seize  ans,  veuve  à  dix-liuil.  elle  avait  été  ense- 
velir sa  douleur  auprès  de  ses  chères  amies  du 
Carmel,  M"°  de  Fontaine  el  M"'*'  de  la  Bréauté,  et 
elle  leur  avait  ardemment  el  humblement  demandé 
riiabit  de  sainte  Thérèse.  Mais  Richelieu,  qui, 
arrivé  au  sommet  du  pouvoir,  rêvait  jiour  elle  un 
mariage  royal,  l'avait  luTiichée  au  cloître,  el  il 
avait  obtenu  du  pape  un  bref  où,  en  considération 
du  grand  bien  qu'elle  pGUvail  faire  dans  le  monde, 
1(!  pape  défendait  à  la  jeune  veuve  de  se  faire  re- 
ligieuse. Nommée  aussitôt  après,  par  l'inlluence 
de  son  oncle,  dame  d'atours  de  la  reine  Marie 
de  Médicis,  elle  parut  h  la  cour  dans  une  tenue 
modeste,  vêtue  d'une  simple  robe  d'étamine.  sans 
brillants  ni  bijoux,  mais  avec  une  beauté  et  une 
modestie  qui  émerveillaient  tout  le  monde.  Les 
partis  les  plus  distingués  se  disputaient  sa  main, 
et  il  n'eût  tenu  qu'à  elle  d'épouser  un  prince  de 
sang  royal.    Richelieu    le  désirait   ardemment  ; 


mais  cette  volonté  absolue,  qui  ne  connut  jamais 
d'obstacles,  dut  s'incliner  devant  la  résolution  de 
sa  nièce,  de  ne  se  remarier  jamais  el  de  se  con- 
sacrer entièrement  aux  bonnes  œuvres.  Elle  avait 
alors  vingt  ans,  une  beauté  célèbre,  une  fortune 
immense,  et  cet  avantage  d'ôlre  la  nièce  du  pre- 
mier ministre,  le  grand  cardinal  Richelieu.  Celui- 
ci  s'inclina  devant  sa  détermination  invincible  de 
se  refuser  à  de  nouvelles  noces  ;  maïs,  comme 
elle  manifestait  <ie  nouveau  le  dessein  de  se  faire 
carmélite  et  qu'elle  s'était  même  retirée  au  Carmel, 
il  obtint  du  pape  un  second  bref  qui  lui  défendait, 
non  pas  pour  quelques  années,  mais  pour  toujours, 
de  se  faire  jamais  carmélile.  Klle  sortit  donc  une 
seconde  fois  du  Carmel,  avec  des  sanglots  et  une 
telle  douleur,  qu'elle  faillit  s'évanouir.  Après  quoi, 
reprenant  son  courage,  aidée  par  ses  deux  grands 
directeurs,  saint  Vincent  do  Pau!  el  M,  Olier,  elle 
rentra  dans  le  monde  pour  s'y  consacrer  plus  que 
jamais  aux  bonnes  œuvres.  Klle  fut  l'ange  de  son 
oncle,  le  cardinal  de  Richelieu,  dont  elle  tenait 
la  maison,  dont  elle  apaisait  les  colères,  dont  elle 
dirigeait  les  bonnes  œuvres,  dont  elle  essayait 
d'adoucir  l'inflexibilité  ;  qu'elle  assista  à  la  mort 
et  auquel  elle  ferma  les  yeux,  lui  ayant  obtenu, 
après  une  si  terrible  vie,  une  mort  édifiante.  Klle 
fui  ensuite  le  bras  droit  de  saint  Vincent  de  Paul, 
auquel  son  immense  fortune  fut  toujours  ouverte, 
et  par  laquelle  il  put  toujours  parvenir,  pour  le 
soutien  de  ses  œuvres ,  au  cardinal  de  Richelieu 
el  à.  la  reine  Anne  d'Autriche.  Habitant  le  pelit 
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Luxembourg,  sur  ia  paroisse  Sainl-Sulpice,  elle 
avait  oblenu  de  M.  Olier  une  clef  de  l'église,  et 
elle  passait  secrètement  une  partie  de  ses  nuits 
prosternée  devant  le  saint  Sacrement,  où  M.  OHer 
l'aperçut  plusieurs  fois  en  se  cachant  lui-même. 

Après  la  duchesse  d'Aiguillon,  il  faut  nommer 
la  présidente  Goussauil,  d'un  rang  inférieur  assu- 
rément, mais  d'une  âme  non  moins  haute,  et  qui, 
entre  autres  honneurs,  eut  celui  de  suggérer  à 
saint  Vincent  de  Paul  la  pensée  de  l'assemblée 
régulière  des  dames  de  Charité,  dont  elle  fut  la 
première  présidente.  Mariée  à.  un  président  de  la 
chambre  des  comptes,  veuve  de  bonne  heure, 
mère  de  cinq  enfants,  «  riche  et  d'une  éclatante 
beauté',  B  elle  allia  à  l'éducation  de  ses  petits 
enfants  l'amour  le  plus  tendre  pour  les  pauvres. 
C'était  une  femme  de  tète  et  de  jugement,  d'un  bon 
sens  admirable ,  dont  saint  Vincent  de  Paul  ré- 
clamait sans  cesse  les  conseils,  et  à  laquelle  il 
envoyait  toujours,  dans  les  cas  difficiles,  M'"  Le 
Gras  avec  ce  mot  :  «  Sachez  ce  qu'en  pense  la  pré- 
sidente*. »  Elle  vivait  comme  les  Filles  de  Cha- 
rité, à  une  époque  où  celles-ci  n'étaient  encore 
qu"à  leurs  débuts,  et  son  dernier  regret,  en  mou- 
rant trop  tôt  (1639),  fut  de  n'avoir  pas  plus  com- 
plètement appartenu  à  cette  compagnie,  si  humble 
alors.  On  lui  doit  deux  œuvres  capitales  :  la  création 
des  assemblées  de  charité  et  la  nouvelle  organisa- 
tion de  l'Hôtei-Dieu,  dont  nous  parlerons  plus  tard. 

I  Vie  de  M"'  Le  Gras,  120. 
»  [j^tlrn,  p.  KRt. 


A  la  présidente  Goussault  associons  celte  autre 
présidente,  son  amie,  d'un  esprit  si  élevé,  d'un 
courage  si  indomptable,  Cliarlotte  de  Ligny,  pré- 
sidenle  de  Herse.  Parente  de  M.  OUer,  formée 
par  saint  François  de  Sales,  qui  «  l'aimait  comme 
son  Ame,  »  et  qui  avait  tenu  un  de  ses  enfants 
sur  les  fonds  du  baptême,  elle  était  d'une  ardeur 
sans  pareille  pour  le  bien,  eL,  une  œuvre  entreprise, 
elle  ne  savait  plus  reculer.  Elle  avait  donné  à 
saint  Vincent  de  Paul  sa  maison  de  Fréneville, 
pour  y  établir  une  Charité,  qu'elle  soutint  tou- 
jours de  sa  bourse.  Mais  son  attrait  principal, 
qu'elle  devait  sans  doute  à  saint  Vincent  de  Paul, 
était  d'aider  à  la  sanctification  du  clergé.  Nul  sacri- 
fice ne  lui  coûta  pour  soutenir  d'abord  les  exer- 
cices des  ordinands,  à  Chartres  et  à  Paris  ;  pour 
aider  ensuite  à  la  fondation,  des  séminaires. 

II  ne  faut  pas  oublier,  dans  ce  premier  groupe, 
une  grande  amie  de  la  duchesse  d'Aiguillon, 
M"*  la  marquise  du  Vigenn,  d'une  bonne  nais- 
sance, d'une  fortune  considérable,  et  qui  avait 
apprit  de  M.  de  Bérulle  d'abord,  de  saint  Vincent 
de  Paul  ensuite,  l'art  d'en  faire  un  saint  usage. 
Elle  avait  deux  filles:  l'une,  qui  resta  dans  le 
monde,  devint,  grâce  il  l'amitié  de  M"""  d'Aiguillon, 
duchesse  de  Richelieu  et  marqua  parmi  les  per- 
sonnes les  plus  distinguées  et  les  plus  charitables 
de  son  temps  ;  l'autre,  la  plus  jeune,  M*'"^  iMarthe 
du  Vigean,  dont  la  jeunesse  irréprochable  pour- 
tant fut  agitée  d'étranges  orages.  A  peine  âgée 
de  dix- neuf  ans,  elle  fut  remarquée  par  le  jeune 
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duc  d'Enghien,  le  héros  de  Rocroy,  qui  s'éprit 
pour  elle  du  plus  violent  amour.  Jamais,  disent  les 
auleurs  contemporains,  on  ne  vil  une  passion  pa- 
reille. Il  ne  la  pouvait  quitter.  Quand  il  partait 
pour  la  guerre,  c'était  avec  des  sanglots  et  des 
larmes.  Une  fois  même,  lors  de  celle  cam- 
pagne où  il  remporta  ]a  victoire  de  Nordlingen, 
il  s'évanouit  en  lui  disant  adieu.  M"e  iMarthe 
était  touchée  d'un  tel  amour  dans  un  si  grand 
homme,  et  quoiqu'elle  ne  s'y  montrfU  pas  in- 
différente,  néanmoins,  ce  qui  domina  toujours 
dans  ses  rapports  avec  le  jeune  duc,  ce  fui 
une  angclique  pureté.  On  avait  imposé  presque 
de  force,  au  duc  d'Enghien,  un  mariage  qui  ne 
lui  avait  jamais  plu,  et  il  travaillait  à  le  faire  casser 
par  le  roi  et  par  le  pape,  se  proposant  ensuite 
d'obtenir  du  roi  l'autorisation  d'épouser  M"*  du 
Vigean.  Au  milieu  de  ses  rêves,  bien  capables 
d'enthousiasmer  une  jeune  fille  de  vingt  ans,  qui 
voit  s'approcher  d'elle  un  mariage  royal,  saint 
Vincent  de  Paul  vint  un  jour  voir  sa  mère,  M""  In 
marquise  du  Vigean,  qui  était  malade.  La  visile 
finie,  la  jeune  fille  dut  reconduire  le  saint.  Au 
milieu  de  l'escalier,  tout  à  coup  il  se  retourne 
vers  elle:  a  Mademoiselle,  vous  n'êtes  pas  faite 
pour  le  monde.  »  Intérieurement  la  jeune  fdle  se 
disait:  aSi  cet  liomme  était  prophète,  il  ne  me  par- 
lerait pas  ainsi.  »  Puis,  sachant  le  pouvoir  qu'il  avait 
auprès  de  Dieu,  elle  se  prit  ù  trembler  à  la  pensée 
que  le  saint  avait  demandé  pour  elle  la  vocation 
religieuse,  et  elle  le  supplia  d'un  ton  ému  de  n'en 


rien  Taire.  Le  sainl  sourit  cl  ne  répondit  rien. 
Mais  le  Irait  avail  porté,  el  quelque  temps  après  le 
monde  apprit  avec  admiration  que  M"''  Marthe 
du  Vigean  venait  de  cacher  sa  beauté,  sa  jeunesse, 
ses  espérances,  ses  rêves,  dans  le  grand  Carmel, 
sous  le  nom  de  sœur  Marthe  de  Jésus  '. 

Voici  maintenant  une  tout  autre  personne, 
W^'^  Pollalion,  Marie  de  Lumague,  qui,  dans 
sa  première  jeunesse,  d'une  ardeur  de  piété  extra- 
ordinaire, avail  désiré  vivement  d'entrer  au  cou- 
vent des  capucines  de  la  rue  Saint -Honoré. 
«  Mais  ses  parents,  prétextant  sa  santé,  l'avaient 
contrainte  h  y  renoncer  et  lui  avaient  Tait  épouser 
François  Pollalion,  résident  de  France  à  Raguse, 
lequel  était  mort  à  Rome  peu  d'années  après  leur 
mariage.  Veuve  à  vingt-six  ans,  douée  d'une  vive 
intelligence,  M""  Pollalion  n'avait  pas  tardé  à 
quitter  la  cour,  qu'elle  avait  embaumée  du  parfum 
de  ses  vertus,  et  même,  assurait -on,  de  ses  mi- 
racles, pour  se  vouer  aux  bonnes  œuvres  sous  la 
direction  de  saint  Vincent  de  Paul.  Celui-ci,  après 
avoir  éprouvé  son  esprit  et  ses  lumières,  l'envoya. 
nous  dit  son  historien,  a  avec  M"'^  Le  Gras  et 
'(  quelques  autres  dames,  visiter  les  campagnes  et 
n  entretenir  les  confréries  de  charité  établies  dans 
«  les  provinces.  »  Ces  deux  âmes  semblaient  faites 
pour  se  comprendre  et  se  compléter.  M""  Polla- 
lion, ardente,  entreprenante,  ne  reculant  devant 
aucun  obstacle,  également  capable  de  souffleter 


*  Cuc'SiK,  Madame  de  Longuevîlie, 
^A|>|H'^(ljc(^,  \e!t  notes  ilu  ch.  Il,  |i.  5113. 
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publiquement  une  femme  qui  cherchait  à  cor- 
rompre une  jeune  fille ,  et  s'habiller  en  servante 
pour  gagner  par  la  douceur  d'autres  femmes  non 
moins  perverties,  ou  en  paysanne  pour  instruire 
des  villageois  ignorants,  ne  pouvait  que  gagner 
au  contact  de  M"*  Le  Graa,  si  sage,  si  prudente, 
si  équilibrée.  Celle-ci,  ù  son  tour,  devait  apprendre 
auprès  de  M"^  Pollalion  à  couronner  la  netteté  de 
l'énergie  de  son  caractère  par  une  assurance  et 
une  décision  qui  lui  étaient  moins  naturelles  qu't^ 
son  amie.  »  Indépendamment  des  services  qu'elle 
rendait  comme  dame  de  Charité,  accompagnant 
M""  Le  Gras  dans  les  campagnes,  elle  avait  son 
attrait  spécial,  qui  était  de  venir  en  aide  aux 
pauvres  jeunes  filles  que  la  beauté  ou  la  pauvreté, 
ou  l'abandon  de  leurs  pareots,  avaient  exposées  A 
des  chutes  déplorables,  Elle  vendit  son  carrosse 
et  ses  pierreries,  se  voua  k  la  vie  la  plus  humble, 
et,  aidée  d'ahord  de  sa  fille  et  de  son  gendre, 
Claude  Ghastelain,  secrétaire  du  conseil  d'État, 
et  plus  tard  de  la  reine  Anne  d'Autriche,  elle 
fonda  une  grande  maison,  rue  de  l'Arbalète,  près 
du  Val-de-Grâce,  Klle  y  réunit  cent  quatre-vingts 
jeunes  filles,  forma  des  maîtresses  pour  les  diriger, 
et  elle  mendia  pour  les  faire  vivre.  Mais,  avant  da 
s'élever  A  cet  héroïsme,  elle  faisait  en  ce  moment 
ses  premières  armes  sous  la  direction  de  saint 
Vincent  de  Paul. 

A  côté  de  ces  pieuses  femmes,  nommons,  el 
sur  le  même  rang,  la  présidente  de  Lamoignon, 
qui,  dirigée  d'abord  par  saint  François  de  Salas 


LIVRE  III.  —  CHAPITIIE  I  JJB 

et  plus  lard  par  saint  Vincent  de  Paul,  s'adonna 
à  tant  d'œiivres  de  charité,  que  le  peuple  l'avait 
surnommée  la  mère  des  pauvres.  Quand  le  peuple 
voyait  saint  Vincent  de  Paul  se  diriger  vers 
l'hôtel  de  la  présidente,  il  disait:  «  Voilil  le  père 
des  pauvres  qui  va  chez  la  mère  des  pauvres,  d 
Averti  de  son  décès,  saint  Vincent  de  Paul  voulut 
aller  la  voir  une  dernière  fois  sur  son  lit  de  mort, 
et  ses  prières  enlrecoupées  de  sanglots  lui  firent 
un  éloge  incomparable.  Heureusement  elle  laissait 
une  fille  qui  allait  l'égaler  et  même  la  surpasser 
dans  la  charité. 

Nommons  encore  M'"*  Fouquct,  mère  du  mi- 
nislre,  une  grande  âme  pleine  de  magnanimité  et 
de  foi.  Quand  elle  apprit  la  disgrâce  de  son  fils, 
elle  se  contenta  de  dire:  «  Je  vous  remercie,  ô 
mon  Dieu;  je  vous  avais  toujours  demandé  le 
salut  de  mon  fils,  en  voilà  le  chemin,  ji 

Il  faut  joindre  à  ce  groupe  M'^*^  de  Miramion, 
qui  n'y  entra  qu'un  peu  plus  lard,  mais  qui,  dès 
les  premiers  jours,  y  prit  une  place  considérable. 
Veuve  à  seize  ans,  après  six  mois  du  plus  beau 
mariage,  du  plus  tendre  et  du  plus  pieux  (1645), 
enceinte  de  quatre  mois  et  demi  à  la  morl  de  son 
mari,  elle  fui  au  moment  de  mourir  de  chagrin. 
Sauvée  par  sa  foi  et  son  énergie,  par  l'amour  de 
l'enfant  qu'elle  portait  dans  son  sein,  elle  se  mil 
sous  la  conduite  de  saint  Vincent  de  Paul,  et 
commença  une  vie  extraordinaire  de  charilé.  Vêtue 
comme  une  servante,  elle  demanda  à  M"°  Le  Gras 
d'aller  avec  elle  visiter  les  pauvres  des  fauboui^s 
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el  les  charités  des  campngnes.  Mais  son  admi- 
rable beiiuU^  éclatant  sous  ses  habits  de  ser- 
vante ,  elle  se  vit  rechercher  par  les  plus 
brillants  partis  el  eut  même  l'honneur  el  la 
douleur  d'être  enlevée  par  le  hardi  el  célèbre 
Bussy-Rabulin,  affolé  d'amour  pour  elle,  mais 
qu'elle  couvrit  de  confusion  par  sa  dignité  et  sa 
hauteur  souveraine.  Pour  que  pareille  chose  ne 
se  renouvelÈlt  pas,  elle  conjura  saint  Vincenl  de 
Paul  de  lui  permettre  d'aller  se  cacher  à  la  Visi- 
talion;  mais,  en  dépil  de  lanl  de  périls,  le  saint 
n'y  voulut  pas  consentir,  désireux  de  garder  un 
tel  appui  au  grand  mouvement  de  charité  qui  se 
dessinait  de  plus  en  plus.  Kn  effet,  elle  ne  larda 
pas  à  en  prendre  la  lôte.  Elle  recueillait  dans  sa 
maison,  près  de  Saint-Nicolas  des  Champs,  des 
pelits  orphelins,  qu'elle  nourrissait  et  instruisait 
elle-même.  Kn  16ol,  quand  vint  la  famine,  elle 
distribua  à  sa  porte  plus  de  deux  mille  potages 
par  jour.  Hn  1652,  la  misère  augmentant  el  ses 
revenus  ne  pouvant  suffire  ,  elle  vendit  son  collier 
de  perles  24,000  francs,  et  peu  après  toute  sa 
vaisselle  d'argenl.  Mais  où  elle  se  montrait  davan- 
tage encore  vraie  fille  de  saint  Vincenl  de  Paul, 
c'est  dans  son  zèle  religieux  pour  le  clergé.  Elle 
établit  à  ses  frais,  à  l'Hôtel- Dieu,  une  salle  spé- 
ciale pour  les  prêtres  vieux  ou  infirmes  ;  el  elle 
créa  ce  qui  fui  appelé  la  bourse  ciéncalc,  destinée 
à  aider  les  vocations  ecclésiastiques,  et  dont  elle 
était  la  trésorière,  c'est-à-dire  la  fournisseuse.  A 
sa  mort  elle  lui  légua  quinze  cents  livres. 
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Je  ne  ferai  que  nommer  ici  M""  Le  Gras,  dont 
nous  relrouverons  le  portrait  au  chapitre  suivant, 
qui,  veuve  à  vingt- quatre  ans,  se  jeta  dans  le 
service  des  pauvres  avec  tant  d'intrépidité,  qu'elle 
ne  craignit  pas  même  le  contact  des  pestiférés,  au 
point  de  jeter  saint  Vincent  de  Paul  dans  le  ravis- 
sement et  de  lui  arracher  l'aveu  naïf  qu'il  en  avait 
fait  tout  autant.  «  Je  vous  avoue.  Mademoiselle, 
lui  écrit- il,  quand  il  apprit  cet  acte  d'héroïsme, 
que  d'abord  cela  m'a  si  fort  attendri  te  cœur,  que 
s'il  n'eût  été  nuit,  je  fusse  parti  à  l'heure  même 
pour  vous  aller  voir.  Mais  la  honte  de  Dieu  sur 
les  personnes  qui  se  donnent  à  lui  pour  le  service 
des  pauvres  dans  la  confrérie  de  la  charité,  en 
laquelle  jusques  à  présent  aucune  n'a  été  frappée 
de  la  peste,  me  fait  avoir  une  très  parfaite  con- 
fiance en  lui  que  vous  n'en  aurez  point  de  mal. 
Croir'ez-vous ,  Madame,  que  non  seulement  je 
visitais  M.  le  sous-prieur  de  Saint-Lazare,  qui 
mouTntt  de  la  peste,  mai'i  même  que  je  sentis  son 
haleine?  Et  néanmoins  ni  moi,  ni  nos  gens  qui 
l'assistèrent  jusqu'à  l'extrémité,  n'en  avons  point 
eu  de  mal.  Non,  Madame,  ne  craignez  point; 
Notre -Seigneur  veut  se  servir  de  vous  pour  quel- 
que chose  qui  regarde  sa  gloire,  et  j'estime  qu'il 
vous  conservera  pour  cela.  » 

Une  foule  d'autres  dames  prenaient  part  à 
ce  mouvement  de  charité.  C'étaient  :  la  bonne 
M"^  Dufay,  dont  saint  Vincent  de  Paul  parle, 
dans  une  foule  de  ses  lettres,  dans  les  termes 
d'une  profon<lp  estime  et  de  la  plus  affecleuse  con- 
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fiance;  M"*  du  Fresne,  veuve  d'un  de  ses  plus 
anciens  amis,  sur  laquelle,  disait-il,  on  peul 
s'appuyer  comme  sur  un  roc,  tant  sa  vertu  est 
solide  ;  la  bonne  M"^  Viole,  dont  il  ne  savait  dire 
combien  il  en  était  consolé  cl  édifié  ;  M""^*  de 
Traversay,  de  Bullion  et  de  Nicolai  ;  M™"  Joly. 
M""  Cornuel,  et  une  foule  d'autres  qu'il  est  impos- 
sible de  nommer  ici,  plus  distinguées  encore  par 
leurs  vertus  que  par  leur  haute  position  el  quel- 
quefois leur  grande  fortune,  occupées  individuel- 
lement de  bonnes  œuvres,  el  qui,  reliées  tout 
à  coup  pur  saint  Vincent  de  Paul,  fortifiées  par 
leur  union  sous  un  tel  guide,  allaient  prendre  la 
tête  d'un  des  plus  grands  mouvements  de  charité 
dontl'hisloire  ail  gardé  le  souvenir. 

L'assemblée  des  dames  de  Charité,  comme  on 
commençait  à  l'appeler  à  Paris,  n'était  pas  une 
simple  réunion  de  daines  pieuses,  venues  pour 
assister  à  une  messe  et  entendre  une  instruction. 
Celait  une  œuvre  parfaitement  organisée,  ayant 
une  présidente ,  une  Irésorière ,  une  secrétaire , 
nommée  pour  Irois  ans  k  la  majorilé  des  voix  ;  où 
l'on  rendait  compte  des  secours  déjà  distribués  . 
où  chaque  dame  faisait  connaître  les  misères  nou- 
velles qu'elle  avait  Hécouverles,  et  où  l'on  prenait 
des  résolutions  toujours  à  la  même  majorité  des 
voix.  Saint  Vincent  de  Paul  n'avait  voulu  être  de 
cette  assemblée  ni  le  président  ni  le  directeur. 
Il  n'était  devant  elle  que  l'humble  avocat  des 
pauvres.  Avec  quel  respect  il  traitait  ces  dames  de 
l'assemblée!  jamais  il  ne  disposait  de  rien   sans 


prendre  leur  avis.  Tantôt  il  les  consultait  sur  In 
question  de  savoir  s'il  faut  comprendre  les  pro- 
testants dans  la  distribution  des  secours.  C'était 
la  pensée  du  maréchal  Fabert,  et  saint  Vincent 
de  Paul  inclinait  h  l'adopter'.  Tantôt  il  implore 
leur  secours  pour  la  Lorraine',  pour  Rethel',  pour 
Saint-Quentin  ',  humble  et  tendant  la  main.  Avait- 
il  un  secours  h  demander  pour  une  famille  pauvre, 
il  préparait  ses  renseignements,  ne  voulant  pas 
qu'on  se  fiât  à  sa  parole.  On  a  trouvé  dans  son 
portefeuille  des  notes  comme  celles-ci,  au  sujet 
de  certaines  misères  :  «  Savoir,  pour  en  informer 
les  dames  de  Charité,  si  cela  est  vrai;  s'il  ne 
reste  rien  à  ce  pauvre  gentilhomme  pour  se  re- 
mettre el  se  subsister  ;  s'il  a  des  enfants,  et  com- 
bien^  »  l^meltail-il  un  avis,  il  prenait  les  voix, 
et  rien  n'était  touchant  comme  sa  simplicité  el  sa 
promptitude  pour  abandonner  sa  manière  de  voir 
el  se  ranger  à  la  pensée  des  autres.  Quelques 
dames  ne  pouvaient  contenir  leur  mécontentement 
et  lui  en  faisaient  des  reproches,  o  Pourquoi,  lui 
dit  un  jour  l'une  d'elles,  ne  pas  tenir  davantage 
à  vos  avis,  qui  sonl  toujours  les  meilleurs? —  A 
Dieu  ne  plaise,  Madame,  répondit-il,  que  mes 
chélives  pensées  prévalent  sur  celles  des  autres  1 
je  suis  bien  aise  que  Dieu  fasse  ses  affaires  sans 
moi ,  qui  ne  suis  qu'un  misérable,  i 


'  Fen-i-ET,  la  Mhère  a 
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Commenl  refuser  h.  un  homme  qui  demande  sur 
ce  ton?  Aussi  non  seulement  ces  dames  donnaient 
immensément,  mîiis  elles  quèlaienl  pour  lui.  Elles 
se  faisaient  ses  caissières  ;  el,  sauf  une  fois  donl 
nous  parlerons  fout  à  l'heure,  où  il  fallut  qu'il 
les  enlevât  par  l'éloquence  de  son  cœur,  elles  lui 
firent  un  trésor  où  il  pût  toujours  puiser  à  pleines 
mains.  Un  jour,  les  dames  de  Charité,  voulant 
lui  faire  une  surprise,  lui  offrirent,  par  les  mains 
de  M°"  de  Lamoignon,  80,000  francs  pour  res- 
taurer Saint-Lazare:  n  OJi  !  non,  dit  le  bon  saint, 
ce  sera  excellent  pour  nos  pauvres,  b  Une  autre 
fois,  M"^  de  Bullion  vint  offrir  80,000  francs  pour 
l'Ilôpilal-Général.  Cet  argent-là,  Vincent  de  Paul 
ne  le  refusa  pas,  et  il  éclata  en  actions  de  grâces. 
Une  autre  fois,  la  pieuse  Anne-Marie  Martinozzi 
lui  envoya  pour  ses  pauvres,  en  recommandant  le 
secret,  une  parure  de  50,000  écus  {200,000  francs 
de  nos  jours),  que  le  bon  saint  fit  acheter  par 
Louis  XIV,  et  qu'un  roi  seul  pouvait  payer  de  ce 
pri.x.  Tous  les  dons  n'étaient  pas  de  cette  valeur; 
mais  il  en  arrivait  tous  les  jours  d'autant  plus 
grands  que  les  misères  étaient  plus  profondes  ;  et 
quand  la  crise  fut  passée,  à  la  paix  des  Pyré- 
nées, on  calcula,  nous  en  verrons  le  détail,  que  l'as- 
semblée des  dames  de  Charité  avait  envoyé  aux 
provinces  au  moins  neuf  millions  de  secours. 

Mais  les  dames  de  Charité  ne  se  contentaient 
pas  de  recueillir  de  l'argent,  d'être  comme  les  cais- 
sières inépuisables  de  saint  Vincent  de  Paul,  elles 
allaient  elles-mêmes  voir  les  pauvres  à  l'Hôtel- 


Dieu,  C'est  ce  à  quoi  sainl  VincenI  de  Paul  tenait  le 
plus.  «  Envoyer  de  l'argent,  disait-il,  c'est  bien; 
mais  on  n'a  pas  commencé  le  service  des  pauvres 
quand  on  ne  les  a  pas  visités  perîonnellement.  » 
Non  seulement  il  voulait  que  ces  dames  allassent 
personnellement  voir  les  pauvres,  mais  II  leur  en- 
seignait comment  il  fallait  les  aborder,  leur  parler, 
les  servir.  Il  enli'ait  sur  ce  point  dans  des  délails 
de  la  plus  exquise  délicatesse,  a  Le  jour  où  on  va 
voir  les  pauvres,  disait-il,  il  faut  quitter  ses 
bijoux,  ses  dentelles,  se  vêtir  simplement,  car  le 
contraste  entre  le  luxe  des  unes  et  la  pauvreté  des 
autres  rend  celle-ci  plus  douloureuse.  »  Il  vou- 
lait aussi  qu'on  évililt  à  la  fois  la  familiarité  et  la 
hauteur  ;  qu'on  les  traitai  simplement,  noblement, 
comme  des  personnes  de  grande  condilion;  qu'on 
ne  les  abordûl  qu'avec  les  signes  du  plus  profond 
respect,  a  J'ai  eu  faim,  et  vous  m'avez  donné  î\ 
manger.  J'ai  été  malade,  et  vous  m'avez  visité.  » 
Il  comraenlait  suavement  ces  paroles:  «  Quel  hon- 
neur de  visiter  Jésus-Christ,  d'habiller  Jésus- 
Christ!  Ne  voyez  que  les  pauvres.  Ils  vous  repous- 
seront, vous  fuirez.  Voyez  Jésus-Christ,  Jésus- 
Christ  seul.  Il  vous  allirera.  Il  vous  ravira,  s  Notre 
saint  aimait  à  indiquer  en  détail  ces  marques  de 
profond  respect  avec  lequel  il  fallait  aborder  les 
pauvres  :  les  hommes  le  chapeau  ti  la  main,  les 
dames  inclinées  comme  devant  des  supérieurs.  Cela 
devait  suffire  en  public.  Mais  quand  elles  étaient 
seules  avec  les  pauvres,  il  aimait  qu'elles  s'age- 
nouillassent à  leurs  pieds  et  qu'elles  les  leur  bai- 
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sassent.  Il  ne  conseillait,  du  reste,  que  ce  qu'il 
faisait  lui-même.  Quand  il  Irailait  avec  les  pauvres, 
«  il  mettait  plus  tôt  qu'eux  en  les  abordant  la 
main  à  son  chapeau,  qu'il  tenait  constammenl 
sous  le  bras  quand  il  leur  parlait  et  leur  faisait 
l'aumône.  Souvent  il  les  embrassait  ou  leur  baisait 
les  pieds  avant  de  leur  remettre  son  offrande.  En 
un  mot,  il  les  traitait,  suivant  son  expression, 
comme  ses  seigneurs  et  ses  maîtres.  »  —  «  Nos 
pauvrea  et  nos  malades,  disait-il  sans  cesse,  ce 
sont  nos  seigneurs,  puisque  Noire-Seigneur  est 
en'eux,  et  eux  en  Notre-Seigneur'.  » —  a  Ayez  bien 
soin  de  nos  bons  seigneurs  et  maîtres,  les  bonnes 
gens  des  champs*.  »  Il  avait  toujours  deu.\  pau- 
vres à  dîner  avec  lui.  C'étaient  ses  hôtes  d'hon- 
neur. Il  les  mettait  à  sa  droite  et  à  sa  gauche,  les 
faisait  servir  avant  lui  et  sa  communauté,  les  ser- 
vait lui-même  en  les  saluant  avec  respect  ;  et 
comme  le  plus  ordinairement  c'étaient  des  vieil- 
lards ,  souvent  il  les  avait  aidés  à  monter  les  degrés 
qui  conduisaient  au  réfectoire. 

Quand  on  traite  ainsi  les  pauvres ,  comment  n'en 
parlerait-on  pas  avec  un  cœur  débordant  d'amour? 
Les  dames  étaient  enthousiasmées.  Un  jour  la 
présidente  de  Lamoignon,  se  tournant  vers  la  du- 
chesse de  Mantoue:  «  Eh  bien,  .Madame,  lui  dit- 
elle,  ne  pouvons-nous  pas  dire,  ît  l'imitation  des 
disciples  d'Emmaiis,  que  nos  cmurs  ressentaient 
les  ardeurs  de   l'amour    de    Dieu    pendant   que 


»  ibid.,  p.  aw. 


M.  Vincent  nous  parlait?  Pour  moi,  quoique  je 
sois  fort  peu  sensible  k  toutes  les  choses  qui  re- 
gardent Dieu,  je  vous  avoue  néanmoins  que  j'ai 
le  cœur  tout  embaumé  de  ce  que  ce  saint  homme 
vient  de  dire.  —  Il  ne  faut  pas  s'en  étonner, 
reprit  Marie  de  Gonzague ,  il  est  l'ange  du  Sei- 
gneur, qui  porte  sur  ses  lèvres  les  charbons 
ardents  de  l'amour  divin  qui  brille  dans  son 
cœur.  —  Cela  est  très  véritable,  ajouta  une  troi- 
sième, et  il  ne  tiendra  qu'à  nous  de  participer  aux 
ardeurs  de  ce  même  amour,  n 

El  non  seulement  il  voulait  que  les  dames  de 
Charilé  allassent  visiter  les  pauvres,  mais  il  leur 
enseignait  <\  travailler  de  leurs  mains  et  à  faireelle- 
mPmes  les  habits  des  pauvres.  Elles  se  réunissaient 
pour  cela,  et  chacune  d'elles  ensuite  emportait 
dans  sonchiteau,  en  province,  celle  pieuse  habi- 
tude, qui  t'difiail  et  louchiiit  profondément  ceux 
qui  en  étaient  témoins.  La  reine  de  Pologne, 
Marie  de  Gonzague,  resta  fidèle  à  celte  belle  Ira- 
dilion  :  «  Nos  bonnes  filles,  écrit  saint  Vincent  de 
Paul,  ont  élé  remplies  d'émotion  quand  je  leur 
dis  que  Voire  Majesté  filait  et  dévidait  le  fil  qu'il 
faut  pour  coudre  le  linge  des  pauvres.  Cela  est 
sans  exemple  dans  l'Eglise  de  Dieu.  Nous  savons 
bien  que  l'histoire  nous  fait  voir  une  princesse  qui 
filait  le  fil  qui  devait  servir  h  couvrir  son  corps, 
mais  je  ne  me  ressouviens  d'aucune  qui  ail  porlé 
la  piété  au  point  que  Votre  Majesté  l'a  fait  en  em- 
ployant l'ouvrage  de  ses  mains  au  service  des 
pauvres.  El  c'est,  Madanae,  ce  que  je  pense  que 
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Nolre-Seigoeur  fait  voir  aux  anges  et  aux  âmes 
bienheureuses  comme  L'objel  de  leur  admiration, 
et  ce  que  l'figlise  voit  avec  joie  en  ce  même  esprit. 
Loué  soil  Dieu,  Madame,  des  grAces  auxquelles  Jl 
fait  participer  Voire  Majesté,  el  qu'il  veuille  bien 
vous  conserver  longtemps  pour  édifier  de  la  sorte 
l'Église  de  Dieu  !  » 

Au  début  de  l'assemblée,  des  dames  se  tenaient 
à  Saint- Lazare.  Mais  saint  Vincent  de  Paul,  qui 
savait  que  le  grain  fructifie  en  proportion  qu'il  est 
dispersé,  voulut  que  l'assemblée  se  tînt  successi- 
vement dans  les  différents  quartiers  de  Paris  : 
tantôt  chez  la  duchesse  d'Aiguillon,  au  Petit- 
Luxembourg;  tantôt  chez  M"'  de  Lamoignon, 
cour  du  Palais;  ou  chez  M°"  la  présidente  de 
Herse,  rue  Pavée;  ou  chez  M"'  de  Miramion,  rue 
des  Bernardins. 

Elles  intervenaient  dans  toutes  les  œuvres  de 
charité  pour  les  soutenir,  les  diriger,  les  réfor- 
mer quelquefois  el  les  enfiammer.  El  toutes  les 
dames  ne  pouvant  pas  s'occuper  de  tant  de  choses 
à  la  fois,  comme  dans  les  assemblées  politiques 
on  forme  des  commissions  chargées  d'étudier 
telle  ou  telle  question,  la  grande  assemblée  des 
dames  de  Charité,  tout  en  conservant  son  unité, 
se  trouva  peu  A  peu  divisée  en  groupes  dis- 
tincts préposés  à  toutes  les  grandes  œuvres  de 
la  Charité. 

La  compagnie  des  dames  de  Charité,  dont  il 
est  ici  question,  ne  doil  pas  être  confondue  avec 
la  confrérie  de  la  Charité;  elles  diffèrent  l'une  de 


l'autre  par  leur  date ,  leur  organisation  el  leur  but. 
La  compagnie  ou  assemblée  des  dames  de  Cha- 
rité, établie  d'abord  pour  secourir  les  malades  de 
rilôlel-Dieu  en  1634,  embrassa  bientôt  des  œuvres 
multiples;  elle  compta  jusqu'à  trois  cents  membres 
pris  dans  les  classes  les  plus  élevées  de  la  société, 
el  seconda  saint  Vincent  de  Paul  dans  les  grandes 
œuvres  qui  remplirent  les  vingt-cinq  dernières 
années  de  sa  vie.  Voici  quelle  en  fut  l'origine. 

M""  la  présidente  Goussault  allait  souvent 
il  l'Hôlel-Dieu,  où  elle  avait  une  cousine  reli- 
gieuse, et,  en  l'accompngnanl  dans  les  salles,  elle 
entrevit  bien  des  abus  ou  du  moins  des  lacunes. 
Il  piissail  là,  cbaque  année,  environ  vingt-cinq 
mille  personnes  de  tout  i\ge,  de  tout  sexe,  de  tout 
pays,  de  toute  religion.  Quel  bien  à  Taire,  si  tout 
y  eût  été  ordonné  saintennent?  Mais  c'est  en  vain 
qu'une  religieuse  admirable,  Marguerite  Bouquet 
du  Saint  Pfom  de  Jésus,  avait  en  1613,  il  y  avait 
vingt  ans,  fait  passer  à  travers  ces  éléments  re- 
froidis le  souffle  divin  de  la  charité  ;  après  elle  le 
mal  avait  repris  son  cours,  et  les  abus  s'étaient 
multipliés.  Notre  saint  écouta  attentivement  la 
présidente  Goussault,  el ,  tout  en  reconnaissant 
avec  elle  que  ses  plaintes  étaient  justes  et  qu'il  y 
avait  lii  du  bien  à  faire,  il  lui  dit  que  la  cbose 
était  délicate,  a  A  Dieu  ne  plaise,  ma  fille,  qu'il 
faille  mettre  ma  faux  en  la  moisson  d'aulrui  ! 
L'Môtel-Dteu  est  gouverné,  au  spirituel  el  au  tem- 
porel, par  des  personnes  que  j'estime  très  sages. 
Je  n'ai  ni  caractère  ni  autorité  pour  empêcher  les 
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abus  qui  peuvent  se  trouver  lu  comme  pru'lout 
ailleurs.  Il  faut  espérer  que  ceux  qui  sont  chargés 
du  gouvernemenl  de  cette  grande  maison  y  ap- 
porteront les  remèdes  nécessaires.  »  Saint  Vincent 
de  Paul  parlait  d'or,  mais  cela  ne  suffit  pas  tou- 
jours aux  femmes.  Il  y  avait  la  des  abus  à  ré- 
primer, du  bien  à  faire.  Dès  lors  il  fallait  passer 
outre  aux  délicatesses  et  aux  timidités  du  bon 
saint.  Après  l'avoir  fatigué  et  harcelé,  voyant 
qu'elle  n'en  obtenait  rien,  la  présidente  Goussuult 
alla  trouver  l'archevêque  de  Paris,  et  elle  en  obtint , 
en  1634,  une  lettre  où  celui-ci  disait  à  Vincent 
de  Paul  qu'il  le  verrait  avec  plaisir  accéder  aux 
propos  de  la  présidente. 

Sur  ce  mot,  notre  saint  ne  douta  plus  de  la  vo- 
lonté de  Dieu  ;  et  aussitôt,  a:  sans  plus  de  délibé- 
ration ni  de  délai,  il  invita  quelques  femmes  de 
condition  et  de  piété  ii  se  rendre  au  jour  marqué 
chez  la  présidente.  Les  dames  de  Ville-Savin,  de 
Bailleul,  du  Mecq ,  de  Salnctot,  de  Pollalion , 
furent  fîdèles  au  rendez-vûus,  »  et  il  organisa 
immédiatement  l'œuvre.  La  seconde  assemblée 
fut  encore  plus  nombreuse.  On  y  voyait  M""  Eli- 
sabeth d'Aligre,  chancelicre  de  France  ;  Anne 
Pelau,  veuve  de  messire  de  Traversay;  et  Marie 
Kouquet,mère  du  surintendant  des  finances.  H  fut 
réglé  que  les  dames  de  Charité  iraient  désormais 
chaque  jour,  quatre  par  quatre ,  visiter  les  pauvres 
de  l'Hôtel- Dieu.  On  pria  le  saint  de  rédiger  un 
règlement,  et  il  le  fit  exquis  de  délicatesse  comme 
toujours.  En  arrivant  i\  l'Hùlel-Dieu,  les  dames 


I 


devaîenl  aller  trouver  les  sœurs,  et  leur  demander 
lrè8  humblement  si  elles  ne  voudraient  pas  per- 
mellre  qu'elles  viossenl  les  aider  dans  le  service 
des  malades.  On  ne  refuse  pas  à  une  présidente 
Qoussault,  à  une  Lamoignon,  à  une  Marie  de 
(jonzague  ;  on  s'incline  avec  un  profond  respect  et 
on  y  trouve  un  grand  honneur.  Ainsi  les  dames  de 
Charité  entrèrent  dans  l'Ilùtel  -  Dieu ,  s'appro- 
chèrenl  du  lit  des  malades,  et  brisant  avec  des 
routines  déleslables,  substituant  à  des  habitudes 
irréfléchies  les  règles  sérieuses  de  la  foi,  elles 
procurèrent  les  plus  utiles  réformes.  En  une  année, 
qui  fui  la  première  de  l'œuvre,  il  y  eut  plus  de 
sept  cent  soixante  abjurations,  tant  de  Turcs  blessés 
et  pris  sur  mer  que  de  luthériens  et  de  calvinistes. 
Les  bourgeois  de  Paris  en  vinrent  h.  demander 
l'i  être  admis  à  THûlel-Dieu  comme  pauvres,  en 
payant  leurs  dépenses,  alin  de  jouir  des  soins  des 
dames  de  Charité. 

Pondant  qu'une  commission  dirigée  par  la  prési- 
dente Goussaull  s'occupait  des  malades  de  l'Hôtel- 
Dieu,  une  autre  commission  créée  et  présidée  par 
M""*  la  présidente  de  Lamoignon  s'occupait  des 
prisonniers.  La  première  catégorie  qu'on  eût 
d'abord  en  vue  fut  celle  des  prisonniers  pour 
dettes,  pauvres  malheureuse  tombés  dans  la  misère, 
et  qui  payaient  de  leur  liberté  l'tmpossibililé  où 
ils  étaient  de  satisfaire  leurs  créanciers!  Les  dames 
allaient  les  voir,  examinaient  l'origine  de  leurs 
dettes,  les  amenaient  à  avouer  bien  des  fautes, 
leur  donnaient  des  consolations  et  des  conseils 
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d'autant  mieux  acceptés  qu'ils  étaient  accompagnés 
du  payement  de  leurs  dettes  et  de  l'ouverture  des 
portes  de  leur  prison.  Une  somme  considérable 
fui  mise  chaque  année  par  la  cour  entre  les 
mains  des  dames  de  Charité,  pour  les  aider  dans 
une  si  belle  œuvre.  Du  soulagement  des  prison- 
niers pour  dettes  on  passa  naturellement  au  sou- 
lagement et  à  la  visite  de  tous  les  autres  prison- 
niers, et  saint  Vincent  de  Paul  voulut  qu'elle 
s'étendit  jusqu'aux  galériens,  pour  lesquels  un 
riche  financier,  M.  Cornuel,  venait  de  faire  une 
belle  fondation,  e  J'attends,  écrivait  saint  Vincent 
de  Paul,  la  fille  de  M.  Cornuel,  qui  a  laissé  sïiï 
mille  livres  de  rente  aux  forçats  pour  traiter  de 
la  manière  de  les  assister'.  »  La  duchesse  d'Ai- 
guillon y  iijouta  à  peu  près  1,500  livres  de  rente, 
et  le  soin  des  prisonniers  de  tous  les  noms  devint 
une  des  œuvres  les  plus  llorissantes  des  dames 
de  l'Assemblée. 

D'autres  œuvres  absorbaient  encore  les  res- 
sources, les  dévouements  personnels  de  l'assem- 
blée des  Dames  :  l'œuvre  des  jeunes  filles  de 
M"«  de  Pollalion,  l'hospice  des  vieillards,  les  filles 
de  la  Madeleine,  mais  surtout  l'œuvre  des  enfants 
trouvés.  Aucune  n'a  couronné  le  front  de  saint 
Vincent  de  Paul  d'une  plus  sublime  auréole  ; 
mais  nulle  peut-être  ne  lui  a  demandé  plus  de 
cœur,  de  dévouement,  de  sacrifice. 

Qu'y  a-t-il  de  plus  beau  que   l'enfant?  Et  ce- 
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pendani,  avanlJésus-Chrisl,  qu'y  a-t-il  eu  de  plus 
abandonné,  quelquefois  de  plus  foulé  aux  pieds? 
Si  peu  qu'il  fûl  faible,  débile,  on  le  jetait  au  ruis- 
seau. La  divine  douceur  du  christianiame  n'avait 
pas  encore  achevé,  au  xvii*  siècle,  de  détruire  ces 
mœurs  infâmes.  L'n  soir  que  saint  Vincent  de 
Paul  revenait  d'une  mission,  il  trouva  sous  les 
murs  de  Paris  un  mendiant  occupé  h  déformer 
les  membres  d'un  de  ces  enfants,  qui  devait  servir 
ensuite  k  exciter  la  compassion  publique.  Saisi 
d'horreur,  il  accourt  :  a  Ah  1  barbare,  s'écrie-t-il, 
vous  m'avez  bien  trompé  ;  de  loin  je  vous  avais 
pris  pour  un  homme.  »  Il  lui  arrache  sa  victime, 
l'emporte  dans  ses  bras,  traverse  Paris  en  invo- 
quant la  charité  de  tous  et  se  rend  dans  la  rue 
Saint- Landry.  La  se  trouvait  une  maison  nommée 
la  Couche,  où  il  était  d'usage  de  porter  les 
enfants  trouvés;  maison  pauvre,  nullement  orga- 
nisée, dont  toute  l'administration  consistait  en  une 
veuve  et  deux  servantes,  et  où  les  rapports  de  la 
police  constatent  qu'il  était  porté  trois  à  quatre 
cents  enfants  par  an.  Notre  saint,  ému  de  ce  qu'il 
venait  de  voir  et  d'apprendre,  réunit  l'assemblée 
des  Dames  et  les  attendrit  de  ses  révélations.  Une 
commission  fut  nommée  pour  aller  visiter  la  mai- 
son de  la  Couche,  et  on  apprit  des  horreurs.  On 
trafiquait  de  ces  enfants  d'une  manière  honteuse. 
On  les  vendait  ou  on  les  abandonnait  à  la  moindre 
maladie  ;  et  ce  qui  est  une  horreur  pour  des  chré- 
tiens, la  plupart  mouraient  sans  baplt;rae.  Saint 
Vincent   aurait    voulu    les  racheter  tous,    mais 
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comment  faire  ?  On  en  lira  douze  au  sort  qui  furent 
(■levés  avec  soin,  et,  en  allendanl  mieux,  on  élablil 
une  sorte  d'inspection  charitable  sur  tous  les 
autres.  On  veillait  à  ce  qu'ils  fussent  baptisés,  il 
ce  qu'ils  ne  manquassent  de  rien,  et  de  jour  en 
jour  on  en  faisait  le  compte  pour  qu'aucun  ne  fûl 
livré  à  d'abominables  spéculations'. 

Saint  Vincent  de  Paul  trouviitl  de  plus  en  plus 
odieuse  la  pratique  de  tirer  au  sort  douze  enfants 
parmi  les  Irois  à  quntre  cents  qu'on  apportait 
chaque  année  à  la  maison  de  la  Couche.  Pourquoi 
ne  pas  les  adopter  tous?  Ils  sont  bien  nombreux? 
Mais  qu'importe,  le  cœur  de  Dieu  est  encore  plus 
vaste.  Il  courut  ù  son  assemblée  des  dames  de 
Charité,  et  les  pressa  si  vivement  que,  d'un  seul 
élan,  elles  se  chargèrent  de  tous  les  enfanls. 
C'était  plus  qu'elles  ne  pouvaient  faire.  Pour  les 
aider,  Vincent  de  Paul,  ému  jusqu'au  fond  du 
cœur,  résolut  de  recourir  aux  derniers  moyens.  Il 
s'adressa  à  la  reine,  qui  lui  remit  des  sommes 
importantes;  au  roi,  qui  lui  donna  d'admirables 
lettres  patentes  avec  une  rente  annuelle  de  huil 
mille  francs;  aux  grands  seigneurs,  qui  élevèrent 
cette  somme  à  quarante  mille  francs,  somme  su- 
perbe et  cependant  insuffisante  pour  subvenir  aux 


■  La  légende  qui  louutre  sainl  Vincent  ik  Paul  p«ru)uruuL  diu'aul 
la  tiuil  les  mes  <le  la  ville  fHiur  fecueillir  1l>k  iTiiruiils  abandonnés, 
n'est  appuyée  sur  auc-on  dôcutnenl  aulbcntique.  Le  journal  <le  ms 
courses  nocturnes,  qui  aui'ait  i-t^  i-cdigë  par  I»  Filles  de  la  Charité, 
est  de  pure  invention.  L'historien  mademe,  H.  Capefigae,  qui  le  pre- 
mier a  donné  ce  récit ,  n'a  pu  le  justiller  par  aui;uiie  preuve.  {  Cai>e- 
FiOUR,  Vie  de  saint  Vinecnl  de  l'aul,  p.  57.1 
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soins  des  nombreux  enfants  recueillis  par  Vincent 
de  Paul. 

Dans  des  temps  ordinaires  on  s'en  serait  lire. 
Mais  bientôt  les  m;ilheurs  de  la  Lorraine,  de  la 
Champagne,  de  la  Bourgogne,  les  guerres  de  la 
Fronde,  ayant  rendu  incertaines  la  plupart  de 
ces  rentes,  les  dames  de  Charité  déclarèrent  en 
pleurant  qu'une  dépense  si  excessive  dépassait 
leurs  forces  et  qu'il  fallait  renoncer  à  l'œuvre. 

Saint  Vincent  de  Paul,  effrayé  de  la  chute  d'une 
institution  si  nécessaire,  fit  de  nouveaux  et  hé- 
roïques efforts,  mit  ses  filles  les  plus  ardentes  et 
les  plus  habiles  en  campagne  pour  trouver  des 
secours,  et  enfin,  à  bout  de  ressources,  il  convoqua 
une  nouvelle  et  plus  grande  assemblée  des  dames 
pour  tenter  un  dernier  effort. 

Les  dames  réunies,  le  saint  proposa  à  l'ordre 
du  jour:  Voulait-on,  oui  ou  non,  poursuivre 
l'œuvre  commencée  ou  l'abandonner?  «  Vous  êtes 
libres,  Mesdames,  leur  dit-il.  N'ayant  conlraclé 
aucun  engagement,  vous  pouvez  vous  retirer  dès 
aujourd'hui.  Mais,  avant  de  prendre  une  résolu- 
tion, veuillez  réfléchir  à  ce  que  vous  avez  fait,  à 
ce  que  vous  allez  faire.  Par  vos  charitables  soins, 
vous  avez  jusqu'ici  conservé  la  vie  à  un  très 
grand  nombre  d'enfants  qui ,  sans  ce  secours,  l'au- 
raient perdue  pour  le  temps  et  pour  l'éternité.  Ces 
innocents,  en  apprenant  à  parler,  ont  appris  ftcon- 
naîtrc  et  îi  servir  Dieu.  Quelques-uns  d'entre  eux 
commencent  à  travailler  et  à  se  mettre  en  état  de 
n'être  plus  à  charge  à  personne.    De    si   heureux 


II1ST0IHI-:  UE  SAINT  VINCENT  DR  l'ALL 


eomraencemenls  ne  présiigenl-ils  pas  des  suites 
plus  heureuses  encore  ?  » 

Et  alors  le  Sîiint,  ne  pouvant  plus  contenir  les 
élans  de  son  cœur,  les  laissa  éclater  dims  la  pé- 
roraison célèbre  :  n  Or  sus,  Mesdames,  la  com- 
passion et  la  charité  vous  ont  fait  adopter  ces 
petites  créatures  pour  vos  enfants.  Vous  avez  été 
leurs  mères  selon  la  grûce,  depuis  que  leurs  mères 
selon  la  nature  les  ont  abandonnés.  Voyez  main- 
tenant si  vous  voulez  aussi  les  abandonner.  Cessez 
d'être  leurs  mères,  pour  devenir  à  présent  leurs 
juges  :  leur  vie  et  leur  mort  sont  entre  vos  mains. 
Je  m'en  vais  prendre  les  voix  et  les  suffrages  ;  il 
est  temps  de  prononcer  leur  arrêt,  et  de  savoir  si 
vous  ne  voulez  plus  avoir  de  miséricorde  pour  eux. 
Ils  vivront,  si  vous  continuez  d'en  prendre  un 
charitable  soin;  et,  au  contraire,  ils  mourront, 
ils  périront  infailliblement,  si  vous  les  abandonnez: 
l'expérience  ne  vous  permet  pas    d'en  douter.  » 

L'assemblée  ne  répondit  d'abord  que  par  des 
larmes,  et,  revenue  à  elle-même,  elle  décida 
tout  d'une  voix  que  la  bonne  œuvre  serait  conti- 
nuée. 

Elle  continua  en  effet.  Aidée  des  secours  de 
saint  Vincent  de  Paul,  soutenue  par  de  nouvelles 
lettres  patentes  du  roî ,  elle  traversa  le  xviii^  siècle, 
pénétra  royalement  dans  le  six'",  et  elle  forme 
encore  aujourd'liui  sur  la  tète  de  saint  Vincent  de 
Paul  et  sur  celle  de  la  Religion  et  de  l'Église 
une  auréole  devant  laquelle  s'incline  tout  homme 
qui  a  du  cœur. 


Cependant  les  confréries  de  la  charilé  dont  nous 
avons  raconté  l'origine  et  l'extension  au  cha- 
pitre V  du  premier  livre  se  propageaient  de  plus 
en  plus;  elles  ne  tardèrent  pas  à  pénétrer  dans 
Paris,  où  elles  produisirent  les  mêmes  fruits  qu'en 
province.  En  1629,  l'œuvre  fui  établie  sur  la  pa- 
roisse Sainl-Sauveur,  puis  sur  celle  de  Saint- 
Nicolas  du  Chardonnet,  el  successivement  dans 
presque  toutes  les  paroisses  de  la  ville.  Mais,  avec 
le  temps,  le  relftchemenl  s'introduisait  dans  les 
associations,  des  abus  s'y  glissaient,  le  règlement 
n'était  pas  toujours  observé.  Pour  remédier  au 
mal  et  entretenir  partout  l'unilé  et  ranimer  la  fer- 
veur, saint  Vincent  envoyait  de  temps  en  temps 
quelques  dames  pieuses  et  zélées  visiter  les  con- 
fréries et  leur  communiquer  le  feu  sacré.  Une  des 
premières  envoyées  et  conslammenl  chargées  de 
ce  ministère  fut  M"''  Le  Gras.  Nous  la  voyons, 
dès  iti29,  après  avoir  reçu  la  bénédiction  de  saint 
Vincent  de  Paul,  prendre  le  coche  de  Champagne 
qui  logeait  à  l'enseigne  du  Cardinal,  vis-â-vis 
Saint-Nicolas-des-Champs,  et  se  rendre  successi- 
vement à  Monlmirail  el  dans  les  villages  voisins. 
Elle  portait  avec  elle  du  linge,  une  petite  phar- 
macie et  quelque  argent.  Elle  descendait  à  l'église, 
allait  saluer  le  curé,  el  lui  demandait  avec  son  au- 
torisation et  sa  bénédiction  les  renseignements 
nécessaires.  Puis  elle  convoquait  l'assemblée  des 
damea  s'il  y  en  avait  une,  essayait  d'en  établir 
s'il  n'y  en  avait  point ,  réunissait  les  jeunes  filles , 
leur  parlait  de  l'amour  des  pauvres,  et  titchail  de 
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les  enthousiasmer  et  de  les  décider  à  se  mettre 
à  leur  service.  L'année,  suivante,  en  i630,  elle 
visila  S;iint-Cloud ,  Villepreux,  Villiers-le-Bel, 
Liancourt  et  Bulle,  et  poussa  jusqu'à  Beauvais. 
où  elle  trouve  dix-huit  assemblées  établies  déjà 
par  l'évêque.  Elle  réunit  successivement  ces  dix- 
huit  assemblées,  et,  ravie  d'un  tel  mouvement  de 
charité,  ne  sachant  plus  contenir  sa  joie,  elle 
parlait  en  de  tels  termes,  que  les  hommes  venaient 
se  cacher  derrière  les  portes  pour  l'entendre. 
Quand  elle  partit,  tout  le  peuple  l'accompagna  sur 
la  route,  loin  de  la  ville,  en  la  comblant  de  bé- 
nédictions. Au  retour  de  ce  voyage,  elle  se  reposa 
un  instant  h  Paris,  puis  elle  repartit,  visila  Seolis, 
Verneuil,  où  elle  descendit  chez  un  boulanger 
nommé  Lacaille;  pont  Saint- Maxence,  où  elle 
nous  apprend  qu'elle  logea  à  l'enseigne  de  la  Fleur- 
de-Lys;  à  Gournay,  à  la  Neufville-le-Roy,  et  une 
seconde  fois  à  Bulle;  partout  se  faisant  rendre 
compte  du  résultat  des  quêtes  â  domicile  ,  de 
l'emploi  des  fonds  de  réserve,  destinés  à  acbeler 
des  terrains,  des  troupeaux  de  moutons  selon  les 
pays,  pour  se  créer  des  rentes  ;  enfin  de  la  tenue 
des  registres  de  comptabilité,  et  de  celui  où  l'on 
inscrivait  les  noms  des  membres  de  l'assemblée. 
A  la  fin  de  celte  même  année  1631,  nous  la 
voyons  partir  pour  la  Champagne  ;  mais  là  elle 
est  tout  à  coup  arrêtée  par  l'évèque  de  Cbàlons, 
un  saint  homme  pourtant,  mais  qui  trouve  tout 
cela  nouveau,  inconnu  dans  l'Église,  donl  on  s'est 
bien  passé  jusque-là,  et  qui  lui  envoie  l'ordre  de 
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retourner  à  Paris.  «  Si  Mof"  de  Clii\lons  vous  a 
envoyé  quérir  et  qu'il  soit  proche,  écrit  saint  Vin- 
cent, voub  ferez  bien  de  l'aller  voir  el  de  lui  dire 
tout  simplement  ce  que  vous  faites.  Offrez  de  re- 
trancher ce  qu'il  lui  plaira,  el  de  tout  quitter  s'il 
t'a  agréable  :  c'est  là  l'esprit  de  Dieu,  o  L'évêque 
ayant  insisté,  saint  Vincent  de  Paul  écrivit  à 
M"e  Le  Ciras  de  rentrer  immédiatement  à  Paris. 
a  Que  vous  êtes  heureuse,  lui  dil-il  pour  la  con- 
soler, d'Être  comme  le  Fils  de  Dieu,  obligée  do 
vous  retirer  d'une  province  où,  Dieu  merci,  vous 
ne  faisiez  pas  de  mal!  Imitez  saint  Louis,  dans  la 
tranquillité  avec  laquelle  il  s'en  revint  de  la  Terre- 
Sainte  sans  avoir  réussi  selon  son  dessein,  et 
peut-être  que  vous  n'aurez  jamais  occasion  en 
laquelle  vous  puissiez  plus  donner  à  Dieu  qu'en 
celle-ci.  » 

Des  voyages  semblables  sont  faits  par  M"e  de 
Pollalion,  Mlle  du  Fresne  et  M"e  Violle.  M'ne  la 
présidente  Goussault  voulut  aller  visiter  l'Orléanais 
el  l'Anjou.  Quand  elle  partit,  notre  saint,  qui  avait 
une  si  grande  confiance  dans  son  jugement,  lui 
demanda  de  lui  envoyer  une  relation  détaillée  de 
son  voyage,  et,  grâce  A  ce  document  précieux,  nous 
voyons  avec  quel  esprit  et  avec  quelle  grâce 
charmante  de  piété  et  de  charité  se  faisaient  ces 
voyages  à  travers  la  France  du  xvii^  siècle.  La 
présidente  partit  de  Paris  avec  quelques  jeunes 
dames,  un  laquais  el  un  de  ses  fermiers  à  cheval 
à  la  portière.  A  peine  en  carrosse ,  on  récitait  l'iti- 
néraire,  la  prière  àes  voyageurs,  et  on  faisail 
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oraison.  Ensuite  on  trompuît  la  longueur  de  la 
rouie  par  de  pieuses  lectures  faîtes  en  commun, 
par  d'aimables  conversations  et  par  des  cantiques 
si  beaux,  que  le  fermier  qui  était  à  cheval  à  la 
portière  en  était  tout  ravi.  Dans  l'après-dîner,  on 
récitait  le  chapelet  en  deux  chœurs  ell'on  chantait 
les  litanies  de  la  sainte  Vierge.  Quand  on  passait 
dans  quelques  villages,  on  en  saluait  l'Ange  gar- 
dien. Devait-on  s'y  arrêter,  la  première  visite 
était  ù  l'église,  la  seconde  à  l'Hôlel-Dieu,  si  le 
village  possédait  un  hospice:  Dieu  el  les  pauvres 
toujours  et  partout'. 

A  Ëtréchy,  leur  première  dînée,  M"'^  Goussault 
trouva  quelques  petits  enfants  avec  lesquels  elle 
s'entretint,  et  il  lui  vînt  en  pensée  qu'ils  étaient 
enfants  de  Dieu.  «  Je  ressentis ,  dit-elle,  une  si 
grande  joie  en  leur  faisant  dire  leur  Pater,  qu'elle 
me  fit  oublier  la  petite  tristesse  que  j'avais  eue  la 
matinée  de  mon  départ,  b 

'  Cv  dociiiin'iil  ]iiiVii'ii\.  iiiiii.s  sans  siiiiiutiire,  qui  se  Irouve  »  la 
llibliolh^qm'  S.unlr-lii'iii'viivi'.  :iii  iiiilii'ii  iriitie  volumineuse  L'oUec- 
tiun  de  lellit'^  imiii  l.i  |iIii|miI  ^hIlt'ssi'os  uu  P.  Faurc,  réformateur 
de  Tabbayi' .  ^i  <■<■■  |>iililii' ,  l'ii  IK'ii ,  ilrui--  ki  Itevue  de  t'Aryoa,  attri- 

buéà  M>i-  L.-i:ni>.  .'Li'i'piM.hiii  l iiiio  .'uili riant  d'elle  parM.Tabbé 

M.iiiiHrd  il.'iiiN  snti  llintoire  de  aainl  Vintimt  de  Paul.  Cette  o|Hiiion 
ic|<fiiduiiC  si'ioblait  dididle  Ji  juBliller.  On  ne  reconnaît,  en  elTet, 
dans  ccUl'  )>it!co,  ni  le  sljle  de  M'i*  Le  Gras,  iii  ses  liabiludea.  Klle 
ne  voyageuit  pas  avec  >  des  laiiuiib  »  ou  des  ■  fermiers  à  cheval  «, 
et  ne  parlail  jamais  de  t  ses  gens  i,  pour  la  boime  raison  qu'elle 
n'en  avait  poi;.  Enllii ,  tandis  quo  son  écriture  est  )ie<i  fonoée  et  irré- 
giilière,  colle-ci  est  large,  ferme  et  magistrale,  pour  ainsi  dire.  Tout 
nous  jKti'kiit,  au  lotitraire,  à  attribuer  celte  lettre  à  la  présidente 
Goii'^'.iiill,  |Miiiil,i!il  niius  n'osioiis  encore  émettre  cet  avis,  lorsque, 
[i.'iF  11'  pin-  h.'iju'iiv  il':s  hasards.  Un  spéujmen  de  son  écriture,  plus 
>'i)ii'-i'l<''i  .ilili'  <|ii<'  <  t-u\  (|iii  exislenl  à  bi  Bibliotlièquc  nationale,  a  <H0 
iiimi.'  <l.iii--  iiti  .iiiiiini-iphe  euvoyé  de  Chine  i  Paris  pour  servir  i  la 
pul)lit',iU<>ii  <li'>  li'UiVA  de  saint  Vincent.  Un  examen  compare  des 
deux  dovuuienls  u  pu  démontrer  que  la  lettre  publiée  dans  la  Bevar 
de  l'A7\jou  rsl,  Kans  hésitation  possible,  de  M""  Goussault. 
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A  Élampes,  première  couchée,  elle  envoya  son 
laquais  acheter  quelque  chose  pour  donner  aux 
malades  de  l'Hôlel-Dieu  ;  et,  en  attendant,  elle 
s'entretint  avec  la  jeune  supérieure.  «  J'étais  faite, 
écrit-elle,  avec  un  collet  bas  sans  vertugadin, 
comme  une  servante  ;  elle  me  dit  ;  a  Quelle 
femme  ètes-vous?  êtes- vous  mariée?  J'ai  tant 
ouï  parler  d'une  M"*  Acaric  !  mais  je  pense 
que  vous  en  êtes  une  autre,  b  Le  soir,  à  l'hô- 
tellerie, elle  passa  toute  l'après-soupée  à  entre- 
tenir l'hôtesse,  qui  avait  une  grande  amiction 
de  son  fils. 

Le  lendemain,  à  Angerville,  n'ayant  point 
d'Hôtel-Dieu  à  visiter,  elle  se  rendit  à  l'église,  oii 
elle  trouva  quantité  de  pauvres  et  d'enfants  qui 
l'attendaient.  Elle  leur  apprit  à  faire  le  signe  de 
la  croix,  que  la  plupart  ignoraient,  ce  dont  elle 
eut  grand'pili*^. 

A  .Artlienay,  elle  fit  le  grand  catéchisme  à 
l'église. 

A  Orléans,  elle  visita  l'IIôlel-Dieu,  riche,  à  ce 
qu'on  lui  dit;  muis  les  malades  n'en  étaient  pas 
mieux,  parce  que  les  religieuses,  en  trop  petit 
nombre,  se  reposaient  de  leurs  soins  sur  des  ser- 
vantes. Elle  s'était  proposé  de  faire  quelque  sé- 
jour à  Orléans  ;  logée  chez  des  huguenots,  elle 
s'y  déplut  si  fort,  qu'elle  repartit  dès  le  jour 
même. 

A  Blois,  elle  trouva  beaucoup  de  dévotion,  mais 
l'Hôtel-Dieu  point  visité  et  mal  en  ordre.  Les 
Pères  jésuites  exhortaient  pourtant  les  dames  k  la 
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visite  des  malades;  mais,  comme  le  lui  dil  une 
de  ses  cousines,  Dieu  attendait  sa  venue  pour 
leur  montrer  qu'à  Paris  les  femmes  de  qualité 
pratiquaient  celte  œuvre  cbarilable,  et  pour  les 
porter  à  suivre  un  tel  exemple. 

Ainsi  se  poursuivit  et  s'acheva  ce  voyage,  où 
Dieu  et  la  charité  eurent  tout,  sans  qu'il  restât 
rien  à  la  curiosité  ni  à  la  dissipation. 

A  son  arrivée  à  Angers ,  deux  messieurs  vinrent 
au-devant  d'elle  et  l'empêchèrenl,  ce  jour-là,  de 
faire  sa  première  visite  t\  l'Hôtel-Dieu.  Il  lui  fallut 
subir  un  souper  magnifique,  une  ri^ception  splen- 
dide.  «  On  la  traita  du  grand,  a  Le  lendemain, 
visite  de  messieurs  de  la  justice  et  des  principaux 
de  la  ville  ;  elle  a  grand'peine  à  se  dérober  pour  se 
rendre  à  l'Hôlel-Dieu  ,  qu'elle  trouve  en  assez  bon 
ordre.  Pendant  son  séjour  à  Angers,  elle  visite 
les  prisons,  dans  la  pensée  que  Notre-Seigneur  a 
dit  en  l'Évangile;  «  j'ai  été  prisonnier,  »  Elle  dis- 
tribue des  aumônes,  des  images  et  chapelets;  elle 
délivre  de  pauvres  faux-saulniers  qui  lui  faisaient 
grand'pitié.  a  Ce  qui  est  déplaisant,  ajoute-t-elle, 
c'est  que  tout  est  su  dans  la  ville  ;  et  toujours  l'on 
en  dit  plus  qu'il  n'y  en  a.  » 

Elle  fait  le  catéchisme  en  présence  des  demoi- 
selles d'Angers  pour  leur  eu  apprendre  la  mé- 
thode, et  l'une  d'elles  lui  dit:  a  L'on  voit  que 
vous  aimez  bien  les  pauvres  et  que  vous  êtes  à 
la  joie  de  votre  cœur  parmi  eus.  Vous  paraissez 
deux  fois  plus  belle  en  leur  parlant,  s  Un  prêtre 
même  lui  dit  qu'il  s'estimerait  bien  heureux  de 


pouvoir  finir  ses  jours  auprès  d'elle  sans  gage  ni 
récompense,  mais  seulement  pour  ouïr  les  paroles 
qui  sortiraienl  de  sa  bouche,  a  Or  sus,  mon  Père, 
se  hâte  d'ajouter  l'humble  Femme  effrayée,  c'est 
à  vous  que  j'écris,  et  dans  la  confiance  que  vous 
louerez  Dieu  et  l'aimerez  pour  sa  miséricorde  in- 
finie... Mon  Père,  priez-ie  qu'il  rabaisse  mon 
orgueil  par  quel  moyen  il  lui  plaira  ;  je  suis  prête 
à  tout  perdre  et  à  tout  quitter,  préférant  l'humi- 
lité i"i  toutes  les  consolations  et  biens,  s 

Dès  lors  les  demoiselles  venaient  prier  Dieu  et 
s'instruire  avec  elle.  «  Si  vous  étiez  ici  un  an,  lui 
dit  une  bonne  femme,  vous  convertiriez  toute  la 
ville,  »  Ce  qui  plaisait  en  Mme  Goussault,  c'était 
sa  simplicité ,  sa  condescendance  jointe  à  sa  vertu. 
Elle  ne  faisait  point  la  réforme,  vivait  à  bon  escient 
et  allait  à  sa  paroisse.  Elle  jouait  volontiers  une 
heure  au  Iriclrac,  résolue  d'obéir  et  de  condes- 
cendre en  tout  ce  qui  n'était  pas  péché.  Aussi  de 
son  séjour  à  Angers  elle  ne  garda  qu'un  remords, 
ce  fut  d'avoir  refusé  de  se  faire  peindre.  «  C'est 
la  coutume,  écrit-elle;  îl  n'y  a  pas  si  petite  bour- 
geoise qui  ne  le  soit,  et,  après  leur  mort,  on  met 
leur  portrait  à  l'église  auprès  de  leur  tombe.  Or, 
je  leur  refusai  et  m'en  suis  repentie;  car  il  me 
semble  que  c'était  par  une  fausse  humilité  de  ne 
vouloir  pas  paraître  si  vaine  que  de  se  faire 
peindre,  et  qu'il  y  a  plus  de  vertu  à  le  faire  par 
condescendance.  » 

N'est-ce  pas  que  voilà  de  grandes  dames  qui 
employaient  bien  leur  temps?  Elles  rayonnaient 
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auLour  de  Paris,  îi  une  profondeur  de  trente  à 
quarante  lieues,  jusque  par  delà  la  Loire,  jus- 
qu'au fond  de  la  Champagne,  aux  confins  de  la 
Bourgogne,  partout  occupées  à  réveiller  la  cha- 
rité, et  par  leurs  paroles,  et  encore  plus  par  leurs 
exemples,  à  allumer  dans  les  âmes  l'amour  des 
pauvres  '. 

A  ce  mouvement  magnifique  il  y  eut  tout  à 
coup  comme  un  couronnement  suprême.  La  reine 
ayant  entendu  parler  du  bien  que  faisaient,  à 
Paris  et  ailleurs,  les  assemblées  des  dames  de 
Cliarité,  voulut  en  avoir  une  taillée  sur  le  même 
modèle,  mais  présidée  par  elle,  et  uniquement 
composée  des  princesses  et  des  dames  de  la  cour. 
Elle  demanda  à  Vincent  de  Paul  d'en  faire  le  rè- 
glement. On  ne  le  lit  pas  sans  admiration. 

<  La  con  pagnie  des  dames  de  Charité  de  la 
cour  sera  ccuposée  de  la  personne  sacrée  de  la 
reine  et  d'un  petit  nombre  certain  et  limité  des 
dames  qu'il  lui  plaira  de  choisir  à  cet  effet. 

«  Lesdites  dames  assisteront  les  compagnies 
de  la  Charité  de  l'Hôtel-Dieu,  des  enfants  trouvés, 
des  forçais,  des  petites-filles  de  MUe  PoUalion  et 
de  l'Étang,  et  des  pauvres  filles  servantes  de  la 
Charité  des  paroisses ,  des  Glles  de  la  Madeleine, 
et  généralement  tous  les  bons  œuvres  institués  par 
des  femmes  en  ce  siècle. 

«  Elles  seront  députées  tour  â  tour,  trois  à 
trois,  pour  avoir  soin  de  chacune  desdites  com- 


pagnies,  el  en  rapporleronl  l'état  et  les  besoins 
à  ladite  compagnie  pour  résoudre  les  besoins 
qu'elles  auront  trouvés  à  la  pleuralité  des  voix  qui 
seront  colHgées  et  résolues  par  Sa  Majesté,  et 
auront  ces  départements  un  an  durant,  au  bout 
duquel  elles  en  changeront  au  sort;  et  la  reine 
aura  la  direction  perpétuelle  de  ladite  Compagnie. 

tt  Lesdites  dames  s'étudieront  à  acquérir  la 
perfection  chrétienne  et  de  leur  condition,  Feront 
oraison  mentale  une  demi-heure  pour  le  moins  et 
entendront  la  sainte  messe,  liront  un  chapitre  de 
V Introduction  à  la  vîc  décote  ou  de  VAmour  de 
Dieu,  feront  l'examen  général  chaque  jour,  cl  se 
confesseront  el  communieront  au  moins  tous  les 
huit  jours. 

ir  Elles  s'assembleront  où  la  reine  commandera 
tous  les  premiers  vendredis  du  mois,  et  s'y  entre- 
tiendront humblement  et  dévotement,  une  demi- 
heure  durant,  des  choses  que  Noire-Seigneur  leur 
aura  données  à  l'oraison  le  matin  du  jour  de  l'as- 
semblée, sur  le  sujet  qui  leur  aura  été  donné  des 
vertus  chrétiennes  propres  à  leur  condilion.  Rap- 
porteront ensuite  par  ordre  les  difficultés  et  les 
besoins  qu'elles  auront  trouvés  chacune  dans  la 
compagnie  qui  leur  aura  été  destinée,  et  Sa  Ma- 
jesté ayant  ouï  et  fait  opiner  lesdites  dames  sur 
ce  sujet,  ayant  colligé  les  opinions  d'elles,  com- 
mandera ce  qu'elle  trouvera  pour  le  mieux  devant 
Dieu, 

c  Elles  auront  pour  maxime  de  De  pas  traiter 
là  des  affaires  particulières  ni  générales,  notam- 
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ment  de  celles  d'Êlal,  ni  de  se  servir  de  cette 
occasion  pour  faire  leurs  affaires,  honoreront  la 
reine  et  affectionneront  son  service  d'une  affection 
toute  particulière,  et  s'enlre-chériront  les  unes  les 
autres  comme  des  sœurs  que  Notre-Seigneur  a 
liées  du  lien  de  son  amour,  s'entr'assisteront  et 
consoleront  en  leurs  maladies  et  afflictions,  com- 
munieront à  l'intention  des  malades  et  de  celles 
qui  décéderont,  el  honoreront  enfin  le  silence 
de  Notre-Seigneur  en  toutes  les  choses  qui  re- 
garderont ladite  compagnie ,  pour  ce  que  le  prince 
du  monde  se  joue  des  choses  saintes  qui  se  di- 
vulguent dans  le  monde.  » 

Voilà  donc  la  plus  haute  noblesse  de  France  et 
la  reine  elle-même  aux  pieds  des  pauvres.  Voilà 
les  grandes  dames  de  Paris  ei  de  la  province 
mettant  leur  influence,  leur  cœur,  leur  fortune, 
leurs  soins  personnels  au  service  des  malades 
dans  les  hôpitaux,  des  enfants  trouvés,  des  pri- 
sonniers et  des  forçats,  consolant  leurs  douleurs, 
pansant  leurs  plaies,  et  reprenant  enfin,  avec  un 
éclat  extraordinaire,  ce  ministère  de  la  charité 
confié  à  la  femme  chrétienne,  et  qui  avait  un  peu 
baissé  dans  le  monde.  «  Il  y  a  huit  cents  ans  ou 
environ,  disait  saint  Vincent  de  Paul,  que  les 
femmes  n'ont  point  eu  d'emploi  public  dans  l'Église. 
Kl  voilà  que  Dieu  s'adresse  à  vous,  Mesdames, 
pour  suppléer  à  celle  lacune,  s  El  pins  bas  :  a  La 
collation  el  l'instruction  des  pauvres  de  rilôlel- 
Dieu ,  la  nourriture  et  l'éducation  des  enfants 
trouvés,  le  soin  de  pourvoir  au.'i  nécessiléa  spiri- 
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tuelles  et  corporelles  des  criminels  condamnés  aux 
galères,  l'assistance  des  frontières  et  provinces 
ruinées,  la  contribution  aux  missions  d'Orient, 
du  Septentrion  et  du  Midi  :  ce  sont  là,  Mesdames, 
les  emplois  de  votre  compagnie.  Quoi  !  des 
dames  faire  tout  cela!  Oui,  voilà  ce  que,  depuis 
vingt  ans  ,  Dieu  vous  a  fait  la  grftce  d'entreprendre 
et  de  soutenir.  »  Et  M"'  Le  Gras,  écho  de  saint 
Vincent  de  Paul  :  «  Il  est  très  évident  qu'en  ce 
siècle  la  divine  Providence  s'est  voulu  servir  de 
noire  sexe  pour  faire  paraître  que  c'était  elle  seule 
qui  voulait  secourir  les  peuples  affligés,  et  donner 
de  puissants  aides  pour  leur  salut.  N'a-ce  pas  été 
par  celte  lumière  que  Mesdames  de  la  compagnie 
ont  reconnu  les  besoins  des  pauvres,  et  que  Dieu 
leur  a  fait  la  grâce  de  les  secourir  si  charitable- 
ment et  si  magnifiquement,  que  Paris  a  élé  l'ad- 
miralion  et  l'exemple  de  tout  le  royaume  ?  s 

Mais   continuons.  Nous    allons  contempler  de 
plus  grandes  merveilles. 


CHAPITRE  II 


Les  Fillys  dt-  la  CUanli», 
leiCJ-KîV'i 


II  y  a  peu  de  congrégations  religieuses  qui,  dans 
les  temps  modernes,  aient  fait  plus  d'honneur  à 
l'Église  catholique  et  lui  aient  valu  plus  de  sympa- 
thie que  l'institution  des  Filles  de  la  Charité.  Ce- 
pendant il  n'y  en  a  point  dont  l'avenir  ail  été 
moins  prévu,  même  de  celui  qui  les  a  fondées. 
«  Oh!  Dieu,  disait  saint  Vincent  de  Paul,  com- 
ment peut-on  dire  que  j'ai  créé  les  Filles  de 
Charité?  je  n'y  pensais  même  pas,  ni  M"°  Le 
Gras.  B  Ce  n'étaient,  au  début,  que  quelques 
filles  de  campagne,  de  basse  extraction,  sans 
lettres,  sans  éducation,  prises  pour  servir  d'auxi- 
liaires et  de  suppléantes  aux  dames  de  la  Charité, 
cl  ne  songeant  pas  à  autre  chose.  Mais  saint  Vin- 
cent de  Paul  va  les  former,  avec  quel  soin,  nous 
l'allons  voir;  et  il  en  fil  ces  femmes  extraordi- 
naires, préparées  par  Dieu  à  la  grande  crise  des 
temps  modernes  et  qui  allaient  unir  dans  une  har- 
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monie  merveilleuse  la  pureté  des  vierges  avec  la 
tendresse  et  le  dévouement  des  mères. 

Tant  que  la  confrérie  de  la  Charité  ne  fut  établie 
que  diins  les  campagnes,  les  femmes  qui  la  com- 
posaient, étant  généralenaent  de  condition  mé- 
diocre, servaient  elles-mêmes  les  malades  avec 
un  dévouement  qui  ne  laissait  rien  à  désirer.  Mais 
il  n'en  fui  pas  de  même  à  Paris,  où  les  grandes 
dames  ne  pouvaient  pas  toujours  s'acquitter  con- 
venablement du  service  des  pauvres.  L'expérience 
montra  bientôt  qu'il  manquait  quelque  chose  à 
l'œuvre.  Beaucoup  étaient  trop  grandes  dames 
pour  aller  régulièrement  voir  les  pauvres  et 
s'abaisser  aux  plus  vils  ofGces.  Elles  envoyaient 
leurs  domestiques  pour  les  remplacer;  mais  que 
valent  de  tels  services?  D'autres  dames  étaient 
gênées  par  leurs  maris,  et,  quand  vint  la  peste, 
absolument  forcées  par  eux  de  garder  la  maison, 
Enfin,  si  parmi  les  dames  de  l'association  il  y  en 
avait  d'héroïques,  combien  y  étaient  entrées  par 
mode,  par  engouement,  et  sur  le  zèle  desquelles 
on  ne  pouvait  guère  compter  I  Vincent  de  Paul 
comprit  que  l'œuvre  ne  marcherait  pas,  qu'elle 
boiterait  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre,  s'il  ne 
trouvait  pas  le  moyen  d'adjoindre  aux  dames  de 
Charité  de  bonnes  fdles,  trop  humbles  de  condi- 
tion pour  leur  porter  ombrage,  mais  capables  de 
leur  venir  en  aide,  et  au  besoin  de  les  remplacer. 
Nos  villes  et  nos  villages  sont  remplis  de  ces 
bonnes  Giles,  modestes,  généreuses,  qui  ne  veu- 
lent pas  se  marier,  qui  n'oseraient  pas  songer  à  la 
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vie  religieuse,  el  qui,  en  allendanl,  soignent  les 
malades,  veillent  les  morts,  et  de  leurs  petites 
économies  donnent  au  prêtre  qui  commence  une 
bonne  œuvre,  plus  même  que  ne  lui  apportent 
quelquefois  les  grandes  dames.  Personne  n'en 
avait  plus  rencontré  que  saint  Vincent  dans  ses 
missions  à  travers  les  campagnes  ;  il  ne  s'agissait 
que  d'en  réunir  quelques-unes  et  de  les  donner 
pour  aides  aux  dames  de  la  Charité. 

On  en  eul  bientôt  un  certain  nombre,  qu'on  dis-- 
sémina  dans  les  paroisses  de  Paris:  deux  à  Saint- 
Sulpice,  une  à  Sainl-Nicolas,  une  à  Saint- Laurent, 
î\  Saint-Sauveur  ;  celles-ci  logeant  chez  des  dames 
de  Charité,  celles-là  dans  des  couvents,  occupées 
toute  la  semaine  à  rechercher  les  pauvres,  les 
malades,  à  les  signaler  aux  dames,  à  les  soigner; 
et  le  dimanche  se  réunissant  h  Saint-Lazare,  dans 
une  petite  assemblée  où  on  leur  parlait  de  leurs 
devoirs.  Comme  aux  domesliques,  on  ne  leur 
donnait  au  début  que  leur  nom  de  baptême. 
R  Quant  à  Marguerite,  écritsainl Vincent  de  Paul, 
il  sera  bon  de  la  faire  soigner.  Germaine  pro- 
file-t-elle,  et  y  a-l-il  à  espérer  quelque  chose  de 
cette  bonne  fille?  Je  pense  que  vous  feriez  bien  de 
laisser  Jacqueline  à  l'Hôtel-Dieu,  ou  bien  Jeanne,  n 
On  n'ajoutait  jamais  le  nom  de  famille,  mais 
quelquefois  le  nom  de  la  paroisse  :  a  Marguerite, 
de  Saint-Paul;  Nicole,  de  Sainl-Sulpice;  Marie, 
de  Sainl-Laurent;  Henriette,  de  Saint-Nicolas,  s 
Souvent  saint  Vincent  de  Paul  supprimait  même 
le  nom  de  baptême:  a  II  n'est  pas  besoin  d'envoyer 


celle  de  Saint-Marceau.  Les  dames  se  plaignent 
de  celle  de  Saint- Merry.  » 

Peu  à  peu  cependant  on  voit  apparaître  dans 
les  lettres  de  saint  Vincent  de  Paul,  à  côté  du  nom 
de  baptême,  le  nom  de  sœur:  a  II  faudra  envoyer 
quérir  dès  demain  noire  sœur  Barbe.  Ne  pourriez- 
vous  pas  envoyer  notre  sœur  Louise  par  ici?  — 
M.  d'Horgny  m'a  mandé  qu'on  n'était  pas  bien 
satisfait  de  noire  sœur  Jetinne  des  Forçats.  » 

Beaucoup  de  ces  bonnes  filles  descendaient,  en 
effet,  de  leurs  montagnes  à  peine  dégrossies,  c  On 
m'en  a  présenté  une  hier,  écrit  saint  Vincent 
de  Paul,  qui  m'a  paru  bien  rustique.  Je  n'ai  in- 
terrogé celle  qui  vient  des  Ardennes  ni  sur  sa 
lecture  ni  sur  sa  couture  ;  je  doute  qu'elle  vous 
contente  sur  ce  point.  »  Il  y  en  avait  de  violentes 
que  la  douceur  de  Jésus-Christ  n'avait  pas  encore 
détrempées.  «  Renvoyez  Jeanne,  écrivait  saint 
Vincent  de  Paul,  el  dites-lui  que  c'est  pour  avoir 
battu  sa  compagne ,  et  dites  aux  autres  que  ce 
n'est  pas  la  première  fois  ;  qu'on  lui  a  pardonné  le 
reste,  mais  que  le  scandale  serait  trop  grand,  et 
qu'il  ne  faut  pas  dire  des  filles  de  Charité  qu'elles 
se  battent  comme  chien  et  chat,  s  Mais,  s'il  y  en 
avait  de  grossières,  comme  l'émeraude  qu'on  lire 
du  quartz  et  qui  ne  prend  son  feu  que  sons  le  ci- 
seau du  bijoutier,  il  y  en  avait  d'héroïques.  L'une 
d'elles,  la  première  arrivée,  sembla  avoir  été 
choisie  de  Dieu  pour  donner  la  forme  à  la  com- 
munauté future.  Elle  se  nommait  Marguerite  Na- 
zeau.  Ce  n'était  qu'une  pauvre  petite  bergère  qui 
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gardait  ses  moulons.  Où  avail-elle  pris  qu'il  élait 
si  bon  de  savoir  lire  el  écrire?  Elle  ne  rêvait  que 
de  l'enseigner  â  ses  petites  compagnes.  Et,  comme 
elle  ne  le  savait  pas  elle-même,  elle  avait  acheté 
un  alphabet,  l'épelait  en  gardant  son  troupeau; 
et,  quand  elle  voyait  passer  sur  la  route  quel- 
qu'un qu'à  sa  tenue  elle  jugeait  savoir  lire,  elle 
courait  lui  demander  comment  on  prononçait  telle 
lettre,  tel  mot.  Dès  qu'elle  en  sut  assez  elle  com- 
mença h  te  montrer  aux  autres,  el  dès  lors,  sa  vie 
fut  vouée  entièrement  à  l'éducation  des  petits 
enfants.  Bientôt  même,  son  village  ne  suflisant 
pas  à  son  zèle,  elle  partit,  accompagnée  de  deux 
ou  trois  de  ses  élèves  au.tquelles  elle  avait  soufllé 
le  même  feu,  et  s'en  alla  de  village  en  village  à  la 
recherctie  des  ignorants,  méprisée,  tournée  en  dé- 
rision par  les  paysans,  qui  ne  comprenaient  rien  à 
une  telle  idée.  Manquant  souvent  de  tout,  elle 
trouvait  moyen  de  faire  assez  d'économies  pour 
aider  à  l'éducation  de  jeunes  clercs  qui  se  prépa- 
raient à  être  prêtres  :  autre  dévotion  plus  élevée 
qu'elle  répandait  autour  d'elle.  C'est  dans  un  de 
ses  voyages  qu'elle  rencontra  saint  Vincent  de 
Paul,  et,  au  contact  de  notre  saint,  toutes  ses 
vertus  s'épanouirent:  une  amabilité  telle,  que  sur 
les  paroisses  de  Saint-Benoît,  de  Saint-Sauveur, 
de  Saint- Nicolas  des  Champs,  tout  le  monde  la 
chérissait  ;  un  amour  des  pauvres  que  nulle  fatigue 
ne  pouvait  lasser,  el  un  tel  dévouement  el  oubli 
d'elle-même,  qu'elle  en  mourut.  Ayant  rencontré 
une  pauvre  femme  atteinte  de  la  peste,   elle  la 
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recueillit  dans  sa  pelîte  chambre,  et,  nlteinte  à  son 
lour,  elle  expira,  laissant  à  loules  celles  qui  vien- 
dront après  elle  un  premier  et  suprême  exemple 
de  ce  que  doit  èlre  une  fille  de  lu  Charilé. 

Mais  il  est  plus  facile  peut-être  de  mourir  par 
dévouement,  ce  dont  étaient  capables  presque 
toutes  les  compagnes  de  Marguerite  Nazeau,  que 
d'être  constamment  recueillies,  douces,  aimables, 
polies.  On  arrache  plus  facilement  sa  vie  d'un  seul 
coup  que  d'arracher  un  à  un  tous  ses  défauts.  Les 
dames  de  la  Charité  se  plaignaient  qu'il  y  en  avait 
plus  d'une  qui  manquaient  un  peu  trop  d'éduca- 
tion. D'autre  part,  beaucoup,  et  des  meilleures, 
sorties  hier  de  leur  village,  ne  soupçonnaient  ni 
l'oniison  ni  presque  aucun  exercice  de  piété.  De 
plus  isolées,  disséminées  dans  les  paroisses  de 
Paris,  sans  unité,  sans  cohésion,  si  l'une  ne 
réussissait  pas,  il  n'yavait  presque  aucune  autorité 
qui  put  l'avertir  et  au  besoin  la  transférer  dans 
une  autre  maison.  Cet  état  ne  pouvait  pas  durer. 
Saint  Vincent  de  Paul  sentait  le  besoin  absolu 
d'une  sorte  de  noviciat,  où  on  les  formerait  avant 
de  les  envoyer  au  service  des  pauvres.  Pour  cela 
il  fallait  trouver  une  maison  et  une  maîtresse. 

La  maison  fut  bientôt  trouvée.  Quant  à  la  maî- 
tresse, il  y  avait  longtemps  que  le  choix  du  saint 
était  arrêté.  C'était  M'"  Le  Gras,  que  nos  lecteurs 
ont  déjà  aperçue,  mais  qu'il  faut  leur  faire  con- 
naître plus  intimement. 

M'"  Le  Gras  n'appartenait  pas  à  la  noblesse 
proprement  dite.  Elle  n'avait  pas  droit  nu  nom  de 
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Madame.  Même  mariée,  même  veuve,  elle  ne 
pouvait  s'appeler  que  Mademoiselle ,  comme 
M'"  du  Fay,  M"'  VioUe,  M'"  Pollalion.  Les 
plus  hnules  positions  ne  changeaient  rien  à  ces 
appellations,  dans  une  sociélé  où  la  hiérarchie 
régnait  en  maîtresse.  «  PourGournay,  écrit  saint 
Vincent  de  Paul ,  si  Mademoiselle  la  présidente 
y  est',  etc.  » 

M'"  Le  Gras  sortait  d'une  de  ces  puissantes 
familles  de  la  bourgeoisie,  qui,  à  force  de  ser- 
vices, de  dévouement  au  pays,  s'étaient  rappro- 
chées de  la  noblesse,  allaient  y  entrer  et  finir  par 
l'absorber.  Par  son  père,  elle  était  une  Marillac, 
d'une  famille  fort  ancienne  et  très  considérée  de  la 
haute  Auvergne,  qui  donnmt  en  ce  moment  ïi  la 
France  Louis  de  Marillac,  maréchal  de  France, 
et  Michel  de  Marillac,  garde  des  sceaux,  arrivés 
l'un  et  l'autre  au  sommet  des  honneurs  et  destinés 
à  en  êlre  précipités  d'une  manière  si  tragique. 
Par  sa  mère,  elle  était  une  Le  Camus,  nièce, 
a-t-ondit  à  tort,  de  MH""  Camus,  évèque  de  Belley, 
l'ami  de  saint  François  de  Sales;  en  tout  cas, 
sa  pénitente,  et  longtemps  dirigée  par  lui.  Privée 
de  sa  mère  dès  ses  premières  années  et  bientôt  de 
son  père,  elle  fut  confiée  à  sa  tante  Louise  de 
Marillac,  religieuse  au  monastère  royal  de  Poissy, 
dont  la  prieure  était  une  Gondi,  et  où  son  enfance 
commença  à  exhaler  tous  les  parfums  de  la  plus 
vive  piété.  Deux  traits  sont  à  noter  ici  dans  la 
mystérieuse  et  providentielle  préparation  de  son 

'  Lettres,  lome  I,  p.  31. 
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âme  à  la  grande  misaioa  qui  devuit  lui  être  con- 
fiée. Deslinée  h  former  ces  femmes  extraordinaires 
que  Dieu  préparait  à  la  grande  crise  sociale  des 
temps  modernes,  el  qui  devaient  unir  la  pureté 
des  vierges  à  l'ardeur  passionnée  des  mères,  elle 
connut  successivement  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
divin  dans  ces  deux  étals.  A  dix-huit  ans,  en- 
flammée d'amour  pour  la  sainte  virginité,  pour 
l'adorable  pauvreté  et  humilité,  elle  abandonna  le 
monastère  royal  de  Poissy,  trop  riche  pour  elle; 
elle  laissa  même  de  cijlé  les  Carmélites,  si  fer- 
ventes cependant,  el  dont  son  oncle  Michel  de 
Marilkc  était  comme  le  père  temporel,  el  elle  alla 
d'un  élan  aux  pauvres  capucines,  qu'on  venait  de 
voir  entrer  dans  Paris,  pieds  nus  el  la  tête  cou- 
ronnée d'épines,  et  qui  enthousiasmaient  la  ville 
par  leur  pauvreté  el  par  leur  austérité.  Là  elle 
sérail  bien  pour  satisfaire  les  ardeurs  d'immola- 
tion qui  la  dévoraient.  Mais  le  prudent  supérieur, 
le  Père  de  CUampigny,  dont  un  évêque  disait  : 
«  Nous  n'avons  point,  en  ce  siècle,  de  sainteté 
plus  visible  et  confirmée  par  des  miracles,  » 
l'écarla  à  cause  de  la  faiblesse  de  sa  santé,  tout 
en  regrettant  pour  son  ordre  une  telle  vertu,  el 
laissant  entendre  que  Dieu  avait  sur  la  personne 
de  celle  sainte  jeune  fille  quelque  grand  dessein 
encore  inconnu. 

De  ce  grand  dessein,  on  perdit  d'abord  la  trace. 
Car,  la  voyant  repoussée  de  tous  les  ordres  reli- 
gieux par  la  délicatesse  de  sa  constitution,  sa  fa- 
mille fil  un  effort  suprême  et  la  décida  à  se  marier. 
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Elle  épousa,  le  5  février  1613,  à  l'âge  de  vingt  et 
un  ans,  messire  Antoine  Le  Gras,  secrétaire  des 
commandements  de  la  reine  Marie  de  Médicis, 
jeune  homme  de  bonne  famille  et  de  grande  piété, 
qui  mourut  jeune,  qu'elle  couvrit  de  larmes  incon- 
solables, et  qui  la  laissa  mère  d"un  enfant  en  bas 
ftge.  Et  c'est  alors  qu'on  vil  se  rejoindre  les  deux 
extrémités  du  plan  de  Dieu.  Celle  qui  avait  eu  de 
si  beaux  élans  de  virginité  religieuse  se  trouva 
tout  à  coup  une  mère  incomparable,  comme  si 
Dieu  avait  voulu  que  ces  deux  senlimenls  fussent 
successivement  en  elle  au  degré  suprême,  pour 
qu'elle  pùl  les  imprimer  dans  le  cœur  de  ses 
filles. 

Saint  Vincent  de  Paul,  sous  la  conduite  duquel 
nous  la  trouvons  dès  1626,  parait  d'abord  n'être 
occupé  qu'à  contenir  cette  trop  grande  tendresse , 
cette  inquiétude,  cette  agitation,  cette  passion  ma- 
ternelle. «  Pour  monsieur  votre  fils,  je  le  verrai; 
mais  mettez-vous  en  repos,  je  vous  en  supplie,  puis- 
que vous  pouvez  espérer  qu'il  est  sous  la  protection 
spéciale  de  Noire-Seigneur  et  de  sa  sainte  Mère 
pour  tant  de  dons  et  d'offrandes  que  vous  en  avez 
faites,  cl  qu'il  est  ami  des  gens  de  Dieu,  et  que 
par  ainsi  il  ne  lui  peut  mésarriver.  Mais  que 
dirons-nous  de  celle  trop  grande  tendresse? 
Certes,  Mademoiselle,  il  me  semble  que  voua 
devez  travailler  devant  Dieu  à  vous  en  faire  quille, 
puisqu'elle  n'est  bonne  qu'à  vous  embarrasser 
l'esprit,  et  qu'elle  vous  prive  de  la  tranquillité  que 
Notre-Seigneur  désire  en  votre  cœur,  b. 


LIVUE  111.  —  OtiAPlTRE  II  377 

El  encore  :  «  Je  n'ai  jamais  vu  une  mère  si  forl 
mère  que  vous  ;  vous  n'êles  point  quasi  Temme  en 
autre  chose.  Au  nom  de  Dieu,  Mademoiselle, 
laissez  votre  fils  au  soin  de  son  Père,  qui  l'aime 
plus  que  voua,  ou  pour  le  moins  ôtez-en  l'em- 
pressement, » 

El  encore:  «  Oh!  qu'il  fait  bon  être  l'enfanl  de 
Dieu,  puisqu'il  aime  encore  plus  tendrement  ceux 
qui  ont  le  bonheur  d'avoir  celte  qualité  auprès  de 
lui,  que  vous  n'aimez  le  vôtre,  quoique  vous  ayez 
plus  de  tendresse  pour  lui  que  quasi  mère  que  je 
voie  pour  ses  enfants!  J'ai  vu  hier  monsieur  volrc 
fils  et  l'aime  plus  chèrement  que  je  ne  puis  vous 
dire  ;  mais  je  n'aime  pas  que  vous  donniez  lieu  aux 
pensées  trop  tendres  que  vous  avez  pour  lui,  parce 
qu'elles  sont  contre  la  raison,  et  par  conséquent 
contre  Dieu,  qui  veut  que  les  mères  fassent  part 
de  leur  bien  h  leurs  enfants,  mais  non  pas  qu'elles 
se  privent  de  loul.  Or  sus,  nous  en  parlerons  le 
plus  tôt  que  je  vous  pourrai  aller  voir,  qui  sera 
après  la  fête.  »  Ce  fils  si  cher,  M"e  Le  Gras  aurait 
voulu  qu'il  fût  prêtre.  Son  rêve  eût  élé  de  faire 
de  lui  ce  qu'elle  aurait  voulu  être  dans  sa  jeunesse, 
une  àme  toute  consacrée  à  Dieu.  Il  n'avait  que 
treize  ans,  que  déjà  elle  lAchait  de  l'incliner  de  ce 
côté.  Saint  Vincent  de  Paul  l'écoute,  la  calme. 
1  Laissez- le,  lui  écril-il  admirablement,  et  le 
livrez  enlièrement  au  vouloir  el  non-vouloir  de 
Noire-Seigneur;  il  n'appartient  qu'à  lui  à  diriger 
ces  petites  et  tendres  âmes.  11  y  a  aussi  plus  d'in- 
térêt que   vous,    parce    qu'il  lui  appartient   plus 
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qu'à  VOUS.  Lorsque  j"nurai  le  bonheur  de  vous 
voir  ou  plus  de  loisir  qu'à  présent  de  vous 
(îcrire,  je  vous  dirai  la  pensée  que  j'eus  uxi  joor 
et  qua  je  dis  i  M"°  de  Chantai  sur  ce  sujet,  dont 
elle  fut  consolée  et  délivrée,  par  la  miséricorde 
de  Dieu,  de  quelque  peine  semblable  à  celle  que 
vous  pouvez  avoir.  »  M"e  Le  Gras  insistait  tou- 
jours. Mais,  hélas!  qui  réalise  son  rêve?  Plus  on 
avançait,  moins  la  vocation  se  manifestait.  L'enrant 
était  pieux,  il  ne  voulait  pas  èlre  prêtre.  Saint 
Vincent  de  Paul,  inrormé,  en  avertit  sa  mère: 
a  En  réponse  à  votre  lettre ,  je  vous  dirai  que  mon- 
sieur votre  fils  a  dit  a  M.  de  la  Salle  qu'il  n'entrait 
en  celle  condition  que  pour  ce  que  vous  le  vou- 
liez ;  qu'il  s'est  désiré  la  mort  h  cause  de  cela,  et 
que  pour  vous  complaire  il  prendrait  les  moindres 
ordres.  Or  cela,  est-ce  une  vocation?  Je  crois 
qu'il  aimerait  mieux  mourir  qu'il  ne  souhaite 
votre  mort.  Quoi  que  ce  soit,  ou  que  cela  vienne 
de  ia  nalure  ou  du  diable,  sa  volonté  n'est  pas 
libre  pour  déterminer  une  chose  de  cette  impor- 
tance. Mourir  !  et  vous  ne  le  devez  pas  désirer.  Il 
y  a  quelque  temps  qu'un  bon  enfant  de  cette  ville 
prit  le  sous-diaconat  en  cet  esprit-U,  et  ne  pul 
passer  aux  autres  ordres  :  voulez-vous  exposer 
monsieur  votre  fils  au  même  danger  ?  Laisser  Dieu 
le  conduire  ;  il  est  plus  son  père  que  vous  n'êtes  sa 
mère  et  l'aime  plus  que  vous  ;  laissez -lui  en  avoir 
la  conduite.  Il  saura  bien  l'appeler  en  un  autre 
temps,  s'il  le  désire,  ou  lui  donner  l'emploi  con- 
venable à  son  salut.  Je  me  souviens  d'un  prêtre 
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qni  a  été  casse,  qui  a  pris  l'ordre  de  prêtrise  en 
lin  trouble  d'esprit.  Dieu  sait  où  il  en  est  main- 
lenanl  !  Bonjour,  Mademoiselle,  soyez  toute  à 
Noire-Seigneur  et  conforme  ii  son  bon  plaisir.  Je 
vous  prie  de  faire  votre  oraison  en  Zébédée  et  ses 
enfants,  à  laquelle  Notre-Scigneur  dit,  comme  elle 
s'empressait  pour  l'établissement  de  ses  enfants  : 
a  Vous  ne  savez  ce  que  vous  demandez,  s  Sur 
ce  mol  de  son  saint  directeur,  noire  sainte  veuve 
courba  la  lèle,  et,  abandonnant  ce  qui  avait  été 
l'idéal  de  sa  vie,  elle  laissa  son  fils  suivre  sa  voca- 
tion. Il  étudia  le  droit,  se  fit  recevoir  avocat  au 
parlement,  épousa,  en  1650,  M"c  Le  Clerc,  et 
devint  un  parfait  gentilhomme  et  un  excellent 
chrétien. 

Cette  ardeur  que  nous  voyons  en  M'Io  Le  Gras 
dans  ses  rapports  avec  son  fils,  elle  la  portait  en 
toutes  choses.  Elle  avait  un  feu  singulier  que  la 
moindre  apparence  de  bien  excitail,  et  qui  l'eût 
épuisée  suns  la  sagesse  de  son  saint  directeur.  Sans 
cesse  il  la  rappelait  à  la  paix,  à  l'abandon  entre 
les  mains  de  Noire-Seigneur,  o  Au  nom  de  Dieu, 
Mademoiselle,  aimez  votre  indigence  et  soyez  tran- 
quille. C'est  l'honneur  des  honneurs  que  vous  pou- 
vez rendre  présentement  îl  Noire-Seigneur,  qui 
est  la  tranquillité  même,  »  Et  ces  charmantes 
paroles  :  a  Oh  !  certes,  No  Ire -Seigneur  a  bien  fait 
de  ne  pus  vous  prendre  pour  sa  môre ,  puisque 
vous  ne  savez  pas  honorer  la  tranquillité  dans  les 
cas  difficiles.  Honorez,  je  vous  prie,  la  tranquillité 
de  l'àme  de  Notre-Seigneur  par  un  parfait  ac- 
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quiescement  à  sa  sainte  volonté  en  toutes  choses,  n 
Et  un  iiutre  jour:  «  Je  vous  supplie  d'honorer  les 
abandons  intérieurs  auxquels  les  saints ,  voire 
même  le  Saint  des  saints,  se  sont  trouvés  quel- 
quefois, et  l'union  plus  éiroile  qu'ils  ont  eue  en- 
suite avec  Dieu.  Je  vous  souhaite  le  bonsoir,  et 
suis,  en  l'amour  de  Notre-Seigneur,  etc. 

«  P.~S.  —  Je  ne  puis  que  vous  dire  que  je  me 
propose  de  vous  bien  blâmer  demain  de  ce  que 
vous  vous  laissez  îiller  à  ces  vaines  et  frivoles 
appréhensions.  Oh  !  apprêtez-vous  à  être  bien 
tancée.  » 

Celte  ame  si  ardente  était  unie,  en  Mll«  Le  Gras, 
à  des  organes  d'une  sensibihté  exquise  ;  sa  con- 
stitution était  si  faible,  qu'on  aurait  dit  qu'elle 
n'avait  que  le  souffle,  et  II  en  va  presque  de  vous, 
écrivait  saint  Vincent  de  Paul  à  un  prêtre  malade, 
comme  de  M"°  Le  Gras,  laquelle  je  considère 
comme  morte  naturellement  depuis  dix  ans;  et  à 
la  voir  on  dirait  qu'elle  sort  du  tombeau,  tant  son 
corps  est  faible  et  son  visage  pâle  ;  mais  Dieu  sait 
quelle  force  d'esprit  elle  a.  Il  n'y  a  pas  longtemps 
qu'elle  a  fait  un  voyage  de  cent  lieues;  et  sans  les 
maladies  fréquentes  qu'elle  a  et  le  respect  qu'elle 
porte  h  l'obéissance,  elle  irait  souvent  d'un  côté 
et  d'autre  visiter  ses  filles  et  travailler  avec  elles, 
quoiqu'elle  n'ait  de  vie  que  ce  qu'elle  reçoit  de  la 
grâce.  D 

D'ordinaire,  ces  ardeurs  d'âme  sont  mêlées  de 
précipitation  et  d'irréflexion.  Il  n'en  était  pas 
ainsi  chez  M"e  Le  Gras.  Elle  avait  l'esprit  vif,  mais 
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elle  l'avait  encore  plus  juste.  Surloul  elle  l'avail 
fort  ;  rame  virile,  presque  rien  de  la  femme  que 
le  cœur;  la  décision  prompte  et  toujours  si  par- 
faite, qu'il  n'y  avait  pas  à  revenir.  Elle  parlait  à 
ravir  des  choses  de  Dieu  el  de  l'âme ,  si  bien  que 
les  hommes  venaient  se  cacher  derrière  les  portes 
enlre-bâillées  pour  l'entendre  quand  elle  parlait 
à  ses  filles.  Comme  il  arrive  souvent,  son  esprit, 
plein  de  ténèbres  quand  il  s'agissait  d'elle- 
même,  avait  des  lumières  infinies  sur  l'intérieur 
des  autres.  Elle  révélait  les  âmes  à  elles-mêmes, 
et  OD  ne  la  quittait  pas  sans  un  apaisement 
profond. 

Son  seul  défaut  comme  directrice  el  supérieure 
eilt  été  un  air  un  peu  sérieux,  un  aspect  austère 
et  même  triste,  qui  aurait  rendu  l'abord  moins 
facile.  Mais  saint  Vincent  de  Paul  la  surveillait 
sous  ce  rapport,  a  Ayez  soin,  s'il  vous  plaJt,  de 
votre  sanlé ,  et  honorez  la  gaieté  de  cœur  de  Notre- 
Seigneur.  Oh  !  que  mon  cœur  désire  que  cela 
soit,  et  promplementl  Or  sus,  faites-y  de  votre 
côté  ce  qu'il  faut.  Soyez  bien  gaie  cependant,  et 
faites  gaiement  ce  que  vous  avez  à  faire,  s  Et  un 
autre  jour,  où  elle  était  souffrante  et  où  elle  parlait 
de  sa  mort  :  «  0  Jésus,  Mademoiselle ,  il  n'est  pas 
temps.  Seigneur  Dieu,  vous  faites  trop  de  besoin 
au  monde.  Au  nom  de  Dieu,  faites  votre  possible 
pour  vous  bien  porter,  et  traitez- vous  mieux.  Si 
je  le  puis,  j'aurai  le  bien  de  vous  voir  ce  soir, 
sinon  demain,  Dieu  aidant.  Soyez  bien  gaie,  au 
nom  de  Dieu,  s  Et  toujours  le  même  mot,  le  mot 
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de  saint  Paul  :  Réjouissez-vous  dans  le  Seigneur: 
le  mol  de  lous  les  saints,  le  mot  des  iimes  vail- 
lantes, où  tout  ce  que  le  monde  met  en  nous  de 
triste  et  d'amer  tombe  au  fond ,  et  où  tout  ce 
que  Jésus-Christ  y  met  de  joyeux  monte  à  la 
surface. 

Saint  Vincent  de  Paul  ne  fut  pas  long  à  com- 
prendre le  trésor  que  Dieu  lui  envoyait ,  et  il 
commença  à  le  cultiver  en  maître.  Il  lui  écrivait 
presque  tous  les  jours.  Il  la  confessait  toutes  les 
semaines.  Il  dirigeait  ses  retraites,  et  il  lui  dictait 
ses  sujets  d'oraison.  Il  ne  quittait  pas  Paris  sans 
aller  la  voir  ou  sans  s'excuser  s'il  ne  le  pouvait 
fdre.  Il  prenait  son  avis  en  toutes  choses  ;  et  cela 
d'un  ton  humble,  respectueux,  qui  ne  sentait 
jamais  le  supérieur,  qui  ne  descendait  jamais  non 
plus  à  la  familiarité  ;  modèle  éternel  et  inimi- 
table de  la  correspondance  d'un  directeur  avec  ses 
pénitentes. 

Avec  de  pareils  éléments  el  une  telle  maîtresse 
des  novices,  on  pouvait  s'attendre  à  des  mer- 
veilles. Saint  Vincent  de  Paul  voulut  qu'on  com- 
mençât lotit  de  suite.  Il  alla  visiter  plusieurs  mai- 
son de  louage,  el  il  en  arrêta  une,  très  petite, 
dans  un  des  quartiers  pau\Tes  de  Paris.  Cette  mai- 
son qui  servit  de  berceau  aux  filles  de  la  Charité 
existe  encore.  Elle  occupe  te  numéro  43  de  la 
rue  du  Cardinal-Lemoine  (ancienne  rue  des  Fossés- 
Saint- Victor).  Elle  n'a  que  deux  petites  fenêtres 
de  façade.  Une  porte  basse,  un  corridor  obscur 
y  donnent  accès.  W^  Le  Gras  y  entra  le  29  no 
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vembre  4633,  avec  quatre  ou  cinq  filles  soigneu- 
sement choisies  par  saint  Vincent  de  Paul.  Malgré 
l'obscuritc  qui  enveloppe  ces  lointaines  origines,  et 
bien  qu'il  soil  difficile  de  nommer  exactement  ces 
quatre  ou  cinq  filles,  on  juge  de  leurs  vertus  à 
l'enthousiasme  de  M^e  Le  Gras.  Quatre  mois  ne 
s'étaient  pas  écoulés  qu'elle  suppliait  saint  Vincent 
de  Paul  de  lui  accorder  la  permission  de  se  con- 
sacrer par  un  vœu  irrévocable  jI  l'achèvement 
d'une  si  sainte  œuvre.  Notre  saint  le  lui  permit,  et 
elle  fit  celte  consécnilion  le  25  mars  163'i,  jour 
demeuré  célèbre  dans  la  Congrégation ,  et  où 
toutes  les  sœurs  renouvellent  chaque  année  leurs 
vœux. 

La  maison  arrêtée  cl  le  nombre  des  jeunes  filles 
qui  désiraient  entrer  dans  la  congrégation  nais- 
sante commemjant  à  se  multiplier,  suint  Vincent  de 
Paul  crut  que  l'heure  était  venue  de  s'occuper  d'une 
manière  régulière  de  leur  éducation  religieuse. 
Dans  ce  but,  il  se  rendait  toutes  les  semaines  à  la 
petite  maison  de  la  rue  du  Cardinal-Lemoine, 
accompagné  de  M.  Portail,  ou,  en  son  absence, 
d'un  autre  prêtre ,  pour  y  faire  une  conférence  sur 
les  vertus  qui  convenaient  davantage  aux  filles  de 
la  Charité.  Avant  l'ouvertare  de  chaque  séance, 
on  se  mettait  à  genoux  et  on  disait  le  Veni  sancle. 
Puis  le  saint  indiquait  le  sujet  qu'on  devait  traiter, 
sur  lequel  les  sœurs,  averties  d'avance  par  un 
petit  billet,  avaient  dû  faire  leur  oraison.  Il  com- 
mençait par  les  interroger  :  «  Vous,  ma  sœur,  qui 
êtes  au  premier  rang,  quelles  raisons  avons-nous 
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de  pratiquer  telle  ou  telle  vertu?  »  Et  quand  la 
sœiir  avait  parlé;  «  Et  vous,  ma  sœur,  qui  venez 
après,  avez-vous  quelque  autre  raison?  El  vous, 
ma  sœur,  qui  êtes  là-bas,  au  bout,  près  de  la 
fenêtre?  Et  vous,  ma  sœur?  etc.  etc.  »  Saint  Vin- 
cent de  Paul  en  interrogeait  ainsi  dix  ou  quinze, 
écoutant  avec  attention  les  raisons  qu'on  donnait, 
y  applaudissant  souven  f .  «  Oh  bien  !  ma  Glle ,  que 
cela  est  vrai  !  Quelle  belle  raison  vous  avez  trouvé! 
Dieu  soit  béni  I  Mon  Dieu,  mes  filles,  que  c'est 
beau  1  n  Souvent  il  terminait  les  interrogations 
en  s'adressant  à  M"e  Le  Gras  :  «  El  vous,  Made- 
moiselle, pourriez-vous  nous  dire  aussi  quelque 
chose?  H  Le  saint  reprenait  alors  ce  qui  avait  été 
dit;  il  notait  ce  qui  était  plus  important,  le  dé- 
veloppait et  l'approfondissait  encore,  concluant 
toujours  par  quelque  considération  et  résolution 
pratiques. 

Rien  n'est  simple,  vivant,  pénétrant  comme 
ces  conférences;  c'est  un  père  qui  cause  à  l'aban- 
don et  à  cœur  ouvert  avec  ses  filles.  Nulle  re- 
cherche de  style,  nul  éclat  de  parole,  mais  un 
entrain  singulier,  l'entrain  du  cœur,  l'ardeur  des 
choses  qu'on  aime,  des  saillies  charmantes,  une 
science  qui  ne  parvient  pas  à  se  cacher,  des  tré- 
sors infinis  d'expérience  et  de  connaissance  du 
cœur  humain,  avec  des  élans  d'amour  do  Dieu  et 
des  abaissements  d'humilité  incomparables.  Tout 
cela  saisi  sur  le  vif  par  M"«  Le  Gras  ou  par  une 
de  SCS  filles,  et  écrit  immédiatement  en  cachette 
sans  avoir  été  revu  par  personne,  en  sorte  que 
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toul  ici  est  conservé  dans  sa  Tralcheur  et  sa  sim- 
plicité primitives  '. 

Il  faudrait  donner  quelques  exemples.  Mais 
comment  choisir  dans  ces  deux  volumes  de  plus 
de  mille  pages,  tout  pleins  de  l'esprit  de  saint 
Vincent  de  Paul?  Un  des  sujets  sur  lesquels  le 
saint  aimait  à  revenir,  c'était  l'origine  obscure, 
pauvre,  d'autant  plus  merveilleuse,  de  la  Congré- 
gation. Qui  l'avait  faite?  Était-ce  lui?  Oh!  nenni, 
ni  lui,  ni  M.  Portail,  ni  M'"  Le  Gras;  personne 
n'y  avait  songé;  c'était  donc  Dieu,  a  Une  compa- 
gnie comme  la  vôtre,  qui  est  destinée  l'i  des  em- 
plois si  excellents,  si  agréables  à  Nolre-Seîgneur 
et  si  utiles  au  prochain,  ne  peut  avoir  d'autre 
auteur  que  Dieu  même;  car  jusqu'alors  avait-on 
ouï  parler  d'une  telle  œuvre?  »  El  pourquoi  Dieu 
ii-t-il  fait  cette  œuvre?  Pour  servir  les  pauvres, 
et  pour  les  servir  d'une  manière  nouvelle,  in- 
connue jusque-là.  On  avait  vu,  à  la  vérité,  des 
religieux  et  des  hôpitaux  pour  l'assistance  des 
malades  ;  il  y  avait  aussi  des  religieuses  qui 
s'étaient  consacrées  à  Dieu  pour  les  servir  dans 
les  hôpitaux  ;  mais  jusqu'à  vous  il  ne  s'était  point 
trouvé  de  communauté  qui  se  fût  dédiée  pour 
aller  servir  les  malades  dans  leur  chambre  ;  et  si, 
dans  quelque  pauvre  famille,  quelqu'un  tombait 
malade,  on  l'envoyait  à  l'hôpital,  et  ainsi  on  séparait 
le  mari  de  sa  femme  et  les  enfants  de  leurs  père 
et  mère;  jusqu'alors,  ô  mon  Dieu,   vous  n'aviez 
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point  fourni  de  moyens  de  les  aller  secourir  chez 
eux,  el  il  semblait  en  quelque  façon  que  votre 
providence  adorable,  qui  ne  manque  â  personne, 
n'étendait  point  ses  soins  sur  eux.  Pourquoi  pen- 
sez-vous, mes  obères  sœurs,  que  Dieu  ail  attendu 
fi  leur  susciter  du  secours?  Oh  I  c'est  que  cela  vous 
était  réservé.  Oui,  comme  notre  sœur  a  fort  bien 
remarqué,  vous  étiez  destinées  de  toute  éternité 
pour  cet  emploi  el  pour  y  être  mises  les  pre- 
mières. Quel  avantage,  mes  filles!  car  celles-là 
sont  les  premières  d'un  ordre,  lesquelles  y  entrent 
durant  le  premier  siècle  de  son  établissement;  ce 
premier  siècle  est  un  siècle  d'or'.  » 

Pour  maintenir  ses  filles  dans  l'humilité,  il  re- 
vient sans  cesse  sur  leur  pauvreté  d'origine.  Qui 
sont-elles?  Des  villageoises,  des  campagnardes, 
d'humbles  fllles  des  champs.  «  Voyez-vous,  mes 
sœurs ,  la  plupart  d'entre  vous  êtes  des  filles  gros- 
sières, qui  avez  élé  nourries  dans  la  rusticité, 
aussi  bien  que  moi,  qui  gardais  les  troupeaux  dans 
ma  jeunesse*.  » 

Kl  encore  :  «  Vous  êtes  pour  la  plupart  des  filles 
de  basse  extraction.  Ohl  que  Dieu  nous  a  fait  une 
grande  grâce,  à  vous  et  à  moi,  de  nous  avoir 
choisis  de  la  lie  du  peuple  pour  se  servir  de  nous  1 
Ce  qui,  étant  ainsi,  est-ce  à  nous  de  nous  élever 
au-dessus  de  ce  que  nous  sommes  ?  Et  si  le  monde 
se  méprend  en  faisant  plus  d'estime  de  nous  que 
nous  n'en  méritons,  est-ce  à  nous  d'en  abuser?  Je  dis 


'  Conférences  aux  filles  de  Chanté,  I,  p.  ail. 
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plus:  quand  vous  seriez  d'extraction  noble,  comme 
il  y  en  a  parmi  vous  quelques-unes,  vous  ne  de- 
vriez point  vous  en  prévaloir.  Le  Fils  de  Dieu, 
comme  homme,  n'élait-il  pas  d'exlraclion  royale? 
et  néanmoins,  ne  le  voyez-vous  pas  s'abaisser  et 
s'adonner  à  une  conlînueile  morlificalion?  Il  ferait 
beau  voir  qu'une  fille  vînt  à  Paris  sous  un  désir 
apparent  de  servir  Dieu  et  de  travailler  sans  re- 
lâche, el  qui ,  y  étant  arrivée,  chercherait  des  com- 
modités qu'elle  n'avait  pas  dans  le  monde,  s'élève- 
rail  au-dessus  de  ce  qu'elle  est,  oublierait  sa  basse 
naissance  et  qu'elle  ne  mangeait  chez  elle  qu'un 
peu  de  potage,  du  laitage,  des  fruits  et  rarement 
de  la  viande:  cela  ne  sernit-il  pas  bien  â  dé- 
plorer'? Tenez  pour  certain  que,  du  moment  que 
vous  quitterez  votre  manière  de  vie  simple  et  gros- 
sière, que  vous  laisserez  voire  vêtir  simple  el 
abject,  avec  votre  coiffure  et  autres  pratiques  qui 
vous  tiennent  dans  l'humiliation,  vous  commen- 
cerez dès  ce  moment  à  déchoir,  premièrement, 
de  la  grice  de  Dieu,  et  ensuite  de  l'estime  que 
l'on  a  fait  jusqu'ici  de  vous,  parce  qu'il  a  paru, 
dans  votre  fat^on  de  vie,  que  vous  étiez  humbles 
et  vertueuses  ;  c'est  pour  cela  que  les  dames  font 
maintenant  état  de  vous,  c'est  pour  cela  qu'elles 
vous  aiment  el  vous  honorent,  et  c'est  pour  cela 
qu'on  vous  demande  de  plusieurs  endroits'.  » 

A  ce  moment,  une  sœur  dit  sa  coulpe  et  avoua 
qu'elle  était  tombée  dans  bien  des  fautes  sous  ce 
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mpporl.  a  Oh  !  Dieu  soil  bénil  dit  le  saint,  je  le 
prie  d'accepter  cet  acle  de  pénitence  pour  satis- 
faction des  fautes  dont  vous  vous  sentez  coupable  '. 
11  me  semble  que  la  vaine  gloire  ne  devrait  point 
être  parmi  vous  et  y  trouver  entrée,  d'autant  que 
vous  êtes,  pour  la  plupart,  de  pauvres  lilles  des 
champs,  des  filles  de  laboureur,  comme  moi  ;  en 
lin  mot,  nous  ne  sommes  que  bien  peu  de  chose. 
Quant  à  ce  qui  est  de  l'habit  et  de  la  coilTure  que 
vous  portez,  vous  n'avez  point  sujet  d'en  tirer  de 
lu  vanité;  ni  du  côté  de  l'esprit,  car  vous  ne 
pouvez  pas  l'avoir  bien  relevé.  Pour  la  nourriture, 
les  pauvres  sont  quasi  comme  voua  :  un  peu  de 
bœuf,  et  voilà  tout  ;  il  n'y  a  point  là  sujet  de  vous 
estimer  ou  de  présumer;  ni  pour  les  conversa- 
lions,  car  vous  ne  fréquentez  presque  que  les 
pauvres,  et  vous  êtes  leurs  servantes'.  » 

On  remarquera  la  délicatesse  du  Siiint,  qui  ne 
dit  jamais  à  ses  filles:  Vous  êtes  des  pauvres,  des 
villageoises,  sans  ajouter  :  «  comme  moi.  »  C'est 
de  l'humilité  d'abord,  de  l'habileté  ensuite. 

Si  le  temps  ne  pressait  pas,  il  y  aurait  à  lire  ici 
tout  entière  une  importante  et  charmante  confé- 
rence sur  les  vertus  des  bonnes  filles  des  villages. 
a  Mes  sœurs ,  je  m'ét#iis  proposé  de  vous  parler  le 
jour  de  sainte  Geneviève,  et  comme  elh"  était  une 
pauvre  fille  de  village,  mon  dessein  était  de 
vous  entretenir  de  ses  vertus  et  de  celles  des 
vraies  filles  de  village,  en  ce  que  les  premières 
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qui  sont  entrées  dans  la  compagnie  ont  été  des 
filles  de  village;  et  puisque  je  n'ai  pas  pu  vous 
faire  la  conrérence  ce  jour-là,  à  raison  de  quelque 
empêchement  qui  m'est  survenu,  j'ai  résolu  de  la 
faire  aujourd'hui  sur  ce  sujet,  et  je  la  ferai  volon- 
tiers à  cause  de  la  connaissance  que  j'en  aï,  par 
expérience  et  par  nature,  étant  l'enfant  d'un  pauvre 
laboureur,  et  ayant  demeuré  à  la  campagne  jus- 
qu'à l'Age  de  quinze  ans.  Notre  exercice,  depuis 
de  longues  années,  a  été  parmi  des  villageois.  Kt 
on  peut  dire  qu'il  n'y  a  guère  de  personnes  au 
monde  qui  connaissent  mieux  leurs  mœurs  que  les 
prêtres  de  la  Mission.  Je  vous  dirai  donc  qu'il  n'y 
a  rien  de  meilleurque  tes  personnes  qui  ont  vérita- 
blement l'esprit  des  villageois.  On  ne  voit  rien  qui 
soit  plus  rempli  de  foi  et  qui  ait  plus  de  recours  à 
Dieu  dans  leurs  besoins  et  de  reconnaissance  dans 
leur  prospérité.  Et  d'abord  les  vraies  filles  de  vil- 
lage sont  extrêmement  simples  ;  elles  n'usent  ni  de 
finesse  ni  de  paroles  k  double  entente  ;  elles  ne 
sont  point  entières  dans  leurs  opinions,  ni  atta- 
chées à  leur  sens,  et  croient  tout  simplement  ce 
qu'on  leur  dit.  C'est  en  quoi  vous  devez  les  imiter, 
a  On  remarque  une  grande  humilité  dans  les 
vraies  filles  de  village  ;  elles  ne  se  glorifient  point 
de  ce  qu'elles  ont.  elles  ne  parlent  point  de  leurs 
parents,  elles  ne  pensent  point  avoir  de  l'esprit, 
eUes  vont  tout  bonnement  ;  et  quoique  quelques- 
unes  aient  du  bien  plus  que  les  autres  fdies,  elles 
n'en  sont  pas  pour  cela  plus  suffisantes,  mais 
vivent  également  avec  toutes. 
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a  Ordinairemenl  il  n'en  est  pas  de  même  des 
filles  de  ville,  lesquelles  parlent  toujours  de  leur 
maison,  de  leurs  parents,  de  leurs  commodités,  et 
môme  se  vantent  souvent  d'avoir  ce  qu'effective- 
ment elles  n'ont  pas. 

«  C'est  ainsi  qu'il  Faut  que  vous  en  agissiez  tou- 
jours, et  que  les  filles  de  maison  qui  sont  dans  la 
compagnie  travaillent  à  acquérir  le  vrai  esprit  des 
bonnes  villageoises  et  s'efforcent  de  les  imiter  dans 
leur  manière  de  vivre. 

«  Je  vous  dirai  qu'il  y  en  a  parmi  vous  qui 
ont  cet  esprit,  et  qui  me  donnent  bien  de  ta  con- 
solation toutes  les  fois  que  je  les  vois;  et  lorsque 
je  les  rencontre,  ayant  par  les  rues  la  hotte  sur 
le  dos,  je  ne  puis  vous  exprimer  la  joie  que  cela 
me  cause,  tant  elle  est  grande  :  oh  !  Dieu  en  soit 
bénil 

«  Les  bonnes  filles  de  village  ont  une  grande 
sobriété  pour  le  manger  ;  souvent  la  plupart  se 
contentent  de  pain  et  de  potage,  bien  qu'elles  oe 
cessent  point  de  travailler,  et  en  des  ouvrages  pé- 
nibles. C'est  ainsi  qu'il  faut  que  vous  fassiez,  si 
vous  voulez  être  les  vraies  filles  de  la  Charité. 

«  Ne  pensez  pas  que  vous  soyez  les  seules  qui 
ayez  une  pauvre  nourriture  :  en  quantité  d'en- 
droits les  pauvres  gens  mangent  rarement  du  pain  ; 
dans  le  Limouzin,  ils  n'ont  le  plus  souvent  que 
du  pain  de  châtaignes  ;  au  pays  d'où  je  suis . 
savez- vous  de  quoi  se  nourrissent  les  bonnes 
gens  durant  une  bonne  partie  de  l'année?  Ils  se 
nourrissent  de  miltel,  qu'ils  mettent  cuire  dans  un 
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pot.  Oh  1  que  la  sobriété  est  nécessaire  aux  filles 
de  lii  Charité  ! 

«  Les  bonnes  filles  des  champs,  telle  qu'était  la 
grande  sainte  Geneviève,  ont  une  grande  pureté; 
elles  ne  restent  jamais  seules  avec  les  hommes, 
et  jamais  elles  ne  les  regardent  au  visage  ;  elles 
n'écoulent  point  leurs  cajoleries,  et  aussi  ignorent- 
elles  ce  que  c'est  que  d'être  cajolées  ;  car,  si  on 
disait  fi  une  bonne  fllle  de  village  qu'elle  est  belle 
et  gentille,  sa  pudeur  ne  le  pourrait  souffrir,  et 
même  elle  ne  saurait  poinl  ce  qu'on  lui  dirait. 

«  Je  vous  dirai  encore  que  les  vraies  filles  des 
champs  sont  extrêmement  modestes  en  leur  main- 
tien ;  elles  tiennent  la  vue  baissée,  elles  sont  mo- 
destes dans  leurs  habits,  qui  sont  vils  et  grossiers  ; 
ainsi  doivent  être  les  filles  de  la  Charité,  qui  ne 
doivent  entrer  dans  les  maisons  des  grands  que 
quand  elles  y  ont  affaire  pour  le  service  des  pau- 
vres, et  encore  Taut-il  qu'elles  le  fassent  avec 
crainte;  qu'elles  ne  s'amusent  point  à  remarquer 
ce  qu'il  y  a  dans  les  maisons,  et  qu'elles  parlent  à 
tout  le  monde  avec  une  grande  retenue  et  modestie. 

«  Oh  I  que  je  suis  consolé,  quand  j'en  rencontre 
quelques-unes  d'entre  vous  que  je  crois  avoir  cet 
esprit,  quand  je  trouve  par  les  rues  des  sœurs  qui 
sont  de  bonne  maison,  portant  une  hotte  sur  le 
dos  avec  une  modestie  qui  inspire  de  la  dévotion! 
Oui,  il  y  en  a  parmi  vous  qui  sont  à  admirer  et 
qui  ont  des  vertus  vraiment  généreuses. 

a  Peut-on  voir  une  plus  grande  obéissance  que 
celles  des  bonnes  filles  de  village?  Reviennent- 
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elles  de  leur  travail,  el  si  le  père  et  la  mère  leur 
commandent  d'y  retourner,  elles  s'y  en  vont  incon- 
tinent, sans  faire  attention  à  leur  lassitude  ni  ;i 
leur  crotte,  et  sans  regarder  commeni  elles  sont 
agencées.  Voilà  de  quelle  sorte  les  vraies  filles  de 
la  Charité  doivent  se  comporter.  Reviennent- elles 
à  midi  de  leur  travail  et  du  service  des  malades 
pour  prendre  leur  repas  :  si  le  médecin  ou  la  sœur 
servante  leur  dit  qu'il  faut  qu'elles  portent  quel- 
ques remèdes  à  un  malade,  il  faut  incontinent 
après  leur  réfection,  sans  regarder  l'état  où  elles 
sont,  qu'elles  aillent  promploment,  se  quittant, 
elles  et  leurs  commodités,  pour  faire  l'obéissance, 
et  prenant  la  commodité  des  malades  et  non  la 
leur  propre  :  je  crois  que  vous  êtes  presque  toutes 
dans  cette  disposition'.  » 

Un  autre  point  sur  lequel  portait  une  foule  de 
conférences,  c'était  le  service  des  pauvres.  Il  en 
exaltait  les  grandeurs.  «  Oh!  le  beau  litre,  mon 
Dieu,  disuit-il,  le  beau  litre,  la  belle  qualité  !  0 
mes  filles,  qu'avez-vous  donc  fait  pour  Dieu,  pour 
mériter  le  titre  glorieux  de  servantes  des  pauvres? 
Oh!  c'est  autant  que  si  l'on  disait  servantes  df 
Jésus-Christ  puisqu'il  répute  fait  à  lui-même, 
tout  ce  qui  est  fait  à  ses  membres.  Il  n'a  d'ailleurs 
fait  autre  chose  que  de  servir  les  pauvres.  Je  ne 
sais  si  je  vous  ai  dil  quel  est  le  titre  ou  la  qualité 
que  prend  le  Pape  :  la  plus  belle  et  la  plus  véné- 
rable dont  il  se  sert  dans  l'expédition  des  affaires 
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importanles,  est  celle  de  serviteur  des  serviteurs 
de  Dieu.  Il  signe  Clémenl  ou  Urbain,  serviteur 
des  serviteurs  de  Dieu;  el  vous,  mes  filles,  vous 
signerez  :  servaules  des  pauvres  malades,  qui  sont 
les  bien-aimés  de  Jésus-Chrisl. 

«  Oh!  que  vous  êtes  heureuses,  mes  filles, 
que  Dieu  vous  ait  destinées  à  un  si  grand  el 
si  saint  emploi  1  Les  grands  du  monde  se  croient 
heureux  lorsqu'ils  peuvent  y  employer  une  partie 
de  leur  temps,  el  vous  êtes  témoins,  vous  parti- 
culièrement, nos  sœurs  de  Saint-Sulpice,  avec 
quel  zèle  et  quelle  ferveur  servent  les  pauvres  ces 
bonnes  princesses  et  ces  grandes  dûmes  que  vous 
accompagnez.  Un  saint  Louis,  mes  tilles,  avec  une 
humilité  vraiment  exemplaire,  n'a-t-il  pas  exercé 
le  service  des  pauvres  dans.  l'IIôtel-Dieu  de  Paris, 
ce  qui  a  beaucoup  contribué  à  sa  sanctification? 
Tous  les  saints  n'ont-ils  pas  recherché  et  tenu  à 
bonne  œuvre  de  rendre  le  même  service  aux  pau- 
vres? Humiliez-vous  donc  quand  vous  l'exercez, 
cette  même  charité,  et  pensez  souvent,  mes  filles 
que  Dieu  vous  a  fait  une  grâce  au-dessus  de  vos 
mérites.  Si  c'est  pour  cette  raison  que  le  monde 
vous  chérit  et  vous  honore,  combien  plus  devez- 
vous  admirer  ce  que  Dieu  fait  pour  vous  !  Je  viens 
de  voir  la  reine,  qui  m'a  parlé  de  vous  très  avan- 
tageusement ;  sur  quoi  j'observe,  mes  filles, 
comme  vous  avez  sujet  de  craindre  d'être  infidèles 
à.  Dieu  et  à  ses  grAces,  si  vous  ne  faites  tous  vos 
eiTorts  pour  pratiquer  les  règles  qu'il  vous  a  fait 
donner.  « 
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Mais  ce  n'élaîl  pas  assez  qiie  les  filles  de  Cha- 
rité fussent  dévouées  aux  pauvres,  surnaturelle- 
menl ,  jusqu'au  sacrifice ,  il  les  voulait  intelli- 
gentes, actives,  ponctuelles,  obéissantes  aux  mé- 
decins pour  le  temps,  l'heure  et  la  qualité  des 
remèdes,  tenant  leurs  comptes  dans  un  ordre  par- 
fait, dignes  enfin  de  servir  de  modèle  à  ceux  qui 
après  elles  voudraient  se  consacrer  au  service  des 
pauvres. 

Écoutons  ces  conseils  si  pratiques  : 

«  Vous  devez  agir  avec  respect  et  obéissance  à 
l'égard  de  MM.  les  médecins,  vous  gardant  bien, 
mes  filles,  de  trouver  à  redire  à  leurs  ordon- 
nances, que  vous  devez  remplir  avec  exactitude,  et 
sans  jamais  vous  permettre  de  faire  les  médecines 
selon  votre  manière  de  voir,  mais  y  mettre  ponc- 
tuellement ce  qu'ils  vous  ont  donné,  tant  pour  la 
dose  que  pour  les  drogues,  parce  que  quelquefois 
il  n'y  va  de  rien  moins  que  la  vie  des  personnes. 
Respectez  MM.  les  médecins,  non  seulement 
parce  qu'ils  sont  au-dessus  de  vous  et  plus  éclairés 
que  vous,  mais  encore  parce  que  Dieu  vous  le 
commande  dans  la  sainte  Écriture,  où  l'on  lit  les 
paroles  suivantes  :  «  Honorez  les  médecins  pour 
tf  la  nécessité.  Les  rois  eux-mêmes,  ainsi  que 
0  tous  les  grands  du  monde,  les  honorent.  »  Pour- 
quoi vous  autres,  mes  filles,  sous  prétexte  qu'ils 
vous  sont  familiers,  qu'ils  vous  parlent  librement, 
ne  leur  porteriez- vous  pas  l'honneur  et  le  respect 
que  vous  leur  devez?  Il  n'y  a  que  l'ignorance  qui 
peut  vous    empêcher   de  connaîlre    pourquoi    ils 
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suivent  plusieurs  méthodes  dans  le  traitement  des 
maladies  qui  semblent  être  les  mêmes  '. 

«  Il  faut  vous  appliquer  pari iculière ment  à  re- 
tenir la  manière  dont  ils  traitent  les  maladies, 
afin  que,  lorsque  vous  serez  dans  les  villages  ou 
tout  autre  lieu  où  II  n'y  aurait  pas  de  médecin , 
vous  puissiez  vous  servir  utilement  de  leur  mé- 
lliode.  Remarquez  dans  quel  cas  il  faut  saigner  et 
mÈmc  réitérer  la  saignée,  quand  celle  du  bras  ou 
celle  du  pied  ;  quelle  quantité  de  sang  il  faut  tirer 
chaque  fois,  quand  il  faut  appliquer  les  ventouses; 
instruisez- vous  des  remèdes  propres  à  la  diversité 
des  maladies,  et  quand  il  faut  les  administrer'. 
Toul  cela,  mes  chères  filles,  vous  est  bien  néces- 
saire, et  vous  ferez  un  très  grand  bien  lorsque 
vous  en  serez  parfaitement  instruites,  et  partant, 
je  pense  qu'il  est  très  essentiel  que  vous  fassiez 
entre  vous  quelques  conférences  à  ce  sujet  en 
forme  de  catéchisme  '.  » 

Bien  entendu  que  dans  le  service  des  pauvres, 
saint  Vincent  de  Paul  ne  voulait  pas  qu'on  regardât 
seulement  le  corps;  ce  qu'il  fallait  voir  avant  tout, 
c'était  l'àme. 

o  Pensez-vous  que  Dieu  voua  ait  seulement 
destinées  pour  porter  quelques  morceaux  de  pain 
et  de  viande,  du  potage  et  des  remèdes  aux  ma- 
lades? Ohl  non,  il  alteod  encore  de  vous  que 
vous  pourvoyiez  à  leurs  besoins  spirituels  ;  il  faut 
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que  vous  leur  donniez  la  manne  spirituelle  et  que 
vous  leur  communiquiez  l'esprit  de  Dieu  ', 

«  Mais,  direz-vous,  nous  qui  sommes  si  igno- 
rantes, devons- nous  donc  instruire  les  pauvres  ? 
Oui,  mes  chères  filles,  el  vous  ne  devez  pas 
craindre  de  le  faire  ;  mais,  avant  tout,  n'oubliez 
pas  de  demander  humblement  à  Dieu  ce  que  vous 
devez  leur  dire,  et  il  ne  manquera  pas  de  vous 
l'inspirer.  Oh!  qu'il  est  beau,  qu'il  est  touchant 
de  voir  qu'avec  la  peine  que  vous  prenez,  vous 
ayez  des  paroles  de  piété  qui  montrent  que  votre 
cœur  est  rempli  de  l'amour  de  Dieu  et  que  vous 
en  faites  pari  à  vos  chers  pauvres  !  Oh  !  mes  chères 
filles,  faites  tout  ce  que  vous  pourrez  pour  les 
servir  de  celle  manière,  el  dorénavant  faites-vous 
un  cas  de  conscience  i'êlre  avec  un  pauvre  sans 
lui  donner  quelque  instruction  '.  o 

El  c'est  surtout  à  l'heure  de  la  mort  qu'elles 
devaient  redoubler  de  zèle. 

a  Ayez  grand  soin  de  l'instruction  de  ces  pau- 
vres gens;  enseignez-les  à  bien  mourir.  Quelles  con- 
solations, mes  chères  filles,  d'aider  ces  bonnes 
gens  à  aller  au  ciel  I  Oui-da,  vous  les  conduirez 
au  ciel  en  les  instruisant  des  moyens  de  bien 
servir  Dieu.  Ah  1  mes  sœurs,  vous  ferez  de  grandes 
choses,  si  vous  êtes  fidèles  à  Dieu'.  » 

Afin  qu'aucun  moyen  humain  ne  leur  manquai 
dans  l'accomplissement  de  leur  importante  mission. 


■  Conférencei  auj:  Fillei  Je  Cliarité,  I .  p.  'iH. 
*  Ibid.,  p.  193. 
'  Ibid.,  p.  2». 
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sainl  Vincetil  de  Paul  voulait  qu'elles  eussent  toute 
i;i  science  dont  elles  étaient  capables;  il  tenait 
surtout  il  cp  qu'elles  apprissent  à  lire,  à  écrire, 
à  compter. 

«  Il  est  bien  à  désirer  que  vous  le  sachiez  toutes, 
non  pour  être  savantes,  car  la  science  ne  fait  sou- 
vent qu'enfler  le  cœur  et  élever  l'esprit  mal  à 
propos,  en  le  remplissant  d'orgueil,  mais  afin  de 
vous  faciliter  le  moyen  d'observer  plus  exactement 
vos  règles,  de  tenir  vos  comptes  de  recettes  et  de 
dépenses  en  bon  état,  de  donner  de  vos  nouvelles 
des  lieux  éloignés  où  vous  serez,  d'assurer  vos 
supérieurs  de  vos  respects  et  de  voire  dépen- 
dance, surtout  d'enseigner  ces  pauvres  petites 
[illes  de  village  ;  en  un  mot,  afin  que  vous  soyez 
plus   en   étal  de   servir  Dieu '.  » 

En  même  temps  que  saint  Vincent  de  Paul  for- 
mait ses  filles  iï  la  visite  et  au  soin  des  pauvres, 
il  s'appliquait  à  les  établir  dans  ces  vertus  de  dou- 
ceur, d'union  réciproque,  de  respect  cordial,  d'hu- 
milité et  de  modestie  qui  sont  la  parure  el  la  force 
de  la  vie  religieuse.  Il  voulait  qu'elles  eussent 
entre  elles-mêmes,  dans  l'inlérieur  de  la  maison, 
une  modestie  angélique. 

a  Les  sœurs,  disait-il,  se  souviendront  aussi  de 
ne  point  faire  de  bruit  dans  les  chambres  en  allant 
par  la  maison,  ou  fermant  el  ouvrant  les  portes, 
particulièrement  pendant  la  nuit  ;  et  dans  le  temps 
où  il  leur  est  permis  de  converser  ensemble,  elles 


f  Fillet  de  Chanli,  I 


398  HISTOIRE  DE  SAINT  VINCENT  DE  PAUL 

prendront  garde  de  ne  pas  trop  éleyer  la  voix, 
mais  s'étudieront  à  parler  toujours  d'un  ton  fort 
modéré ,  comme  il  est  convenable  à  leur  état  et 
à  rédificalion  qu'elles  doivent  au  prochain*,  ji 

Mais  cette  modestie  n'était  rien  à  ses  yeux  à 
côté  du  respect  cordial  qu'elles  se  devaient  les 
unes  les  autres  dans  la  maison.  Respect  cordial, 
c'est-à-dire  qui  monte  du  cœur  et  qui  se  compose 
à  la  fois  de  vénération  et  de  tendresse,  c  Mais,  me 
dites -vous,  cette  sœur  est  une  pauvre  fille.  Oh! 
oh!  et  c'est  une  âme  qui  était  honorée  de  la 
recherche  d'un  Dieu,  lequel,  après  qu'elle  y  a 
consenti,  Ta  prise  pour  son  épouse  :  à  quelle 
plus  haute  position  peut- elle  être  élevée!  Si  cette 
fille  était  demoiselle  dans  le  monde,  elle  a  quitté  sa 
coiffure  pour  prendre  cet  habit  de  mépris  et  pour 
se  donner  a  Dieu  dans  un  état  de  bassesse,  d'hu- 
miliation et  de  peine,  ce  qu'elle  a  fait  parce 
qu'elle  a  cru  que  Dieu  le  demandait  d'elle  :  hé  1 
voulez-vous  rien  voir  de  plus  digne  d'estime*? 

«  Une  fille  viendra  de  cent  lieues,  de  Flandre, 
de  Hollande ,  pour  se  consacrer  à  Dieu  dans  le 
service  des  personnes  les  plus  abandonnées  du 
monde,  n'est-ce  pas  courir  au  martyre? Oui,  sans 
doute,  un  saint  Père  dit  que  celui-là  est  martyr, 
lequel ,  se  donnant  à  Dieu  pour  rendre  service  au 
prochain,  souffre  volontiers  tout  ce  qui  se  rencontre 
de  difiicile  et  de  fâcheux  dans  cet  emploi*.  » 


'  Conférences  aux  Filles  de  Charité,  I,  p.  281. 
>  Ibid.,  p.  227. 
a  IbUl.,  p.  228. 


LIVRE  m.  —  CHAPITRE  II  399 

On  pense  bien  que  saint  Vincent  de  Paul,  qui 
voulait  ses  filles  si  modestes  dans  l'intérieur  de  la 
maison  et  de  sœur  à  sœur,  se  préoccupail  davan- 
tage de  leur  modestie  au  dehors. 

n  Vous  devez  être  dans  tous  les  temps  d'une 
modestie  exemplaire.  Et  que  serait-ce  de  voir 
une  fille  de  la  Charité  aller  par  les  rues  comme 
une  évaporée,  ou  regarder  de  côté  et  d'autre? 
0  mes  filles,  s'il  en  était  ainsi,  le  monde  dirait 
bientôt  que  cette  ûlle  perdra  sa  vocation,  et  que,  si 
les  autres  se  conduisent  de  même,  l:i  compagnie 
ne  saurait  subsister.  Vraiment,  je  suis  bien  édifié 
quand  je  rencontre  par  les  rues  quelqu'une  d'entre 
vous  ;  Dieu  en  soit  béni  1  11  m'est  toujours  demeuré 
dans  l'esprit  la  grande  modestie  d'une  sœur  que 
je  rencontrai  venant  de  quelque  lieu.  Je  lui  de- 
mandai qui  était  la  personne  à  qui  elle  venait  de 
parler,  a  Hé!  Monsieur,  me  répondit-elle,  je  n'y 
«  ai  point  pris  garde.  »  Mes  filles,  voilà  comme  il 
faut  faire'.  » 

Cette  modestie  si  grande  dans  les  rues,  vis-à- 
vis  des  gens  du  monde,  il  la  voulait  plus  délicate 
encore  vis-à-vis  des  ecclésiastiques  :  «  0  mes 
filles,  évitez  toute  sorte  de  familiarité  avec  MM.  les 
ecclésiastiques,  mais  ayez  pour  eu.^  le  plus  grand 
respect;  oui,  il  n'y  a  personne  au  monde  qu'on 
doive  davantage  respecter  quêtes  ecclésiastiques: 
ce  sont  eux  qui  dans  la  messe  changent  le  pain  et 
le  vin  au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ,  en 
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firononçanl  les  paroles  sacramenlelles  ;  ce  sont  eux 
qui,  parle  moyen  des  sacrements,  nous  remettent 
en  grâce  avec  Dieu  et  qui  de  ses  ennemis  nous 
rendent  ses  amis,  et  qui  ont  le  pouvoir  d'arracher 
nos  âmes  d'entre  les  mains  du  diable,  pour  les 
remettre  entre  celles  de  Dieu.  0  mes  filles,  nous 
ne  pouvons  point  trop  honorer  ceux  qui  ont  le  ca- 
Tiiclère  du  sacerdoce  ! 

«  C'est  pourquoi  ne  leur  parlez  jamais  qu'avec 
une  singulière  modestie,  en  sorte  que  vous  n'osiez 
presque  pas  lever  la  vue  en  leur  présence  ;  res- 
pectez leur  saintelé,  s'ils  en  ont;  et  s'ils  n'en  ont 
pas  qui  vous  soil  connue,  respectez  la  sainteté  de 
leur  caractère  et  le  rang  qu'ils  tiennent  dans 
l'Église  de  Dieu.  Quand  vous  aurez  à  leur  parler 
pour  les  nécessités  de  vos  malades,  faites-le  briè- 
vement et  succinctement,  et  que  ce  ne  soit  jamais 
dans  leur  logis;  oh!  non,  jamais;  j'aimerais 
mieux  que  vous  les  attendissiez  à  l'église.  Que  si, 
pour  quelque  nécessité  pressante,  mais  je  dis  bien 
pressante,  et  qui  ne  peut  point  se  remettre,  vous  ne 
pouvezvousdispenserd'aller  chez  eux,  oh  .'n'y  allez 
jamais  seules  et  sans  une  compagne  qui  ne  voua 
quitte  point.  El  qn'est-ce  qu'une  fille  seule  irait 
faire  chez  un  prêtre?  et  que  dirait-on?  Oh!  non, 
il  ne  le  faut  pas  ahsolumenl  ;  quand  le  cas  pres- 
sera, vous  pourrez  prendre  votre  sœur  avec  vous, 
el,  étant  arrivées  dans  sa  maison,  lui  dire  l'affaire 
pour  laquelle  vous  y  êtes  venues,  ensuite  vous  re- 
tirer tout  aussitôt;  autre  chose,  il  ne  le  faudrait 
pas.  Toutefois  on   pourrait  rt''pondre  pour  une  ou 


deux  fois;  mais  s'il  voulait  vous  retenir  plus  long- 
temps, il  faudrait  dire:  Monsieur,  excusez-moi,  j'ai 
affaire,  je  suis  un  peu  pressée.  Car,  voyez-vous, 
nnes  filles ,  quoique  la  sainteté  de  leur  ministère  et 
le  sacré  caractère  qu'ils  portent  les  élèvent  au-dessus 
du  reste  des  hommes,  il  pourrait  néanmoins  arriver 
à  l'égard  de  quelques-uns  que,  si  vous  leur  par- 
liez longtemps  et  non  de  choses  nécessaires,  ils 
ne  laisseraient  pas  de  les  écouter,  et  les  uns  et  les 
autres  vous  perdriez  votre  temps;  parlant,  traitez 
toujours  avec  eux  fort  courtement  et  sérieuse- 
ment'. » 

Sur  toutes  ces  questions ,  le  saint ,  selon  sa  mé- 
thode, interrogeait  ses  sieurs;  pressées  parles  in- 
terrogations, ces  jeunes  âmes,  si  ardentes  et  si 
pures,  s'animaient  et  trouvaient  des  réponses  qui 
jetaient  le  saint  dans  le  ravissement. 

Voyez,  par  exemple,  la  conférence  sur  l'union 
et  la  désunion  qui  peuvent  régner  dans  une  com- 
munauté. Quelle  recherche  dans  les  réponses  des 
sœurs  !  Plus  de  trente  filles  de  la  Charité  prennent 
la  parole  et  y  déposent  toutes  les  raisons  les  plus 
profondes,  les  plus  pratiques,  de  garder  k  tout 
prix  l'union  des  cœurs.  Saint  Vincent  de  Paul  était 
ravi.  Voyez  aussi  la  conférence  sur  l'amour  de  lu 
vocation  :  a  J'eus  une  grande  consolation  en  la 
dernière  conférence  où  J'ai  assisté  ;  chacune  rap- 
portait si  ingénument  ses  pensées,  qu'il  me  sem- 
blait voir  sortir  de  leur  bouche  comme  des  élin- 
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celles  de  Feu  qui  allumaîenl  un  grand  brasier,  el 
romme  des  chandelles  qui  allumaient  d'autres 
chandelles',  u 

Afin  de  conserver  cette  union  des  cœurs,  saint 
Vincenlde  Paul  ne  trouvait  pas  de  meilleur  moyen 
que  celle  entière  franchise  qui  va  jusqu'à  s'avertir 
réciproquement  de  ses  défauts. 

Un  jour  qu'il  parlait  de  celte  pratique,  M"*  Le 
Gras  se  mit  à  genoux  el  demanda  humblement 
qu'une  sœur  fût  chargée  de  l'avertir,  a  Oh  !  oui, 
dit  le  sainl;  il  ne  serait  pas  juste,  Mademoiselle, 
que  toutes  nos  sœurs  ayant  ce  bonheur  d'être 
averties  de  leurs  faules,  vous  et  moi  fussions  les 
seuls  qui  serions  privés  de  ce  bien,  et  serions  assez 
malheureux  que  de  n'avoir  personne  qui  nous  fît 
cette  charité.  Il  faudra  donc  qu'une  sœur  qui  sera 
comme  votre  coadjutrice,  et  qui  tiendra  votre 
place  en  votre  absence,  reçoive  les  plaintes  qu'on 
pourra  faire  contre  vous,  et  écoule  les  choses 
dont  on  aura  à  vous  avertir  ;  voilà  comme  on  en 
doit  user  et  comment  j'en  use;  mais  j'ai  à  me 
plaindre  que  celui  qui  a  charge  de  m'avertir  n'a 
pas  assez  de  charité,  el  me  laisse  souvent  passer 
des  fautes  bien  considérables',  b 

A  la  conférence  suivante ,  il  revient  sur  le  même 
sujet  et  demande  si  on  a  fait  des  progrès  :  «  Made- 
moiselle ,  vous  plaît-  il  nous  dire  si  l'on  a  fait  quel- 
ques progrès  dans  la  compagnie,  depuis  qu'il  a  été 
arrêté  qu'on  avertirait  des  faules? —  Mon  Père, 

'  Conférem-ea  aux  filles  Ue  Chiirité,  I ,  [..  201. 


on  n'est  pas  encore  bien  entré  dans  cette  pratique, 
ce  qui  vient  peul-ètre  de  ce  que  je  n'ai  point 
encore  prié  celle  que  votre  charité  m'a  donnée 
pour  admonitrice  ;  je  ne  l'ai  point  encore,  dis-je, 
priée  de  m'averlir,  et  apparemment  elle  n'aura 
pas  osé  l'entreprendre,  de  crainte  que  mon  orgueil 
ne  l'eût  pu  aisément  supporter;  je  vous  demande 
très  humblement  pardon,  mon  Père,  et  à  toutes 
nos  sœurs,  des  fautes  que  j'ai  commises  et  dont 
je  ne  me  suis  point  fait  avertir  *.  » 

Alors,  pour  mieux  faire  approfondir  ta  nécessité 
de  ces  avertissements ,  saint  Vincent  de  Paul  con- 
tinua ses  interrogations  :  «  Ma  sœur,  qui  êtes  là- 
bas,  vous  semb!e-t-il  qu'il  soil  à  propos  de  vous 
avertir  les  unes  les  autres?  —  Mon  Père,  c'est 
un  des  meilleurs  moyens  que  nous  ayons  pour 
nous  corriger  de  nos  défauts  ;  cependant  une  de 
mes  sœurs  m'ayant  avertie,  ainsi  que  je  l'en  avais 
priée,  j'ai  été  si  orgueilleuse  que  de  témoigner  le 
trouver  mauvais  ;  je  vous  en  demande  très  hum- 
blement pardon,  et  à  vous,  ma  sœur,  qui  m'avei 
fait  la  charité.  »  L'autre  sœur,  de  son  côté,  se 
mettant  aussi  à  genoux,  dit  :  s  C'est  à  moi,  ma 
sœur,  à  vous  demander  pardon  de  ce  que  je  vous 
ai  fait  l'avertissement  mal  â  propos  et  en  présence 
du  monde.  —  Oh  !  que  voilà  qui  est  bien  !  dit  notre 
très  honoré  Père;  l'une  s'accuse  de  n'avoir  pas 
bien  pris  l'avertissement,  et  l'autre  de  ne  l'avoir 
pas  bien  donné.  Levez-vous,  mes  filles;  mais  la 
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sainte  coutume  est  de  baiser  la  terre  quand  on  a 
dil  sa  coulpe'.  w 

Une  pureté  angélique  devait  iichever  le  portrait 
d'une  fille  de  la  Charité.  Placée  par  l'Eglise  au 
chevet  des  mourants,  elle  doit  être  comme  une 
mère  auprès  du  lit  de  son  fils  malade  ;  mais 
pour  avoir  là  cette  chasteté ,  il  faut  l'avoir 
toujours. 

On  voit  quelles  vertus  le  saint  exigeait  de  ses 
filles  :  vertus  héroïques,  mais  sans  lesquelles  elles 
ne  pouvaient  remplir  les  devoirs  de  leur  sainte  voca- 
tion. Ces  vertus  avaient  pour  principe  et  pour  fin 
l'amour  de  Dieu.  Aussi  il  y  revenait  sans  cesse  : 
avec  quel  élan,  quelle  grâce,  quelle  éloquence!  On 
en  jugera  par  quelques  mots.  Le  sujet  de  la  pré- 
sente conférence  est  de  l'amour  de  Dieu  :  «  Or 
sus,  béni  soit  Dieu!  Dites-moi,  ma  sœur,  pour- 
quoi il  faut  qu'une  fille  de  la  Charité  aime  Dieu  de 
fout  son  cœur.  —  Mon  Père ,  c'est  parce  qu'il  est 
infiniment  bon,  —  Voilà  qui  va  bien.  Mais  pourquoi 
une  fille  de  la  Charité  doit-elle  aimer  davantage 
Dieu  que  le  reste  des  hommes  ?  —  Monsieur,  en  ce 
qu'il  nous  a  tirées  de  la  masse  corrompue  du  monde 
pour  nous  mettre  dans  un  état  où  nous  avons  tant 
de  moyens  de  nous  sanctifier  ;  pour  moi ,  je  suis 
toute  confuse  de  tirer  si  peu  de  profit  de  tant  de 
grâces  et  suis  résolue  d'être  plus  sur  mes  gardes 
ù  l'avenir.  —  Ma  fille,  par  quelles  marques  pou- 
vez-vous  connaître  que  vous  aimez  Dieu? —  Mon 


Père,  c'est  quand  on  sent  un  grand  désir  de  lui 
plaire.  —  Ahl  ma  fille,  c'en  esl  là  véritablement 
une  grande  marque  ;  car  si  on  a  un  grand  désir 
de  lui  plaire,  non  seulement  on  évitera  de  l'of- 
fenser, mais  encore  on  s'étudiera  à  faire  toul  ce 
qu'il  veut.  A  quoi  peut-on  connaître  qu'une  fille 
de  la  Charité  aime  Dieu  ?  —  Mon  Père,  c'est  si 
elle  garde  ses  saints  commandements.  — Ah!  ma 
fille,  vous  avez  raison,  etc.  etc.'.  » 

Toute  la  conférence  esl  de  cet  entrain.  Les 
sœurs  parlent  les  unes  après  les  autres.  Et  chaque 
mot  qui  s'élève  de  ces  cœurs  embrasés  donne 
au  saint  l'occasion  de  nouveaux  développements. 

Du  reste,  jamais  d'excès  en  saint  Vincent  de 
Paul;  il  voulait  ses  (ides  embrasées  de  l'amour  de 
Dieu,  mais  libres,  détachées  de  loul,  toujours 
prêles  à  tout  quitter,  même  les  plus  doux  exer- 
cices de  piété,  même  l'oraison,  même  la  sainte 
communion,  pour  le  service  des  pauvres. 

«  Failes  sans  aucun  retard  ce  qui  regarde  le 
service  des  pauvres  ;  et  si,  au  lieu  de  faire  votre 
oraison  le  malin,  il  vous  faut  aller  porter  une  mé- 
decine, allez-y  en  repos.  Oh  !  quelle  consolation 
pour  une  bonne  lille  de  Charité  de  se  dire  à  elle- 
même  :  Au  lieu  de  faire  mon  oraison,  ma  lecture, 
je  vais  visiter  mes  pauvres  malades  qui  pressent, 
et  je  sais  que  Dieu  aura  pour  agréable  mon  action  I 
Avec  celte  pensée,  une  tille  va  gaiement  partout 
où  Dieu  l'appelle  '.  » 
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Quel  esprit  juste,  sensé,  modéré  I  Voilà  la  vraie 
religion,  religion  munda  et  immaculala  * ,  En 
formant  les  filles  de  la  Churilé,  il  formait  toutes 
les  servantes  des  pauvres. 

Souvent,  au  milieu  de  ces  conférences,  noire 
saint  paraissait  comme  ravi  en  Dieu.  11  s'arrêtait 
et  répétait  deux  ou  trois  fois  les  derniers  mots  de 
la  phrase  précédente,  comme  s'il  ne  pouvait  con- 
tinaer.  Ou  bien  il  joignait  les  mains  et  disait  : 
«  Mon  Dieu!  mon  Dieu  1  »  Ou  encore:  «  Or  sus, 
mon  Suuveurl  mon  bon  Sauveur!  s  Les  sœurs 
retenaient  leur  souffle  et  s'en  allaient  tout  émues. 
Après  le  fondateur  et  le  père,  elles  venaient  d'en- 
trevoir le  saint. 

La  conférence  se  terminait  d'ordinaire  par  la 
bénédiction  que  le  saint  donnait  à  ses  filles.  C'était 
un  bonheur  pour  celles-ci  ;  mais  c'était  un  martyre 
pour  celui-là.  Quelquefois  il  refusait  durement: 
«  Quoi!  mon  Dieu  1  misérable  pécheur  que  je  suis, 
que  je  donne  la  bénédiction  à  des  âmes  si  saintes 
et  à  vos  servantes*!  »  Quelquefois  il  se  résignait 
à  le  faire  après  s'être  frappé  la  poitrine,  comme  le 
jour  où  il  venait  de  parler  de  la  douceur  :  s  Plaise 
à  Dieu  de  répandre  sur  vous  son  esprit,  qui  n'est 
qu'amour,  douceur,  suavité  et  charité;  et  moi, 
quoique  le  plus  rude  de  tous  les  hommes  et  le 
moins  doux,  je  ne  laisserai  pas  de  prononcer  les  pa- 
roles de  la  bénédiction,  me  confiant  en  son  infinie 
miséricorde',  n  Ou  encore,  ce  jour  où  il  avait  parlé 

'  s.  Jac,  Epine. 

*  Conférences  aux  FîUe»  de  Charili,  I .  p.  515. 
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du  travail:  «  Je  prie  Dieu,  qui  Irnvaille  de  toute 
éternité,  au  dedans  de  lui-même;  je  prie  Noire- 
Seigneur,  qui  a  toujours  été  diins  le  travail,  de 
nous  pardonner  les  perles  de  temps  ;  et  à  moi 
particulièrement,  qui  suis  le  plus  indigne  du  pain 
que  je  mange  ;  je  le  prie  de  nous  faire  la  grâce  de 
nous  sanctifier  dans  nos  travaux'.  »  Quelquefois 
il  s'y  refusait  absolument;  «  Je  prie  Dieu,  mes 
chères  filles,  qu'il  vous  pardonne  les  foules  que 
vous  avez  faites  contre  vos  règles.  Et  moi,  misé- 
rable, qui  ne  garde  point  les  miennes,  je  lui  en 
demande  pardon  aussi,  et  h  vous,  mes  filles.  Et 
pour  cela,  je  prierai  Notre-Seigneur  Jésus-Chrisl 
de  vous  donner  lui-même  sa  sainte  bénédiction,  et 
je  n'en  prononcerai  pas  les  paroles  aujourd'hui, 
parce  que  les  fautes  que  j'ai  faites  envers  vous 
m'en  rendent  indigne.  Je  prie  donc  Noire-Seigneur 
que  ce  soit  lui.  » 

Ici  M.  Vincent  baisa  la  terre;  et  Mademoiselle 
et  toutes  les  sœurs,  vivement  affligées  de  ce  que 
leur  Père  se  refusait  à  leur  donner  sa  bénédiction, 
l'en  prièrent  avec  tant  d'instance,  qu'il  leur  ac- 
corda enfin  cette  grâce. 

«  Priez  donc  Dieu,  mes  chères  tilles,  ajoula- 
t-il,  de  ne  point  regarder  è.  mon  indignité  ni  aux 
péchés  dont  je  suis  coup&ble,  mais  qu'il  me 
fasse  miséricorde  et  qu'il  répande  ses  bénédictions 
sur  vous'.  » 

Comment  un  tel  enseignement  aurait-il  laissé 

>  Conférences  aux  FilUe  de  Chanté,  1 ,  p.  131. 
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Troides  les  âmes  jeunes  el  ardentes  qui  le  rece- 
vaienl  chaque  semaine  ?  Comment  cette  parole 
n'aurail-elle  pas  éclaté  par-dessus  les  murs  de 
l'humble  salie  où  parlait  saint  Vincent  de  Paul, 
pour  aller  séduire  et  appeler  déjà  une  foule 
d'autres  Ames,  également  pures  et  nobles,  qui 
n'iittenduienl  qu'un  signal  pour  se  lever  et  se  mettre 
en  marche  ?  Aussi  elles  accouraient  de  toutes  parts , 
elles  envahissaient  une  maison  trop  petite;  vaine- 
ment M"°  Le  Gras  en  remplissait  toutes  les  cham- 
bres, même  les  corridors,  jusqu'à  partager  son  lit 
avec  une  inQrme  pour  faire  une  place  de  plus.  Il 
fallut  quitter  cette  maison ,  ce  premier  el  cher 
berceau  de  la  congrégation;  et  le  17  mai  1636. 
M"°  Le  Gras  vint  s'établir  avec  ses  tilles  à  la  cha- 
pelle Saint-  Denis,  dans  un  local  plus  vaste  cl  qui 
avait  ce  grand  avantage  d'être  à  la  porte  de  Saint- 
Lazare,  où  demeurait,  saint  Vincent  de  Paul.  Le 
contrat  fut  signé  par  la  présidente  Goussault ,  de 
plus  en  plus  la  mère  et  la  bienfaitrice  de  la  com- 
pagnie naissante.  Déjà  elle  souffrait  de  la  maladie 
dont  elle  mourut  peu  après,  objet  de  profonde 
admiration  pour  su  douceur,  sa  patience,  sa  sou- 
mission à  la  volonté  «Je  Dieu.  «  0  mon  Dieul  Ma- 
demoiselle, écrivait  saint  Vincent  de  Paul,  que  la 
soumission  à  la  volonté  de  Dieu  dans  son  mal  a  été 
douce  et  forte!  Ce  n'est  rien  de  l'avoir  vue  en  santé, 
en  comparaison  de  sa  maladie  '.  » 

Assistée  par  saint  Vincent  de  Paul,  soignée  par 


M"*  Le  Gras ,  entourée  des  filles  de  Charité  qu'elle 
aimait  liint,  elle  n'eut  qu'un  regret  sur  son  lit  de 
mort,  ce  Tut  de  n'avoir  pas  tout  quitté,  comme  elle 
en  avait  eu  longtemps  le  désir,  et  de  n'être  pas 
entrée,  toute  grande  dame  qu'elle  était,  dans  cette 
humble  congrégation  de  servantes  des  pauvres. 
Peut-être  est-ce  pour  augmenter  son  regret,  peut- 
être  est-ce  pour  la  récompenser  de  son  dévouement 
que  Dieu  permît  que,  la  nuil  qui  précéda  sa  mort, 
elle  eût  l'esprit  tout  illuminé  des  grandeurs  futures 
de  la  congrégation  naissante.  «  Oh  I  mes  filles, 
il  faut  que  je  vous  dise  ce  que  la  bonne  M™^  de 
Goussault,  qui  était  une  grande  servante  de  Dieu, 
■ —  c'est  une  sainte,  qui  aimait  beaucoup  voire  com- 
pagnie, —  me  dit,  la  nuit  devant  celle  qu'elle 
mourut  :  «  Ahl  Monsieur,  comme  mon  esprit  a 
été  occupé  toute  celte  nuit  de  vos  bonnes  filles  I 
Si  vous  saviez  tout  ce  que  j'en  crois  de  bien  !  Oh  ! 
qu'elles  feront  de  grandes  choses!  —  Oui,  ajouta 
sainl  Vincent  de  Paul,  à  condition  qu'elles  soient 
toutes  bonnes' 1  » 


'  Conférence!  aux  Filles  de  Charilé,  '. 


CHAPITRE   III 


Saint  Vincent  de  Puul  H|iplique  les  hummes  du  monde 

au  service  des  pauvres. 

—  Les  Filles  du-  U  Cliaritc  (suite). 


Voilà  donc  déjà  deux  armées  mises  piir  saint 
Vincent  de  Paul  au  service  des  pauvres  :  les  dames 
du  monde  avec  leur  nom,  leur  influence,  leur  for- 
tune ;  les  filles  de  Ciiiinlé  avec  leur  pur  et  hé- 
roïque dévouement.  Notre  saint  travaillait  à  en 
former  une  troisième,  plus  difficile  à  réunir,  non 
moins  belle  :  celle  des  hommes  du  monde.  Dans 
les  œuvres  de  charité ,  la  femme  met  plus  de  ten- 
dresse, de  délicatesse;  l'homme,  plus  d'autorité. 
Son  exemple  frappe  davantage,  et  il  est  telle  ou 
telle  misère  dont  seul  il  peut  entreprendre  la  gué- 
rison.  Ce  n'était  pas  trop  d'ailleurs  de  toutes  les 
forces  de  la  société  chrétienne,  pour  venir  en  aide 
aux  effroyables  misères  dont  nous  allons  bientôt 
commencer  le  récit.  Pour  toutes  ces  raisons,  saint 
Vincent  de  Paul  multipliait  les  efforts,  afin  de 
grouper  sous    l'étendard    de    la   charité    le    plus 
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grand  nombre  possible  de  serviteurs  des  pauvres. 

Les  premiers  essais  de  saint  Vincent  de  Paul 
datent  de  l'époque  oîi  il  élail  curé  de  Ciiâlillon-les- 
Dombes.  Le  règlement  pour  la  confrérie  des  dames 
de  Charité  est  de  1617;  celui  d'Amiens,  pour 
la  réunion  de  Charité  des  hommes,  est  de  1620. 
Mais  est-ce  bien  le  premier?  Notre  saint  n'a -l- il 
rien  fait  en  ce  genre  à  Clichy,  à  Chàtillon?  En 
tout  cas,  à  partir  de  1620,  il  commença  à  multi- 
plier ces  réunions  d'hommes  ;  à  FoUevilJe ,  ù,  Mont- 
mirail,  à  Joigny,  à  Trévoux,  Les  registres  de  la 
ville  de  Màcon  ont  gardé  le  souvenir  de  la  pre- 
mière réunion  d'hommes  tenue  en  1623  dans  cette 
ville  pour  le  soulagement  des  pauvres.  On  a  re- 
trouvé plusieurs  manuscrits  autographes  des  régle- 
menls  faits  par  saint  Vincent  de  Paul.  Il  sont  à  peu 
près  conçus  dans  les  mêmes  termes,  et  on  y  saisit 
parfaitement  sa  pensée. 

L'association  est  une  association  chrétienne. 
Elle  apour  patron  Jésus-ChrisI,  père  des  pauvres. 
Elle  est  présidée  par  le  curé  ou  recteur,  sans 
lequel,  ni  dans  l'assemblée  des  dames,  ni  dans 
l'association  des  hommes,  on  ne  peut  rien  faire. 
Tout  homme  chrétien  peut  y  entrer;  mais  elle  a 
un  centre  et  comme  un  cœur  composé  de  trente 
hommes,  choisis  parmi  les  plus  fervents,  qu'on 
nomme  les  serviteurs  dos  pauvres  et  qui  seront, 
disent  les  statuts,  a  comme  les  piliers  soutenant 
le  corps  de  l'association,  s  Ces  trente  per- 
sonnes éliront  trois  administrateurs  chargés  de 
gouverner   l'association  :   le   président,    nommé 
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tour  à  lour  le  prieur  ou  le  commandeur,  qui  pré- 
side les  assemblées  et  dirige  l'association;  le 
trésorier,  qui  garde  les  fonds  dans  une  armoire  à 
deux  clefs,  et  qui  chaque  année  rend  compte  de 
l'emploi  qu'il  en  a  fait;  enfin  le  visiteur,  chargé 
de  découvrir  les  pauvres  honteux,  les  veuves,  les 
orphelius,  les  vieillards,  et  d'en  donner  connais- 
sance à  l'assemblée  pour  qu'elle  vienne  à  leur  aide. 

Le  but  de  Tassocialion  est  de  réaliser  celte 
parole  du  Deuléronome  :  «  Qu'il  n'y  ait  point  de 
pauvres  parmi  vous,  s  Et,  en  effet,  dans  un  vil- 
lage bien  tenu,  dans  une  ville  bien  organisée,  il 
ne  peut  pas,  il  ne  doit  pas  y  avoir  de  pauvres. 
Ou  le  pauvre  est  valide,  il  peut  gagner  sa  vie;  la 
mendicité  doit  lui  être  interdite,  et  rasaocialion 
l'aider  à  avoir  de  l'ouvrage.  Ou  il  est  délicat  de 
santé ,  trop  jeune  d'iVge  et  ne  gagne  qu'une  portion 
de  ce  qui  lui  fait  besoin  :  l'association  doit  lui 
subvenir  du  reste.  Ou  enfin  il  est  malade,  im- 
potent, incapable  de  travail:  a  l'association  lui 
distribuera  par  semaine  ce  qui  lui  sera  nécessïûre 
pour  vivre.  »  Dès  lors  plus  de  mendicité.  Notre- 
Seigneur  a  bien  dit  ;  a  Vous  aurez  toujours  des 
pauvres  parmi  vous;  »  il  n'a  pas  dit;  Vous  aurez 
des  mendiants.  La  pauvreté  résulte  du  plan  admi- 
rable de  Dieu.  La  mendicité  n'accuse  que  l'im- 
perfection de  la  société.  Elle  est  la  mère  de 
tous  les  vices  el  le  péril  de  toutes  les  civilisations. 

Nous  avons  vu  comment  saint  Vincent  de  Paul 
s'y  prenait  pour  fournir  un  fonds  d'entretien  et  de 
ressources  i  chacune  de  ces  associations,  selon  le 


pays  où  elles  élaient  élablîes.  Nous  n'y  revien- 
drons pas,  pas  plus  que  sur  les  recommandations 
expresses  de  s'occuper  des  Ames  encore  plus  que 
des  corps,  a  Ils  veilleront,  dit-il,  à  ce  que  les  en- 
fants aillent  à  l'école,  apprennent  le  catéchisme 
et  communient;  h  ce  que  Jes  grandes  personnes 
soient  instruites  de  leur  religion  et  reçoivent  les 
sacrements.  S'ils  avaient  le  malheur  d'être  héré- 
tiques, ils  ne  négligeront  rien  pour  les  ramener 
i\  la  vérité.  Mais,  si  ces  pauvres  égarés  s'obsti- 
naient, faudrait-il  les  chasser  de  l'hôpital,  leur 
refuser  tout  secours?»  Michelet  l'avait  prétendu: 
«Ce  qui  étonne,  dit-il,  c'est  qu'ayant  tant  de 
cœur,  il  n'oublie  pas  son  caractère  de  prêtre,  et 
fasse  de  la  confession  catholique  la  condition  de 
l'aumône.  Mais  quoi  1  si  cot  homme  affamé  est 
luthérien,  calviniste,  faut-il  qu'il  meure?  Faut-il 
qu'il  abjure  pour  manger?  »  M.  Feitlet,  un  homme 
de  grande  science  et  de  haute  probité,  qui  avait 
accepté  cette  accusation,  la  rétracte  dans  son  ou- 
vrage sur  la  Misère  au  temps  de  la  Fronde  : 
(c  Nous  profitons  de  cette  occasion  pour  faire 
amende  honorable  du  reproche  d'intolérance  que, 
sur  un  texte  mal  compris,  nous  avions  adressé  à 
Vincent  de  Paul  dans  notre  travail  de  la  Revue  de 
Pans;  une  étude  beaucoup  plus  sérieuse  de  l'épo- 
que, une  sorte  de  connaissance  plus  intime  du  saint, 
que  la  lecture  de  toutes  ses  lettres  inédiles  nous 
a  donnée,  tout  nous  a  convaincu  que  Vincent,  en 
présence  du  malheur,  ne  demandait  jamais  à  quelle 
religion   on  appartenait.  Aussi  ne    meltons-noua 
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aucun  amour-propre  à  déclarer  que  nos  critiques 
de  1836  nous  paraissent,  en  1861,  plus  spécieuses 
que  solides,  que  nous  les  rétractons  sans  aucune 
arrière -pensée  ni  faux-fuyant,  par  le  seul  motif 
du  respect  qu'on  doit  i\  la  vf'rilé.  » 

Ce  qui  reste  vrai,  c'est  que  ce  saint  CŒur  de  prê- 
tre, en  donnant  des  secours  à  tous,  voulait  qu'ils 
servissent  à  amener  les  uns  à  la  vérité,  et  tons  à 
la  vertu. 

Mais,  pour  que  les  associés  ne  se  laissassent 
jamais  aller  à  la  défaillance,  au  découragement, 
pour  qu'ils  ne  reculassent  devant  aucune  fatigue 
ni  devant  aucun  péril,  il  voulait  qu'ils  levassent 
les  yeux  plus  haut  que  les  pauvres,  qu'ils  vissent 
en  eux  les  membres  souffrants  de  Notre-Seigneur, 
et  qu'ils  se  persuadassent  bien  que  ce  qu'on  fait 
au  plus  petit  d'entre  eux,  c'est  à  Jésus-Christ  qu'on 
le  fait.  Quand  il  récitait  les  litanies,  on  sentait 
sa  voix  trembler  à  ce  mot  :  Jesu  pater  pauperum. 

Tels  sont  les  Iraits  principaux,  h  peu  près  les 
mêmes  partout,  de  cette  création  originale  des 
assemblées  d'hommes  du  monde  au  service  des 
pauvres.  Klle  répondait  si  bien  aux  besoins  du 
moment,  qu'elle  se  répandit  partout  avec  une  ra- 
pidité merveilleuse,  non  seulement  k  Folleville, 
Joigny,  Montmirail,  Trévoux,  Mlcon,  dans  plus 
de  trente  paroisses,  mais  jusqu'en  Lorraine,  en 
Champagne  et  en  Bourgogne. 

Le  succès  fut  encore  plus  grand  à  Paris.  Car 
on  pense  bien  que,  établi  définitivement  à  Saint- 
Lazare,  saint  Vincent   de  Paul  ne  négligea  pas 
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une  œuvre  pareille,  et  qu'ayant  sous  la  main,  dans 
une  foule  de  grands  seigneurs  et  de  personnages 
éminents,  de  si  puissants  appuis,  il  sut  les  em- 
ployer pour  le  service  des  pauvres. 

Parmi  ces  personnages  éminents  était  au  pre- 
mier rang  le  baron  de  RenLy,  un  des  plus  grands 
chrétiens  du  xvn°  siècle  et  de  tous  les  siècles. 

Né  en  1611  au  cbàleau  de  Beny,  dans  la 
basse  Normandie,  au  diocèse  de  Baveux,  tenu 
sur  les  fonts  du  baptême  par  deux  pauvres,  sa 
noble  et  pieuse  famille  ayant  eu  celle  belle  inspi- 
ration, qui  ressemblait  à  une  prophétie,  après  de 
brillantes  études  à  liayeux  et  à  Paris,  contrarié 
par  son  père  dans  le  désir  qu'il  avait  de  se  faire 
chartreux,  il  épousa  à  vingt-deux  ans  une  jeune 
fille  noble  de  grande  vertu,  M"°  d'Entragues, 
dont  il  eut  cinq  enfants,  deux  fils  et  trois  filles. 
Voué  comme  tous  ceux  de  sa  race  au  métier  de 
la  guerre,  il  s'y  fit  remarquer  à  la  fois  par  sa 
piété  et  son  courage.  Un  gentilhomme  l'ayant 
provoqué  en  duel,  il  répondit  que  Dieu  et  le  roi 
le  lui  défendant,  il  ne  se  battrait  pas;  mais  que 
si  ce  gentilhomme  l'attaquait,  il  saurait  l'en  faire 
repentir.  Ce  fut  ce  qui  eut  lieu.  M,  de  Renty  le 
blessa,  le  désarma,  lui  Qt  rendre  son  épée,  sans 
autre  vengeance  que  de  le  conduire  dans  son 
hôlel,  où  il  pansa  sa  blessure,  le  soigna  avec 
le  plus  grand  respect  et  lui  rendit  son  épée.  Ce 
fut  une  des  rares  occasions  où  il  fit  voir  ce  qu'il 
y  avait  de  fier  sang  breton  dans  ses  veines. 
Bientôt  une  humilité  absolue  enveloppa  et  cacha 
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à  tous  les  regards  ses  brillantes  qualités.  Il  fil 
profession  de  renoncer  à  sa  noblesse,  abandonna 
tous  ses  litres,  tous  les  insignes  de  ses  dignités, 
et  Louis  XIV  lui  ayant  envoyé  le  titre  de  conseil- 
ler du  roi,  il  le  lui  renvoya  avec  une  humilité 
qui,  au  lieu  de  blesser  le  roi,  provoqua  en  lui  un 
cri  d'admiration.  Dès  lors  il  se  voua  entièrement 
au  service  des  pauvres.  Il  avait  fait  de  son  châ- 
teau du  Berry  un  hôpital  où  lui,  sa  femme,  ses 
jeunes  filles,  servaient  les  pauvres  à  genoux.  A 
Paris,  à  Dijon,  à  Beaune,  partout  où  il  était,  il 
allait  à  l'Ilôtel-Dieu,  y  passait  trois  et  quatre 
heures  au  service  des  malades;  et  la  visite  qu'il 
faisait  au  saint  Sacrement  avant  et  après  était  si 
pénétrée  de  foi,  de  recueillement,  que,  sans  qu'il 
s'en  aperçût,  les  dames  de  Charité,  les  sœurs,  les 
malades  se  cachaient  derrière  les  portes  pour  le 
voir.  Afin  de  rendre  sa  charité  plus  féconde,  il 
avait  appris  un  peu  de  médecine,  surtout  de  phar- 
macie. 11  s'en  servait  pour  composer  des  poudres, 
des  onguents,  des  pâtes  qu'il  étendait  lui-même 
sur  les  plaies  les  plus  répugnantes.  Nul  ulcère,  si 
dégoûtant  qu'il  fût,  ne  lui  faisait  peur.  C'était 
même  ce  qui  l'attirait  davanlage,  et  on  cite  dans 
sa  vie  des  pansements  dont  le  seul  récit  fait  fré- 
mir. Toujours  à  genoux,  du  reste,  et  adorant 
Jésus-Christ  dans  le  plus  dégoûtant  des  pauvres. 
Saint  Vincent  de  Paul  pouvait-il  désirer  un  aide 
de  camp  plus  courageux  et  plus  actif?  Un  jour, 
M.  de  Renty  rencontre,  dans  l'escalier  d'un  pauvre 
malade,  une  lille  de  la  Charité,  c  Que  cherchez- 
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vous  ici,  ma  sœur?  lui  dil-il.  —  Monsieur,  je 
cherche  Jésus-Chrisl.  —  Et  moi  aussi,  b  reprend 
M.  de  Renty.  A  parlir  de  ce  moment,  il  est  de 
toutes  les  œuvres  de  notre  saint;  il  assiste  à  toutes 
les  assemblées  ;  il  prend  part  à  tout  ce  qu'il  en- 
treprend en  France  :  séminaires,  œuvres  des  pri- 
sonniers, des  Torçals,  de  l'Hôtel-Dieu  des  vieillards, 
des  enfants  trouvés  ;  à  tout  ce  qu'il  entreprend 
hors  de  France,  missions  d'Alger,  de  Tunis,  de 
Madagascar;  missions  d'Irlande,  d'Ecosse,  d'An- 
gleterre: il  a  la  main  partout  ;  il  est  le  bras  de 
saint  Vincent  de  Paul,  et  il  meurt  à  trente-sept 
ans,  mettant  tous  les  chrétiens  dans  l'admiration 
qu'on  ail  pu  faire  tant  de  choses  en  si  peu  de 
temps'. 

Nommons,  à  cùlé  de  lui,  son  ami  Henri-Michel 
Bûche,  simple  cordonnier,  mais  d'une  grande 
intelligence,  qui  avait  entrepris  de  réformer  tous 
les  corps  de  métiers,  et  qui  fonda  deux  associa- 
lions  chrétiennes  :  celle  des  cordonniers  et  colle 
des  tailleurs,  qui  subsistèrent  l'une  et  l'autre  jus- 
qu'à la  Révolution  française. 

Nommons  encore  le  commandeur  de  Sillery, 
qui,  aprijs  avoir  été  ambassadeur  en  Italie,  en 
Espagne,  commandeur  de  l'ordre  de  Malte,  touché 
de  Dieu,  se  voua,  sous  la  conduite  de  saint  Vin- 
cent de  Paul,  au  service  des  pauvres.  Il  vendit 
tous  ses  biens,  quitta  ses  appartements  somp- 
tueux, et,  épris  d'une  perfection  plus  haute,  sol- 

•  Vie  de  M.  de  ilenty,  par  le  1'.  Saùit-Jun-:  Paris,  die.!  l'ii'riv 
la  Petit,  rue  Saint-Jicqn»,  à  In  Croix  d'or,  1653. 
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licila  humblement  la  grflce  de  devenir  simple 
prêtre  ;  ce  qui  arriva ,  sans  qu'il  acceptât  jamais 
aucune  dignité  dans  l'Kglise.  On  a,  de  sainte 
Chantai  et  de  saint  Vincent  de  Paul,  des  lettres 
au  commandeur  de  Sillery  qui  en  font  le  plus  bel 
éloge  que  puisse  désirer  un  serviteur  de  Dieu. 
«  Sa  mort,  écrit  saint  Vincent  de  Paul,  ti  ré- 
pondu à  sa  belle  vie;  il  est  allé  au  ciel,  comme 
un  monarque  qui  va  prendre  possession  de  son 
royaume,  avec  une  paix,  une  confiance,  une  dou- 
ceur et  une  force  qui  ne  se  peuvent  exprimer. 
Oh  !  Monsieur,  que  c'était  un  grand  serviteur  de 
Dieu]  s 

Nommons  encore,  au  premier  rang  de  ces 
hommes  du  monde  soulevés  par  le  souffle  de 
saint  Vincent  de  Paul:  les  deux  Marillac,  l'un 
grand  chancelier,  l'autre  maréchal  de  France, 
oncles  de  M"°  Lr  Gras,  et  dont  d'affreux  malheurs 
iîrent  resplendir  la  vertu  ;  le  duc  de  Liancourt,  si 
pieux,  ainsi  que  la  duchesse  sa  femme,  tant  qu'ils 
furent  sous  la  direction  de  M.  Olier,  mais  qui, 
hélas!  emportés  par  le  Père  Des  Mares,  tombè- 
rent dans  le  jansénisme  ;  le  marquis  de  Fé- 
nelon,  que  M.  de  Renty  prit  pour  aide  de  camp 
dans  toutes  ses  bonnes  œuvres ,  comme  lui- 
même  l'était  de  saint  Vincent  de  Paul  ;  M.  Sublet 
des  Noyers,  secrétaire  d'Êfat,  homme  de  prière 
et  de  charité,  avec  lequel  Louis  XIIl  aimait  à 
s'enfermer  pour  réciter  ensemble  le  bréviaire,  et 
le  roi,  pour  dégonfler  son  cœur  et  se  plaindre 
en  secret   de  la  tyrannie  de  Richelieu  ;  M.  Du- 
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four,  genlilhomme  ordinaire  du  duc  d'Orléans, 
el  une  foule  d'aulres  qu'il  serait  trop  long  de 
nommer. 

Enflammés  par  de  tels  exemples,  et  sous  le 
souffle  de  saint  Vincent  de  Paul,  on  voit  les 
hommes  du  monde  se  précipiter  dans  toutes  les 
œuvres  de  charité.  «  Combien  pensez-vous,  écrit 
notre  saint,  qu'il  y  a  à  Paria  de  personnes  de 
grande  condition  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  qui 
visitent,  instruisent  et  exhortent  les  malades  de 
l'Hùtel-Dieu  tous  les  jours  ,  qui  s'y  portent  d'une 
dévotion  admirable ,  môme  avec  persévérance  ? 
Certes,  ceux  qui  n'ont  pas  vu  cela  ont  peine  à  le 
croire,  et  ceux  qui  le  voient  en  sont  tout  édifiés  ; 
car,  en  effet,  cette  vie-là  est  la  vie  des  saints  et 
des  grands  saints  qui  servent  Noire-Seigneur  en 
ses  membres  et  dans  la  meilleure  manière  qu'il 
est  possible.  » 

Et  pendant  que  les  vms  se  dirigent  du  côté  de 
l'Hôtel-Dieu  pour  y  soigner  les  malades,  les 
autres  descendent  dans  les  prisons  pour  délivrer 
les  prisonniers,  pour  aider,  consoler,  encourager 
les  forçats.  A  la  têle  de  ce  groupe  il  faut  noter 
M.  de  Morangis,  maître  des  requêtes,  le  marquis 
de  Laval,  le  marquis  d'Urfé,  le  vicomte  d'Ar- 
genson,  MM.  de  Lavau,  d'Ornano,  Talon,  du 
Bellay.  Tous  visilaîenl  les  prisons,  s'informaient 
des  besoins  des  prisonniers  et  délivraient  ceux 
qui  méritaient  le  plus  d'intérêt.  Le  roi  y  contri- 
buait lous  les  ans  d'une  somme  considérable,  et 
l'archevêque  de  Paris  payait  la  rançon  du  prisonnier 
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qui  lui  était  présenlû  par  l'associalion  le  dimanche 
des  Rameaux. 

A  l'inslar  de  Paris,  des  associations  d'hommes 
pour  le  service  des  pauvres  se  formaient  dans 
toutes  les  grandes  villes  des  provinces.  <t  Le 
mémoire  venu  de  Caen  porte  ces  mots  :  M.  de 
Renty  a  établi  ici  plusieurs  assemblées  de  per- 
sonnes auxquelles  il  conseillait  de  traiter  en- 
semble loules  les  semaines  des  moyens  de  secourir 
les  pauvres  et  d'empêcher  que  Dieu  ne  fût 
offensé  '.  b  Mêmes  renseignements  sur  la  Bour- 
gogne, «  où  M.  de  Renly  avail  formé  diverses 
I  compagnies  d'hommes   qui   ont  grand   désir    de 

I  bien  servir  Dieu.  »  De  même  à  Amiens,  où  il  a 

formé,  en  deux  voyages  qu'il  y  a  faits,  tant  par 

Lson  exemple  que  par  sa  conversation  et  par  ses 
amis,  quantité  de  notables  bourgeois  en  ces  exer- 
cice de  charité,  qui  les  ont  embrassés  avec  cou- 
rage, et  les  ont  depuis  continués  inviolablemenl 
avec  beaucoup  de  fruit,  »  11  écrivait  un  jour  au 
supérieur  d'une  mission  :  «  Je  vous  supplie  très 
humblement  de  croire  que,  si  vous  m'y  jugiez 
utile  sur  la  fin  pour  y  former  quelque  petit  corps 
de  gentilshommes  et  sociétés  dans  la  ville,  comme 
nous  le  faisons  aux  petits  et  aux  gros  bourgs,  je 
ferais  mon  possible  pour  m'y  trouver;  mais  j'y 
ferais  plus  de  mal  que  de  bien,  a  A  l'exemple  de 
saint  Vincent  de  Paul,  partout  où  se  fondait  une 
association  d'hommes,  M.  de  Renly  leur  envoyait 
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des  règlements  fails  à  Paris,  sous  l'influence  de 
noire  sainl  sans  aucun  doute.  Tous  les  aulres 
gentilshommes  en  faisaient  autant  ;  et  c'était  par 
toute  la  France  une  sorte  d'émulation  à  qui  en- 
seignerait aux  hommes  du  monde  à  se  consacrer 
au  service  des  pauvres. 

Ce  qui  avait  été  commencé  à  Paris,  ce  qui  se 
continuait  déjà  dans  une  foule  de  villes  de  pro- 
vince, saint  Vincent  de  Paul  voulait  que  les  sei- 
gneurs le  lissent  jusqu'au  fond  de  leurs  terres, 
dans  leurs  châteaux,  vis-à-vis  de  ceux  dont  ils 
se  disaient  les  seigneurs  elles  maîtres.  «  Quiconque, 
disait-il,  a  de  grandes  terres,  a  reçu  de  Dieu 
charge  d'âmes  ;  quiconque  a  autorité  sur  un  autre, 
répond  de  lui  selon  la  mesure  de  son  autorité  et 
l'étendue  de  ses  besoins.  Qu'il  s'occupe  avant  tout 
des  pauvres,  des  orphelins,  des  abandonnés,  c'est 
son  devoir  rigoureux;  mais  qu'il  n'oublie  pas  les 
autres,  car  tous  sont  commis  à  sa  charge.  »  Dans 
le  but  de  répandre  ces  vérités  trop  oubliées  des 
classes  riches,  il  composa  un  petit  écrit  de  quatre 
pages,  qu'il  fît  réimprimer  plusieurs  fois  et  qui 
courut  tous  les  chftteaux;  il  lui  donna  pour  titre  : 
Instruction  pour  le  soulagement  des  pauvres,  à 
cause  des  circonstances  au  milieu  desquelles  il  le 
fit  paraître,  mais  qu'il  aurait  pu  intituler:  Des 
devoirs  des  seigneurs  dans  leurs  terres.  Le  voici 
à  peu  près  tout  entier  : 

a  Le  grand  commandement  du  christianisme 
consiste  en  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain,  et  le 
chrétien  fait  connaître  qu'il  est  digne  d'un  si  grand 
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nom  lorsqu'il  pratique  la  charilé  envers  les  misé- 
rables. C'est  une  obligation  commune  i  tous  selon 
leur  pouvoir,  mais  qui  regarde  plus  particulière- 
ment ceux  qui  possèilent  les  grandes  terres  et 
les  grands  revenus;  car  s'ils  ont  droit  de  les  pos- 
séder et  de  les  percevoir,  ils  sont  aussi  obligés 
d'assister  ceux  qui  sont  dans  la  nécessité ,  étant  très 
véritable  ce  qu'a  dit  autrefois  un  grand  Père  de 
l'Église,  que  celui-li  est  homicide  du  pauvre  qui 
ne  le  nourrit  pas  en  ayant  le  pouvoir:  iVon/>auisi(, 
ocddisti. 

s  Ceux  donc  qui,  dans  la  très  grande  néces- 
sité présente,  voudront  s'acquitter  de  ce  devoir 
envers  les  pauvres  pourront  se  servir  de  cette 
petite  instruction,  laquelle  a  été  déjà  pratiquée 
très  utilement  par  quelques  personnes  aussi  il- 
lustres par  leur  piété  qu'elles  le  sont  par  leur 
condition. 

«  D'abord  il  est  l'i  propos  que  le  seigneur  aille 
lui-même  visiter  les  pauvres  de  ses  villages  pour 
s'informer  de  leur  vraie  pauvreté,  et  dresser  un 
Mémoire,  lequel  contiendra  le  nom  et  l'âge  des 
pères  et  mères  de  famille  et  le  nombre  et  l'ùge 
de  leurs  enfants. 

«  Si  les  pauvres  sont  malades,  te  seigneur  du 
lieu  y  pourvoira  selon  sa  prudence.  Dans  le  cas 
où  ils  ne  pourraient  être  assistés  par  personne,  par 
e.xemple,  s'il  n'y  avait  pas  de  Charité  dans  le 
pays,  il  donnera  ordre  que  quelque  chirurgien, 
apothicaire  ou  médecin,  selon  la  commodité  du 
lieu,  aille, visiter  lesdits  malades  pour  les  pan&er 
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et  leur  fournir  tes  médicaments  selon  leur  besoin. 

«  Pour  ce  qui  regarde  In  nourriture,  il  aura 
soin  de  leur  en  faire  fournir  deux  fois  la  semaine 
à  raison  de  demi -livre  de  viande  et  une  livre  de 
pain  ou  cinq  quarterons  pour  chaque  malade  par 
jour. 

«  Lorsqu'ils  pourront  travailler,  il  faudra  faire 
en  sorte  de  leur  donner  de  l'ouvrage  dans  les  sai- 
sons où  ils  n'en  peuvent  trouver  ;  comme  serait 
de  remuer  et  porter  des  terres,  qui  est  le  travail 
dont  presque  tous  les  villageois  sont  capables, 
même  dans  la  caducité. 

«  Que  s'il  trouvait  un  enfant  orphelin  et  aban- 
donné, le  seigneur  prendra  un  soin  particulier  de 
son  éducation  ,  instruction  et  nourriture. 

«  Le  même  esprit  de  Dieu  qui  l'aura  porté  à 
cette  assistance  des  pauvres  ne  lui  fera  pas  négli- 
ger le  soin  des  églises,  de  ses  paroisses,  lequel 
s'étendra  à  faire  en  sorte  que  les  paroissiens  ren- 
dent le  respect  qu'ils  doivent  à  leur  pasteur.  Que 
le  revenu  des  fabriques  soil  fldèlement  administré, 
et  les  églises  ornées  avec  décence, 

«  Ce  même  esprit  le  rendra  vigilant  auprès  des 
juges  pour  n'primer  les  méchants  et  donner  cou- 
rage aux  bons  ;  terminer  les  procès  et  querelles  ; 
faire  exécuter  les  ordonnances  contre  les  blas- 
phémateurs du  nom  de  Dieu  ;  empêcher,  tout 
autant  qu'il  pourra,  les  cabarets  ;  punir  les  ivrognes 
et  faire  au  moins  que  les  cabaretiers  ne  reçoivent 
personne  pendant  le  service  divin  ;  châtier  les 
femmes  débauchées  et  les  chasser  hors  de  leurs 
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terres,  el  enfin  faire  en  sorte  que  Dieu  soit  servi 
en  toute  piélé  et  tranquillité'.  » 

Voilà  le  programme  que  saint  Vincent  de  Paul 
donnait  aux  seigneurs  du  xvii'  siècle.  Dans  sa 
pensée ,  un  seigneur  devait  être  en  petit  sur  ses 
terres  ce  qu'était  le  roi  dans  son  royaume: 
l'évêque  extérieur,  le  ministre  de  Dieu  pour  le 
bien.  Les  temps  ont  changé,  les  conditions  so- 
ciales se  sont  modifiées,  mais  les  devoirs  restent. 
Les  grands  propriéUiires  dans  leurs  domaines, 
les  patrons  des  grandes  usines,  successeurs  des 
seigneurs  d'autrefois,  seraient  bien  coupables  s'ils 
ne  se  sentaient  pas  astreints  aux  mêmes  obliga- 
tions, agrandies  encore  par  le  trouble  des  esprits 
et  les  défaillances  de  la  foi. 

Les  événements  politiques  ajoutaient  aux  mi- 
eères  ordinaires  des  infortunes  encore  plus  dignes 
de  pitié.  Saint  Vincent  de  Paul  apprit  tout  à  coup 
par  M.  de  Renly  qu'il  y  avait  dans  les  mansardes 
de  Paris  une  foule  de  nobles  lorrains,  dépouillés 
et  chassés  de  leur  pays  par  la  guerre,  et  qui,  ca- 
chant leur  dénuement  avec  la  plus  noble  fierté,  y 
vivaient  dans  un  étal  de  pauvreté  extrême,  plu- 
sieurs, à  la  lettre,  y  mourant  de  faim.  Sur  un 
mot  de  notre  saint,  l'assemblée  des  hommes  du 
monde  vola  les  fonds  nécessaires,  et  chargea  plu- 
sieurs de  ses  membres,  M.  de  Renty  à  la  têle,  de 


I  S'il  n'est  pas  démonlré  que  celte  Initniclion  soit  l'œuvre  de  saiul 
Vincent,  il  est  certain  du  moins  qu'elle  exprime  parlailemenl  les 
idées  qui  lui  étaient  familières.  Reveu  et  corrigé  sur  l'Eipérience  et 
imprimé  pour  la  seconde  fois  à  Paris,  au  mois  d'avril  1600.  tl)iblii>- 
thèque  Sainte- Geneviève,  Paris.) 
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se  mettre  à  la  recherche  de  ces  nobles  infortunes. 
On  découvrit  des  choses  navrantes.  Sur  leur  rap- 
port, les  seigneurs  de  l'assemblée  se  cotisèrent  et 
firent  le  fonds  d'un  mois.  Le  mois  écoulé,  ils  re- 
tournèrent à  Saint-Lazare  et  se  taxèrent  pour  un 
mois  encore  ;  et  ainsi  de  suite,  de  mois  en  mois, 
pendant  près  de  vingt  ans,  sans  que  leur  ardente 
charité,  réchaufîée  sans  cesse  par  Vincent  de  Paul, 
se  refroidît  jamais. 

En  même  temps  commençaient  à  affluer  à  Paris 
une  foule  de  seigneurs,  de  nobles,  de  prêtres,  de 
religieux,  que  chassaient  d'Angleterre,  d'Ecosse, 
d'Irlande ,  ces  commotions  religieuses  et  politiques 
qui  allaient  aboutir  à  l'échafaud  de  Charles  I". 
Pouvait-on  les  abandonner  ?  Et  si  obéré  qu'on  fût 
par  tant  de  charges,  n'était-ce  pas  à  la  fois  un 
devoir  de  chrétien  et  une  sorte  de  point  d'honneur 
de  leur  venir  en  aide  ?  Des  membres  de  l'assem- 
blée furent  chargés  de  l'enquête  et  de  la  distribu- 
tion des  secours.  M.  de  R«nty  fut  encore  ici  au 
premier  rang.  «  Tous  les  mois,  à  pied,  ordinai- 
rement seul,  il  partait  aux  quartiers  de  Paris  les 
plus  éloignés,  que  sa  charité  et  sa  mortification 
avaient  choisis  pour  son  département.  Suivant  les 
instructions  de  Vincent  et  les  habitudes  que  le 
saint  inspirait  à  tous  les  distributeurs  d'aumônes, 
entrant  dans  la  chambre  des  réfugiés  anglais,  il 
les  saluait  avec  une  compassion  polie  et  une  ten- 
dresse respectueuse,  et  les  priait  humblement 
d'accepter  le  rouleau  qui  contenait  leur  rétribu- 
tion mensuelle.  Un  jour  qu'il  s'élait  fait  accom- 
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pagner  exceptionnellement  d'un  de  ses  amis,  il 
lui  dit  au  retour  :  «  Voilà  de  vrais  chrétiens  qui  ont 
loul  quitté  pour  Dieu.  Et  que  sommes-nous  auprès 
d'eux,  nous  qui  n'avons  rien  perdu  et  à  qui  rien 
ne  manque?  Ils  se  conlenlenl  de  deux  écus  par 
mois,  après  avoir  posst^dé  des  quinze  ou  vingt 
niille  livres  de  renie,  et  ils  souffrent  avec  patience 
ce  cruel  changement  de  fortune.  Nous  avons, 
nous,  abondance  de  biens  et  à  peine  un  peu  de 
charité.  Ah!  Monsieur,  ce  n'est  ni  dans  l'exlérieur 
ni  dans  les  paroles,  mais  dans  le  cœur  et  dans  les 
faits  que  consiste  le  christianisme  I  » 

Quoique  l'assemblée  fût  composée  de  seigneurs 
fort  riches,  souvent  l'argent  manquait  au  com- 
mencement du  mois,  tant  le  budget  de  la  charité 
était  chargé.  Heureusement  saint  Vincent  de  Paul 
ne  manquait  jamais  ;  il  était  toujours  là  pour  rem- 
plir la  bourse  épuisée.  «  M.  Vincent,  a  écrit  un 
des  seigneurs  de  l'assemblée,  était  toujours  le 
premier  à  donner.  11  ouvrait  son  cœur  et  sa 
bourse;  de  sorte  que,  quand  il  manquait  quelque 
chose,  il  coniribuait  tout  le  sien,  et  se  privait  des 
choses  qui  lui  étaient  nécessaires  pour  achever 
l'œuvre  commencée.  Une  fois  même  que,  pour 
parfaire  une  somme  considérable,  il  était  besoin 
de  trois  cents  hvres,  il  les  donna  aussitôt  ;  et  l'on 
sut  que  c'étaient  des  deniers  qu'une  personne  cha- 
ritable lui  avait  donnés  pour  lui  avoir  un  autre 
cheval  meilleur  que  le  sien,  qui  était  diverses  fois 
tombé  sous  lui  de  faiblesse,  étant  extrêmement 
vieux.  Mais  il  aima  mieux  souffrir  de  se  mettre 
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en  p'ril  d'être  blessé,  que  de  laisser  des  per- 
sonnes qu'il  croyait  dans  le  besoin  sans  les  ns- 
sister.  »  Une  aulre  fois,  el  dans  une  conjonclure 
semblable,  il  manquait  deux  cents  livres.  Vincent 
mande  alors  le  procureur  de  Saint-Lazare,  le  tire 
à  l'écart  :«  Qu'avez-vous,  lui  demande-l-il,  d'argent 
dans  voire  caisse?  —  Juste,  répond  le  procureur, 
ce  qui  m'est  «bsoluraenl  nécessaire  pour  nourrir 
demain  la  communauté,  maintenant,  vous  le 
savez,  fort  nombreuse.  —  Mais  encore,  combien 
avez- vous?  —  Cinquante  écus.  —  Qaoi  !  il  n'y  a 
pas  d'autre  argent  dans  la  maison?  —  Non,  Mon- 
sieur, cinquante  ccus  setiiemeni,  pas  une  obole  de 
plus.  —  l^li  bien,  allez-moi  les  quérir,  e  Le  pro- 
cureur vu  chercher  ses  derniers  écus  et  les  remet 
à  Vincent,  qui  les  verse  daas  la  bourse  de  la  cha- 
rité pour  parfaire  le  budget  d'un  mois.  Du  lende- 
main il  n'avait  nul  souci,  s'en  remettant  en  toute 
confiance  à  la  Providence  divine.  La  Providence, 
en  effet,  dans  la  personne  d'un  des  seigneurs  de 
l'assemblée,  avait  tout  vu  el  tout  entendu;  el,  le 
lendemain,  un  sac  de  mille  francs  élnit  envoyé 
à  Saint-Lazare. 

Kn  même  temps  qu'il  remplissait  souvent  la 
bourse  épuisée  des  membres  de  l'assemblée,  il 
soutenait  leur  courage,  il  enOammail  leur  foi,  il 
aimait  u  les  recueillir  à  Saint-Lazare,  où  il  leur 
adressait  des  paroles  brûlantes  de  charité.  Souvent 
même  il  leur  faisait  faire  de  petites  retraites,  sa- 
chant, disait-il,  qu'il  n'y  a  rien  de  pareil  pour 
refaire  les  Ames,  o  C'était,  dit  Abelly,  chose  de 
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grand  étonnemenl  et  édification  lorsqu'on  voyait 
dans  le  même  réfectoire  des  gentilshommes,  des 
comtes,  des  marquis,  etc.  ;  des  procureurs,  des 
avocats,  des  conseillers,  des  présidents,  des 
maîtres  de  requêtes  et  autres  officiers  de  justice  ; 
des  marchands,  des  artisans,  des  soldats  et  jus- 
qu'à des  pages  et  des  laquais  ;  tous  lesquels  étaient 
reçus ,  logés  et  nourris  dans  ce  grand  hospice  de 
charité,  pour  y  faire  leur  retraite.  » 

Il  se  trouve,  de  compte  fait,  que  cette  seule 
maison  de  Saint -Lazare  de  Paris  a  reçu,  logé  et 
nourri  toutes  les  années  sept  à  huit  cents  per- 
sonnes pour  y  faire  la  retraite  spirituelle,  sans 
parler  des  autres  maisons  de  la  mission,  qui  en 
reçoivent  aussi  autant  qu'elles  peuvent,  et  parti- 
culièrement celle  de  Rome,  où  il  y  en  a  toujours 
plusieurs  ;  de  sorte  que,  faisant  la  supputation  de 
ces  retraites  spirituelles  depuis  Tannée  4635, 
qu'elles  ont  été  plus  fréquentes,  jusqu'à  la  mort 
de  M.  Vincent,  arrivée  vingt- cinq  ans  après,  il 
s'en  est  fait  plus  de  vingt  mille. 

Il  est  impossible  de  calculer  le  bien  qu'ont  pro- 
duit ces  exercices.  Quelles  conversions  extraordi- 
naires !  quelles  natures  inclinées  au  mal  et  tota- 
lement retournées!  «  Je  recommande,  disait  un 
jour  saint  Vincent  de  Paul,  un  de  nos  retraitants  à 
vos  prières,  qui  en  a  un  besoin  tout  particulier,  qui 
sans  doute  est  capable  de  faire  beaucoup  de  bien, 
s'il  se  convertit  entièrement  à  Dieu  ;  et  au  con- 
traire, s'il  ne  80  convertit  pas  comme  il  faut,  il  y  a 
sujet  de  craindre  qu'il  ne  fasse  beaucoup  de  mal.  » 
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Et  une  autre  fois  ;  «  Nous  avons  céans  un  capi- 
taine qui  veut  être  chartreux ,  et  qui  nous  a  été  en- 
voyé par  ces  bons  pères  pour  éprouver  sa  vocation, 
selon  leur  coutume  ;  je  vous  convie  de  le  recom- 
mander à  Nolre-Seigneurj  et  en  même  temps 
considérer  combien  grande  est  sa  bonté,  d'aller 
ainsi  prendre  un  homme  lorsqu'il  est  engagé  fort 
avant  dans  un  étal  si  contraire  à  celui  auquel  il 
aspire  maintenant. 

<  Nous  avons  encore  céans  un  autre  qui  fait  pro- 
fession des  armes,  et  qui  est  pareillement  capitaine  ; 
nous  en  louerons  Dieu,  et  le  lui  recommanderons 
aussi  bien  que  l'autre.  Vous  vous  souviendrez 
encore  en  vos  prières  d'un  autre  nouvellement 
converti  de  la  religion  prétendue  réformée,  mais 
très  bien  converti,  et  qui  travaille  et  écrit  présen- 
tement pour  la  défense  de  la  vérité  qu'il  a  em- 
brassée, et  pourra,  par  ce  moyen,  en  gagner 
d'autres;  nous  en  remercierons  Dieu,  et  le  sup- 
plierons qu'il  lui  augmente  ses  grâces  de  plus  en 
plus. 

a  Oh!  Dieu,  combien  y  en  vient-il  de  loin  et 
de  près,  à  qui  le  Saint-Esprit  donne  ce  mouve- 
ment !  Mais  combien  faul-il  que  la  grUce  soit  forte, 
pour  amener  ainsi  de  toutes  parts  les  hommes  au 
crucifiement!  car  la  retraite  spirituelle  est  pour 
crucifier  sa  chair,  afin  qu'on  puisse  dire  avec  le 
saint  Apôtre  :  a  Je  suis  crucifié  au  mondf,  et  le 
monde  m'est  crucifié.  j> 

Ainsi,  h  la  voix  de  saint  Vincent  de  l'aul  et 
sous  sa  direction,  les  hommes  du  monde  com- 
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mençaient  à  se  riioger  publiquement  sous  la  ban- 
nière de  la  charité.  Ils  mettaient  leur  influence, 
leur  fortune  au  service  des  pauvres.  Ils  s'appli- 
quaient H  devenir  plus  chrétiens  pour  être  plus 
dévoués,  lis  posaient  enOn  les  grandes  lignes  et 
comme  la  forme  de  cette  admirable  Société  de 
Saint- Vincent-de-Paul  que  nous  avons  vu  naître 
de  nos  jours,  que  nous  avons  cru  être  une  création 
nouvelle,  et  qui  n'était  qu'une  résurrection! 

En  même  temps  que  saint  Vincent  de  Paul 
s'efforçait  d'inspirer  à  ses  filles  l'esprit  qui  devait 
les  animer,  il  commeoçait  à  leur  révéler  discrète- 
ment aussi  les  grandes  lignes  de  la  constitution 
qu'il  voulait  leur  donner.  Cette  constitution  était 
singulièrement  hardie.  Il  fallut  à  noire  saint  plus 
de  vingt  ans  pour  triompher  des  résistances  de 
l'opinion  publique,  des  objections  du  roi  et  des 
parlementa,  jusque  des  inquiétudes  prudentes  du 
parlement  et  des  cardinaux.  Il  est  vrai  qu'après 
avoir  été  l'étonnemenl  du  monde,  cette  consti- 
tution en  devint  l'admiration.  Voici  en  quoi  elle 
consistait. 

Jusque-lil  et  depuis  de  longs  siècles,  quand 
une  jeune  fille  voulait  se  consacrer  à  Dieu,  elle 
s'enfermait  dans  une  maison  munie  de  grilles 
impénétrables  qui ,  dans  une  société  troublée 
comme  celle  du  moyen  flge,  assurait  sa  sécurité; 
et,  après  un  temps  de  probation  suffisante,  elle 
faisait  des  vœux  solennels  qui,  reconnus  par  l'État, 
lui  Ôlaient  la  faculté  de  se  marier  validement,  de 
tester,  d'hériter,  et,  en  empêchant  de  jamais  ren- 


Irer  dans  le  monde,  la  protégeait  contre  sa  propre 
inconstance.  L'Eglise  avait  accepté  avec  recon- 
naissance ces  mesures  prises  par  l'État  pour  ta 
paix  e[  l'honneur  de  la  vie  religieuse,  et,  en  s'en 
emparant,  elle  les  avait  transfigurées.  Ces  maisons, 
elle  les  avait  faites  vénérables  comme  des  sanc- 
tuaires, douces  et  aimables  comme  des  foyers. 
Ces  grilles  qui  les  enveloppaient,  c'étaient  les  bar- 
reaux d'une  prison,  il  est  vrai,  mais  d'une  prison 
volontaire  dans  laquelle  l'amour  de  Dieu  jetait  et 
retenait  captives  les  iimes  divinement  appelées  à  la 
vie  religieuse.  Ces  vœux,  c'étaient  les  clous  qui  les 
attachiiient  à  la  croix  avec  Jésus-Chrisl  pour  la 
rédemption  du  monde.  Si  bien  que,  dans  l'esprit 
des  chrétiens,  plus  h;iut  que  l'idéal  de  l'époux, 
de  la  mère,  de  la  pieuse  jeune  fille,  il  y  avait  la 
vierge  consacrée  à  Dieu,  hostie  volontaire  pour 
les  péchés  des  hommes,  et  puisant  dans  ses  vœux 
sacrés  une  union  avec  Jésus-Chrisl  et  une  puis- 
sance d'intercession  qui  en  faisait  même  pour  la 
sociélé  civile  une  sorte  de  paratonnerre. 

Aussi,  h  peine  les  premières  filles  de  la  Charité 
furent  réunies  en  congrégation,  que  ce  grand 
idéal  des  vœux  religieux  se  dressa  devant  elles 
comme  une  tentation. 

Pourquoi  ne  pas  faire  des  vœux?  Pourquoi 
ne  pas  ajouter  aux  bonnes  œuvres  auxquelles 
elles  allaient  s'appliquer  le  bonheur  et  le  mé- 
rite d'y  être  consacrées  par  des  vœux  irrévo- 
cables? Saint  Vincent  de  Paul  entendait  et  fai- 
sait la  sourde  oreille.  Car  quels  vœux?  des  vœux 
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solennels?  Mais,  d'après  les  lois  de  l'Église  et  les 
constilulions  du  royaume,  ces  vœux  solennels 
emporlaienl  l'entière  clôture.  Dès  lors  que  deve- 
nait le  service  des  pauvres?  Des  va-ux  simples? 
Mais,  s'ils  étaient  perpétuels,  que  d'inconvénients! 
Comment  envoyer  dans  les  mansardes  des  pauvres 
des  filles  liées  par  des  vœux  perpétuels,  mais  non 
protégées  par  le  pouvoir  civil,  qui  dès  lors  pour- 
raient abandonner  leurs  vœux,  se  marier  et  très 
validement,  ce  qui  serait  un  scandale  affreux  pour 
le  peuple  et  une  tentation  perpétuelle  pour  les  reli- 
gieuses. C'étaient  là  les  raisons  que  Mgr  le  cardinal 
de  Marquemont,  archevêque  de  Lyon,  avait  fait 
valoir  ci  saint  Frani;ois  de  Sales,  et  qui  avaient 
amené  celui-ci  à  modifier  si  profondément  les 
plans  de  la  Visitation. 

Saint  François  de  Sales  avait  cédé,  et,  à.  la  ma- 
nière d'un  grand  peintre  qui,  contraint  d'aban- 
donner un  superbe  itiéal,  en  réalise  un  second 
non  moins  parfait ,  il  av:iit  substitué  les  sœurs 
cloîtrées  de  la  Visitation  aux  filles  de  la  Charilé 
qu'il  avait  voulu  fonder.  Mais  depuis  lors  vingt 
ans  s'étaient  écoulés,  La  nécessité  du  service  des 
pauvres  par  des  stturs  consacrées  à  Dieu  avait 
mûri.  Saint  Vincent  de  Paul  était  décidé  à  ne  pas 
cétfer.  Ou  ses  filles  ne  feraient  aucuns  vœux,  ou 
ces  vœux ,  de  quelque  nature  qu'ils  fussent,  ne  les 
empêcheraient  pas  de  visiter  les  pauvres.  Il  res- 
pectait, il  vénérait  les  sœurs  cloîtrées;  mais  lui  ne 
voulait  pas  de  cloître.  La  porte  des  maisons  qu'il 
se  proposait  d'établir  serait  une  porte  à  deux  bal- 


lanls  ouverte  jour  et  nuit.  C'était  l!\  le  premier 
trait  de  la  constitution  qu'il  voulait  donner  à  ses 
Filles. 

Quand  on  lit  ses  lettres,  ses  discours,  on  voit 
qu'il  est  hanté  par  la  pensée  de  ce  qui  est  arrivé 
à  saint  François  de  Sales.  11  prend  les  précau- 
tions les  plus  minutieuses  pour  que  rien  de  pareil 
ne  lui  arrive, 

«  D'abord  on  a  jugé  à  propos  que  le  nom  de 
confrérie  ou  société  vous  demeurât,  par  la  crainte 
que  si  on  vous  eût  donné  à  la  place  le  nom  de 
congrégation ,  il  ne  s'en  trouvât  parmi  vous,  dans 
le  temps  à  venir,  qui  voulussent  changer  la  maison 
en  cloître  et  se  faire  religieuses,  comme  ont  fait 
les  filles  de  Sainte-Marie  '.  —  Dieu  a  permis  que 
de  pauvres  filles  succédassent  aux  filles  de  Sainte- 
Marie,  et  comme  il  est  à  craindre  qu'avec  le  temps 
il  ne  se  trouve  quelque  esprit  mal  fait  qui  voulût 
apporter  du  changement  en  voire  compagnie,  soit 
dans  vos  babils  ou  votre  manière  de  vivre,  dans 
votre  coiffure,  par  exemple ,  disant:  «^Quoil  être 
c  coiffée  de  la  sorte  pour  aller  voir  les  pauvres!  en 
«  vérité,  c'est  ridicule  ;  il  nous  faudrait  une  autre 
a  coiffe  et  un  mouchoir  de  cou  pour  nous  mieux 
fl  couvrir  I  »  0  mes  filles,  si  Jamais  on  voulait  vous 
persuader  semblables  choses,  rejetez-les  bien  loin 
de  vous  et  répondez  hardiment  que  vous  voulez 
avoir  la  couronne  que  Dieu  avait  promise  aux 
filles  de  Sainte-Marie*,  o 

Conférencet  aiu:  FiHw  de  Chanté,  II ,  p.  K. 
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Le  saint  y  revieni  sans  cesse  :  c  Mes  filles,  vous 
n'êtes  pas  des  religieuses,  et  s'il  se  trouvait  parmi 
vous  quelque  esprit  brouillon  qui  dit  :  «  II  faudrait 
<  êlro  religieuses,  cela  est  bien  plus  beau,  »  ah! 
mes  sœurs,  la  compagnie  serait  à  l' Extrême-Onc- 
tion. Craignez,  mes  filles,  et  tant  que  vous  vivrez 
ne  permettez  pas  ce  changement;  pleurez,  gémis- 
sez et  représentez-le  aux  supérieurs,  n'y  consentez 
en  aucune  sorte;  car  qui  dit  religieuses,  dit  un 
cloître,  et  les  filles  de  la  Charité  doivent  aller 
partout'.  » 

Pour  mieux  accentuer  encore  le  caractère  de 
son  œuvre,  le  saint  défendit  qu'on  se  ser\'îl  du 
mot  de  cloître  pour  désigner  la  maison  de  ses 
filles,  ni  qu'elles  eussent  de  chapelle,  d'offices 
publics,  d'aumônier,  toutes  choses  qui  excitent 
les  religieuses  à  se  renfermer  chez  elles.  «  Point 
d'autres  monastères,  disait-il,  que  la  maison  des 
malades,  et  point  d'autre  chapelle  que  l'église  de 
la  paroisse.  » 

De  même  il  voulut  qu'elles  gardassent  l'habil 
séculier,  «  0  mes  fdles,  qui  eût  pu  former  ce  des- 
sein de  procurer  à  J'Êglise  une  compagnie  de 
filles  de  la  Charité  en  habit  séculier'?  » 

El  plus  tard,  dans  l'approbation  des  règles,  il 
est  dit  a  que  les  sœurs  dites  de  la  Charité  ont 
résolu  par  une  inspiration  divine  de  vivre  ensemble 
en  communauté ,  sans  pourtant  abandonner 
l'habit  séculier''.  » 

1  Conférences  aux  Filles  de  Charilé,  H,  p,  VI. 

*  Maylinrd,  III,  319. 

*  Approbution  du  oartiiual- légal ,  8  juin  1868. 


i 


LIVRE  Iir.  —  CHAI'IÏHE  lll  «5 

Le  costume  élait  celui  des  femmes  du  peuple 
des  environs  de  Paris  :  robe  de  couleur  grise,  lais- 
sant voir  les  manches  de  la  chemise  allachées  au 
poignet;  une  petite  coiffe  ou  serre-tête  de  loife 
blanche  qui  cachait  les  cheveux,  et,  sur  le  serre- 
tête,  une  large  coilTure  de  toile  blanche  aussi 
nommée  cornette.  Quelques-uns  auraient  voulu  que 
ces  bonnes  filles,  destinées  à  traverser  les  rues  et 
à  rester  près  du  lit  des  malades,  eussent  au  moins 
un  voile  qui  couvrît  leur  visage;  il  répondit  celte 
parole  d'une  hardiesse  adorable  :  «  Elles  auront 
leur  modestie  pour  voile.  » 

Enfin,  pour  donner  à  son  œuvre  son  vrai  ca- 
ractère, non  seulement  il  écarta  les  vœux  solennels 
qui  emportaient  l'obligation  d'une  perpétuelle  clô- 
ture ,  non  seulement  il  ne  voulut  pas  de  vœux 
perpétuels,  quels  qu'ils  fussent;  mais,  confiant  dans 
la  vertu  de  ses  filles,  tl  ne  leur  demanda  qu'un 
vœu  d'un  an.  Peut-être  que  s'il  eût  été  libre  il 
ne  leur  en  eût  demandé  aucun,  afin  que  leur 
dévouement  eût  l'honneur  d'une  pleine  liberté. 
«  Vous  irez  donc,  mes  sœurs,  voir  l'évèque  do 
pays;  si  l'on  vous  ymi!'ne,  vous  lui  demanderez  sa 
bénédiction,  et  lui  témoignerez  que  vous  voulez 
vivre  entièrement  sous  son  obéissance  et  que  vous 
vous  donnez  tout  à  lui  pour  le  service  des  pauvres. 
S'il  vous  demande  qui  vous  êtes,  si  vous  êtes  re- 
ligieuses, vous  lui  direz  que  non  par  la  grjlce  de 
Dieu;  que  ce  n'est  pas  que  vous  n'estimiez  beau- 
coup les  religieuses,  mais  que,  si  vous  l'étiez,  il 
faudrait  que  vous  fussiez  enfermées,  et  que  par 
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conséquent  il  faudrait  dire  :  Adieu  le  service  des 
pauvres.  S'il  vous  demande,  faites-vous  vœu  de 
religion,  dites-lui  :  c  Non,  Monseigneur,  nous  nous 
«  donnons  à  Dieu  pour  vivre  en  pauvreté ,  chas- 
«  teté ,  obéissance  pour  un  an  * .  » 

Tout  ce  type  nouveau ,  original ,  il  Ta  créé  en 
dépit  de  tout  et  résumé  dans  ce  mot  célèbre  :  «  Les 
filles  de  la  Charité  auront  pour  monastère  la  mai- 
son des  malades,  pour  cellule  une  chambre  de 
louage,  pour  chapelle  l'église  de  la  paroisse,  pour 
cloître  les  rues  de  la  ville  ou  les  salles  des  hôpi- 
taux, pour  clôture  l'obéissance,  pour  grilles  la 
crainte  de  Dieu,  et  pour  voile  la  sainte  mo- 
destie*. » 

La  Providence  a  souri  à  cette  sainte  hardiesse. 
Non    seulement  les    filles    de   la  Charité,    mais 
presque  tous   les  nouveaux  ordres   religieux  de 
femmes  depuis  trois  cents  ans  ont  accepté  cette 
règle  et  donnent  au  monde  un  spectacle  incompré- 
hensible. Chaque  année,  le  21  novembre,  près  de 
cent  mille  religieuses  en  France  sont  libres,  leurs 
vœux  sont  finis,  ils  expirent  à  minuit.  Imaginez 
un  pareil  spectacle  :  cent  mille  religieuses  libres 
de  rentrer  dans  le  monde,  de  se  marier  si  elles 
le  veulent;  et  le  lendemain  matin  à  sept  heures, 
h  la  messe,  toutes  reprennent  Hbrement  et  géné- 
reusement les  chaînes  qui  étaient  tombées  d'elles- 
mêmes  et  qu'elles  n'avaient  pas  même  eu  la  peine 
de  délier.  Demandons-le  aux  détracteurs  de  la  vie 


*  Conférences  aux  Filles  de  Charité,  I,  p.  261. 
«  Jiègle,  ch.  I,  §2. 
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religieuse,  y  a-l-il  beaucoup  de  serments  qu'on 
pourrait  soumellre  à  une  pareille  épreuve? 

Dans  celle  [enlalive  hardie  el  qui  a  si  parfaite- 
ment réussi,  il  y  avait  pourtant  un  péril;  c'était 
d'affadir  la  vie  religieuse  en  la  débarrassant  des 
entraves  qui  ne  la  contraignent  que  pour  la  faire 
jaillir  plus  ardente. 

Saint  Vincent  de  Paul  en  était  préoccupé,  et 
une  partie  de  ses  conférences  aux  filles  de  la  Cha- 
rité est  employée  h  leur  signaler  ce  danger,  et  à 
leur  apprendre  il  l'éviter.  Tantôt  il  leur  disait: 
a  Vous  n'êtes  pas  religieuses,  et  vous  ne  pouvez  pas 
l'être  à  cause  de  vos  pauvres;  mais  vous  devez 
être  plus  saintes  que  des  religieuses.  Pourquoi  ? 
parce  que  vous  avez  plus  d'occasions,  parce  que 
vous  avez  moins  de  secours  ;  parce  que  si  vous 
n'âtes  pas  des  saintes,  vous  êtes  perdues  inévita- 
blement', fl  Tantôt  il  leur  disait:  «  Vous  n'avez 
point  de  grilles  pour  vous  préserver  des  périls  du 
dehors;  c'est  à  vous  à  vous  faire  des  grilles  in- 
térieures qui  vous  protègent  mieux  que  tous  les 
barreaux.  Comprenez  bien  ce  mot  de  vos  règles: 
Elles  auront  pour  clôture  l'obéissance.  »  Un  jour 
qu'il  interrogeait  successivement  plusieurs  sœurs 
sur  ce  sujet,  l'une  d'elles  lui  répondit:  «  Monsieur, 
comme  les  religieuses  ont  leur  cloître  et  que  nous 
n'en  avons  point,  il  faut  que  l'obéissance  nous  en 
serve;  autrement  nous  serions  en  danger  de  com- 
mettre un  grand  nombre  de  fautes.  —  Mon  Dieu, 


'  Conférences,  I,  p.  534. 


que  c'est  bien  dit!  Ah  !  que  c'est  bien  dilî  Quoi 
donc,  ma  fille I  vous  eslimez  que  l'obéissance 
vous  doil  retenir  autant  que  le  sont  les  religieuses 
par  le  moyen  de  leur  cloître?  —  Oui,  Monsieur, 
et  bien  que  nous  ne  soyons  pas  renfermées,  nous 
ne  laissons  pas  d'être  autant  obligées  à  l'obéissance 
que  les  religieuses.  —  De  sorte,  mes  filles,  que 
l'obéigsunce  vous  serve  de  muraille.  Voilà  qui  est 
beau  de  voir  une  fille  servir  les  malades  dans  une 
paroisse,  et  vivre  comme  une  religieuse  cloîtrée  ! 
Si  cette  fille  était  à  elle-même  et  dans  l'indépen- 
dance, elle  ne  ferait  point  de  difficulté  d'aller 
parfois  dans  un  Heu,  et  ensuite  dans  un  autre,  de 
faire  des  visites,  d'aller  chez  une  dame  de  sa  con- 
naissance et  de  s'arrêter  plus  que  de  besoin  dans 
les  lieux  où  elle  aurait  affaire;  mais  la  sainte 
obéissance  la  garantit  de  tout  cela.  N'est-ce  pas 
là,  ma  sœur,  votre  penséfe,  quand  vous  dites  que 
les  religieuses  ont  des  cloîtres,  mais  que  les  filles 
de  la  Charité  n'ont  que  l'obéissance?  et  estimez- 
vous  qu'une  fille  de  la  Charité  fasse  aussi  bien 
qu'une  religieuse  dans  son  cloître?  —  Oui,  Mon- 
sieur. —  Oui,  mes  sœurs,  tenez  pour  certain  que 
s'il  y  a  chose  belle  à  voir  et  qui  soit  agréable  à 
Dieu,  admirable  aux  anges  et  aux  hommes,  c'est 
de  voir  de  pauvres  filles  vivre  dans  une  chambre 
comme  elles  veulent  en  apparence  et  au  juge- 
ment de  ceux  qui  ne  les  connaissent  point,  mais 
toutefois  si  soumises,  qu'on  peut  dire  qu'elles  ne 
font  jamais  leur  propre  volonté,  puisqu'elles  ne 
font  rien  que   par  obéissance.   Ohl  oui,  si  vous 


LHliE  III.  —  CHAPITRE  111 

faîtes  cela,  on  aura  peine  à  trouver  chose  plus 
grande,  et  les  religieuses  confinées  toute  leur 
yie  dans  un  cloître  ne  feront  rien  de  plus  que 
vous  '.  » 

D'autres  fois  il  leur  disait  :  «  Les  gens  du 
monde  peuvent  entrer  chez  vous,  el  il  le  faut  bien 
pour  vos  pauvres,  mais  seulement  dans  les  bâti- 
ments el  parloirs  intérieurs,  jamais  dans  vos 
chambres.  La  chambre  d'une  fille  de  la  Charité 
doit  être  aussi  cloîtrée  que  la  cellule  d'une  carmé- 
lite; n'y  laissez  jamais  pénétrer  ni  les  seigneurs 
ni  les  grands,  pas  même  les  prêtres,  pas  même 
vos  confesseurs.  »  11  voulait  qu'on  mît  tout  le 
monde  fi  la  porte,  même  M.  Portail,  s'il  osait  s'y 
présenter.  «  Et  moi,  ajoutait-il,  qui  suis  aujour- 
d'hui si  vieux,  il  ne  faudrait  pas  hésiter  à  me 
fermer  la  porte  si  je  voulais  entrer*.  » 

Avec  ses  sages  el  fermes  précautions,  saint 
Vincent  de  Paul  put  créer  un  nouveau  courant 
de  vie  religieuse  sans  affaiblir  ni  affadir  l'ancien. 
Au  contraire,  il  en  répandit  les  eaux  et  en  mul- 
tiplia les  bienfaits,  comme  on  voit  quelquefois 
que,  quand  un  fleuve  arrose  un  pays,  on  pratique 
sur  un  point  de  son  cours  une  saignée,  el  le  fleuve, 
sans  diminuer  l'intensité  el  la  profondeur  de  ses 
eaux,  va  porter  la  fécondilé  en  des  terres  qu'il  ne 
connaissait  pas. 

Cependant  il  y  avait  déjà  neuf  ans  que  la  con- 
grégation était  établie,  et  aucune  sœur,  si  on  en 


440  HISTUIltE  DE  SAINT  VINCENT  DE  PAUL 

excepte  M"°  Le  Gras,  n'avait  élé  admise  par  saint 
Vincent  de  Paul  au  bonheur  de  se  consacrer  à 
Dieu,  mÊme  par  un  voeu  d'un  an.  Prudent  comme 
il  l'était,  «  n'aimant  pas  la  presse,  »  il  finit  par 
s'y  décider  et  en  choisit  quatre  pour  faire  leurs 
vœux,  le  2b  mars  1642.  On  n'a  pas  le  détail  de 
la  cérémonie;  on  ne  sait  pas  même  le  nom  exact 
de  celles  qui  y  prirent  part;  mais  on  a  la  formule 
do  leur  consécration,  et  elle  est  trop  caractéristique 
pour  n'être  pas  placée  ici. 

«  Je,  soussignée,  en  la  présence  de  Dieu,  réitère 
les  promesses  de  mon  baptême,  et  fais  vœu  de 
pauvreté  et  chasteté  et  obéissance  au  vénérable 
général  des  prêtres  de  la  Mission ,  en  la  compa- 
gnie des  fîHes  de  la  Charité,  pour  m'applîquer 
toute  cette  année  au  service  corporel  et  spirituel 
des  pauvres  malades,  nos  véritables  maîtres  ;  et 
ce,  moyennant  l'aide  de  Dieu  que  je  lui  demande 
par  son  (ils  Jésus  crucifié  et  par  les  prières  de  la 
sainte  Vierge.  » 

Quelles  étaient  ces  quatre  privilégiées  qui  eurent 
la  joie  de  prendre  part  à  cette  première  consé- 
cration? Il  fsl  dilTicile  de  le  dire.  On  le  sait  cepen- 
dant pour  deux  :  sœur  Barbe  -Engiboust  et  sœur 
Marguerite  d'Allemagne.  On  n'a  que  des  soupçons 
pour  les  autres.  Barbe  Engiboust  était  la  première 
et  la  plus  ancienne  des  filles  de  la  Charité.  Née 
près  de  Chartres,  d'une  famille  de  fermiers  de  la 
Beauce,  vaillante  et  forte,  on  ne  savait  en  quoi 
elle  excellait  davantage ,  ou  à  tenir  pendant  des 
nuits  entières  des  enfants  trouvés  dans  ses  bras 
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faute  de  berceaux,  ou  à  recevoir  sans  pAlir  les 
injures  et  les  brutalités  des  galériens  qu'elle  soi- 
gnait, ou  à  arracher  des  mains  des  gardes- 
chiourmes  les  verges  avec  lesquelles  ils  allaient 
les  chdtier.  Nulle  difficulté  ne  l'effrayait.  Comme 
dans  ses  premiers  temps  on  ne  connaissait  pas 
encore  les  usages  de  la  communauté,  une  foule 
de  laïques,  grands  seigneurs  el  grandes  dames, 
et  des  prêtres  même,  entendaient  n'être  pas  reçus 
dans  les  parloirs  seulement,  mais  pénétrer  jusque 
dans  les  chambres  des  sœurs.  On  devait  cela, 
disaient-ils,  à  leur  dignité.  La  sœur  Barbe  était 
inflexible.  Elle  se  dressait  à  la  porte  de  la  chambre 
comme  un  mur  d'airain,  et  elle  a  contribué  plus 
que  personne  à  tenir  h  distance  même  les  sei- 
gneurs les  plus  considérables.  Sous  d'autres  rap- 
ports elle  était  admirable,  et  saint  Vincent  de 
Paul  n'en  parle  qu'avec  mille  témoignages  de 
sa  profonde  estime.  «  Ma  grande  Barbe,  »  comme 
il  aimait  k  dire,  pour  la  distinguer  d'une  sœur 
plus  jeune  de  même  nom  et  qu'il  appelait  en  sou- 
riant :  a  Ma  petite  Barbe.  »  Elle  était  vraiment 
grande,  dans  son  humble  naissance,  par  son  dé- 
vouement el  son  espril  de  sacrifice.  Sur  un  signe  de 
saint  Vincent  de  Paul,  des  pas  de  qui  elle  baisait 
la  trace,  elle  aurait  été  au  bout  du  monde.  Quand 
elle  mourut,  elle  devînt  si  belle,  que  le  peuple  ac- 
cusait les  sœurs  de  l'avoir  fardée,  el  on  ne  pouvait 
pas  l'arracher  de  son  lit  de  mort  '. 
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Marguerite  Laurence,  qui  entra  peu  après  et 
qui  fît  certainement  partie  de  ce  premier  groupe, 
était  d  une  autre  nature.  Vive,  enjouée,  quand  elle 
passait  sur  la  place  et  qu'elle  voyait  les  comédies 
et  les  sotties  de  la  foire,  elle  avait  besoin  de  serrer 
son  crucifix  sur  son  cœur  pour  ne  pas  aller  les 
regarder.  «  Vous  êtes  plus  beau  que  tout,  »  disait- 
elle,  et  elle  passait  outre.  Avec  cela  généreuse, 
capable  de  tous  les  sacrifices.  On  se  rappela  long- 
temps l'ardeur  avec  laquelle  elle  se  dépouilla  de 
ses  habits  du  monde  pour  prendre  la  robe  de  bure 
et  la  cornette  des  sœurs.  Sa  mère  lui  écrivait: 
«  Ma  fille ,  je  suis  grandement  consolée  d'ap- 
prendre la  joie  que  lu  as  eue  au  changement  de  tes 
habits  du  monde  avec  les  vêtements  de  la  sainte 
pauvreté,  d'une  esclave  de  Jésus-Christ  qui  t'or- 
neront bien  mieux  que  le  satin  et  le  brocador  du 
monde,  si  toutefois  ton  âme  est  toujours  parée  des 
vertus  dignes  de  cet  habit,  de  la  pénitence,  de 
Thumilité,  de  la  patience,  de  l'obéissance,  mais 
surtout  de  la  sainte  crainte  et  amour  de  Dieu. 
Aime  de  tout  ton  cœur  celte  vile  servitude  et  ce 
tant  méprisé  esclavage  auquel  tu  t'es  voulu  aban- 
donner aux  pieds  de  Jésus  crucifié,  qui  sont  les 
pauvres  desquels  tu  as  voulu  être  chambrière  pour 
son  amour  tout  le  reste  de  ta  vie.  Ressouviens-toi 
toujours  de  ta  première  ferveur,  et  quand  tu  la 
sentiras  allentir,  refroidir,  communie  avec  la  per- 
mission de  ta  sainte  supérieure,  pour  réchauffer 
et  allumer  en  ton  cœur  ce  premier  feu  que  tu 
m'as   fait  paraître  quand  tu  nous  £is  quittés,  ton 
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père  et  moi ,  car  c'est  hi  le  secret  des  secrets  dans 
les  voies  de  Dieu...  Ah  !  que  je  serai  heureuse 
d'avoir  porté  en  mes  entrailles  et  en  mon  sein  une 
fille  que  je  verrai  glorieuse  au  ciel,  pour  avoir,  à 
l'imitation  de  son  maître  et  Sauveur  Jésus,  aimé 
d'être  méprisée  et  dédaignée  de  toute  créalurp,  et 
avoir  supporté  des  travaux  très  pénibles  et  des 
douleurs  cuisantes  au  corps  et  en  l'esprit  '.  » 

On  est  facilement  une  sainte  quand  on  a  une 
mère  pareille. 

11  faut  compter  aussi  parmi  ces  anciennes, 
quoiqu'on  ne  sache  pas  si  elle  fut  des  quatre  pre- 
mières consacrées  à  Dieu,  Anne  de  Gennes,  la 
première  (ille  de  noble  extraction  qui  entrât  dans 
la  congrégation  naissante,  mais  dont  l'humilité 
surpassait  encore  la  naissance.  On  la  cruciQail  en 
lui  parlant  de  sa  noblesse;  au  contraire,  elle  rayon- 
nait de  joie  au  milieu  des  pauvres,  les  servant 
comme  elle  aurait  servi  Jésus-Christ,  et  disant  sou- 
vent qu'elle  ressentait  plus  de  contentement  quand 
elle  avait  été  voir  ses  pauvres,  que  si  elle  avait 
reçu  une  visite  de  ses  parents'. 

Nommons  encore  Marie  Lullen,  d'une  pieuse 
famille  du  Mans.  Sa  dévotion  était  d'adorer  Jésus- 
Christ  dans  la  personne  des  pauvres.  Elle  les  sui- 
vait dans  la  rue  comme  on  suit  un  crucift-x.  Ren- 
contrait-elle un  petit  enfant  pauvre,  elle  lui  baisait 
les  pieds,  disant  qu'elle  pensait  baiser  les  pieds  du 
petit  Jésus. 
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<(  Dieu  soit  béni  !  dit  M.  Vincent  en  entendant 
raconter  ce  fait ,  cette  bonne  fille  avait  bien  raison 
de  croire  baiser  les  pieds  de  l'enfant  Jésus.  Oh  ! 
que  cette  simplicité  lui  était  agréable  '  !  » 

Plusieurs  autres  sœurs  pourraient  être  citées 
ici;  mais  nous  avons  hâte  d'arriver  à  Jeanne 
d'Allemagne ,  qui ,  avec  Barbe  Engiboust ,  prit  part 
certainement  à  la  consécration  du  25  mars.  Entrée 
en  1638,  elle  ne  passa  guère  que  six  ans  dans  la 
compagnie.  Elle  y  avait  été  amenée  toute  jeune 
par  une  inspiration  particulière,  malgré  les  bonnes 
mères  Carmélites ,  qui  désiraient  la  garder  parmi 
elles  ;  malgré  la  princesse  de  Condé  (Charlotte 
de  Montmorency),  qui  lui  ofirait  une  dot  pour 
entrer  dans  quelque  couvent  qu'elle  voudrait;  mais 
elle  ne  voyait  nulle  part  les  pauvres  servis  et  aimés 
comme  elle  le  désirait,  et  c'est  ce  qui  la  mena  à 
saint  Vincent  de  Paul.  Elle  mourut  toute  jeune  en 
odeur  de  sainteté,  exténuée  de  fatigues  et  de  dé- 
vouement. 

«  Oh  !  que  de  vertus ,  mes  sœurs  !  disait  saint 
Vincent  de  Paul  en  parlant  d'elle.  Vraiment  nous 
avions  un  grand  trésor  en  cette  fille;  combien 
nous  avons  perdu!  et  Dieu  veuille  que  ce  ne  soit 
point  les  péchés  de  moi,  misérable  pécheur,  qui 
en  soient  la  cause.  » 

Les  vertus  qui  jetaient  ce  grand  saint  dans  une 
telle  admiration,  c'était  la  profonde  humilité  de 
celte  sœur  jointe  à  un  savoir-faire  extraordinaire. 

1  Conférences,  II,  p.  583. 


iïle  disait  sans  cesse  :  «  Je  ne  sais  rien  faire  de 
bien,  »  et  ce  qu'elle  entreprenait  par  obéissance 
était  exlraordinairemenl  bien  Tait.  En  dix- huit 
mois,  une  sœur  qui  travaillait  ayec  elle  déclara 
qu'elle  ne  lui  avait  jamais  vu  une  imperfection. 

fl  Oh  I  mes  filles,  dit  saint  Vincent  de  Paul, 
voilà  qui  est  bien  admirable,  et  Dieu  soit  béni! 
qu'en  dix-huit  mois  on  n'ait  pu  remarquer  une 
imperrection  en  une  fiDe  1  C'est  ce  que  je  n'ai  encore 
entendu  de  pas  une  autre.    » 

Atteinte  d'une  grave  maladie  qui  la  conduisit 
au  tombeau ,  elle  disait  qu'elle  n'avait  qu'un  regret 
si  elle  mourait,  qui  était  de  n'avoir  pas  bien  servi  les 
pauvres,  et  que  si  Dieu  lui  redonnait  la  vie  et  la 
santé  elle  les  servirait  mieux  que  jamais.  Sortant 
d'une  faiblesse,  elle  fit  un  effort  pour  parler,  et, 
regardant  les  sœurs,  elle  leur  fit  entendre  qu'elles 
étaient  bien  heureuses  d'èlre  appelées  au  service 
des  pauvres  et  leur  dit  de  les  mieux  servir  qu'elle 
ne  l'avait  fait.  C'était  ,bien  son  humilité  qui  lui 
dictait  de  telles  paroles,  car  elle  était  d'une  déli- 
catesse inGnie  avec  les  pauvres.  Un  jour,  comme 
la  sœur  économe  à  laquelle  elle  demandait  du 
pain  pour  ses  pauvres  lui  avait  répondu  ;  a  Ma 
sœur,  voilà  du  pain  dur,  donnez-le-leur.  —  Oh  1 
non,  ma  sœur,  reprit-elle,  je  le  mangerai  bien; 
il  ne  faut  rien  donner  à  Dieu  que  de  bon.  j>  Et 
son  courage  surpassait  encore  sa  délicatesse.  On 
fe  vit  dans  les  soins  qu'elle  donna  à  une  pauvre 
fille  toute  mangée  d'écrouelles ,  et  si  horrible  à 
voir  et  à  sentir,  qu'elle  en  défaillait  de  dégoût; 
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mais  elle  se  relevait  aussitôt  en  disant  gracieuse- 
ment: a  0  ma  fille,  pardonnez  à  ma  mauveiise 
nature.  )> 

m  Hélas I  mes  sœurs,  quand  je  la  confessai  la 
dernière  fois  (je  puis  vous  dire  cela  pour  votre 
édification  et  sans  rompre  le  sceau  de  la  confes- 
sion), elle  crut  se  devoir  accuser  de  la  satisfaction 
qu'elle  avait  dans  ses  souQrances.  Je  vous  promets, 
mes  sœurs,  que  j'ai  bien  vu  des  vies  de  saints, 
mais  peu  qui  surpassent  celle-ci  en  l'amour  de 
Dieu  et  du  prochain. 

«  Et  la  dernière  fois  que  je  la  vis ,  je  lui  dis  : 
<L  Eh  bien  I  ma  fille,  dites-moi  maintenant  quelle 
«  aimeriez-vous  avoir  été  en  voire  vie,  ou  une 
«  grande  dame,  ou  bien  fille  de  la  Charité.  »  Cette 
bonne  sœur,  ne  pouvant  presque  plus  parler,  me 
dit  :  «  Fille  de  la  Charité.  » —  Oh!  bonne  parole, 
qui  nous  montre,  mes  sœurs,  que  la  condition  des 
filles  de  la  Charité  est  plus  grande  que  toutes  les 
grandeurs  du  monde  !  et  qui  en  doute ,  puisque 
d'être  fille  de  la  Charité,  c'est  être  fille  de  Dieu*?  » 

On  voit  de  quelle  trempe  étaient  les  âmes  qui 
se  groupaient  autour  de  saint  Vincent  de  Paul, 
sous  l'humble  habit  des  filles  de  la  Charité.  Désor- 
mais la  misère  peut  grandir  encore,  la  guerre, 
la  peste ,  la  famine ,  déchaîner  sur  la  France  leurs 
plus  odieuses  fureurs:  saint  Vincent  de  Paul  a 
sous  la  main  une  armée  capable,  sinon  de  détruire 
la  misère,  qui,  hélas!  est  indestructible  comme 

>  Conférences,  F,  p.  158  et  suiv. 
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l'humanité ,  du  moins  de  la  secourir,  d'en  adoucir 
les  crises  les  plus  aiguës,  et  quand  on  ne  peut  pas 
même  la  soulager,  car  cela  arrive  souvent ,  de  la 
consoler  en  l'embaumant  de  tous  les  parfums  de 
la  résignation  et  de  l'espérance. 


CHAPITRE  IV 


Les  prêtres  de  la  Blission. 
1246-1642 


11  est  temps  maintenant  de  fixer  nos  regards 
sur  cette  maison  de  Saint -Lazare  que  Dieu  avait 
placée  au  centre  de  Paris,  comme  un  nouveau 
«  foyer  de  vie  et  de  lumière,  la  source  la  plus 
abondante  du  xvii*  siècle  de  la  charité  sous  toutes 
les  formes  ».  Elle  était  située  dans  ces  grands 
espaces  un  peu  solitaires  qui  séparaient  alors 
Paris  de  Saint-Denis,  et  que  traverse  aujourd'hui 
la  rue  affairée  du  faubourg  Saint- Denis.  C'est  là, 
au  numéro  117,  dans  les  vieux  bâtiments  d'une 
ancienne  léproserie  à  la  fois  épiscopale  et  royale , 
que  commençait  à  prendre  corps  une  des  concep- 
tions les  plus  hardies  et  les  plus  originales  de 
saint  Vincent  de  Paul,  la  congrégation  de  la 
Mission. 

Ce  qui  en  fait  l'originalité ,  c'est  que  c'est  dans 
l'Eglise  la  première  compagnie  de  prêtres  et  la 
seule  qui  se  soit  vouée  entièrement  et  exclusive- 
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l  au  service  dos  pauvres.  C'est  à  elle  que  saint 
Vincent  de  Paul  avait  pensé  tout  d'abord.  Depuis, 
il  avait  été  amené  par  les  circonstances  il  créer 
les  associations  des  dames  de  Charité  el  les  réu- 
nions des  hommes  du  monde  ;  il  apprenait  à  ce 
qu'il  y  avait  dans  Paris  de  plus  grand  et  de  plus 
riche  à  monter  les  escaliers  des  mansardes  et  à 
se  mettre  aux  pieds  des  pauvres.  Et  enfin  il  ve- 
nait de  placer  au  centre,  et  comme  an  cœur  de 
toutes  ses  œuvres,  les  filles  de  la  Charité,  ces 
admirables  sœurs  grises  qui  allaient  être  une  sorte 
d'incarnation  visible  de  la  charité.  Mais  toutes 
ces  grandes  œuvres,  si  nécessaires,  si  bien  réus- 
sies, n'avaient  pas  détourné  un  instant  saint  Vin- 
cent de  Paul  de  sa  première  pensée.  Plus  haut 
que  le  corps,  il  voyait  Tâme  ;  plus  haut  que  les 
souKrances  physiques  qu'il  était  juste  de  soigner 
et  d'adoucir,  il  regardait  les  âmes  des  pauvres,  si 
obscurcies  par  l'ignorance,  si  abaissées  par  les 
passions,  ces  âmes  immortelles  faites  pour  Dieu, 
et  dont  on  s'occupait  trop  peu. 

Non  pas  qu'il  n'y  eût  dans  l'Église,  dans  la 
riche  magnificence  des  ordres  religieux,  des  corps 
d'élile  qui  lui  rendaient  les  plus  grands  services. 
Il  y  avait  les  jésuites,  mais  ils  s'occupaient  surtout 
des  grands,  ce  qui  n'était  pas  sans  importance. 
11  y  avait  des  dominicains,  mais  c'étaient  des 
savants,  des  docteurs  qui  remplissaient  avec  éclat 
les  grandes  chaires  des  universités  et  qui  fai- 
saient reculer  les  hérétiques,  ce  qui  avait  sa 
valeur  aussi.  Il  y  avait  les  franciscains,  surtout 
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capucins,  que  saint  François  avait  plus  particu- 
lièrement destinés  au  peuple  ;  mais  il  ne  leur  avait 
pas  interdit  les  universités,  la  Sorbonne,  les 
grandes  chaires,  et  ils  y  réussissaient  si  bien,  que 
les  pauvres ,  surtout  ceux  des  campagnes ,  étaient 
au  xvii"  siècle  un  peu  abandonnés.  C'est  cette 
lacune  que  saint  Vincent  de  Paul  voulait  com- 
bler, en  créant  une  société  de  prêtres  entiè- 
rement et  uniquement  voués  au  seul  service  des 
pauvres. 

L*idée  était  superbe,  bien  digne  du  cœur  de 
saint  Vincent  de  Paul,  mais  combien  difficile  à 
réaliser  !  Prendre  des  prêtres ,  des  hommes  émi- 
nents ,  car ,  sans  une  éminence  d'esprit  et  de  cœur, 
on  ne  se  fait  pas  religieux,  et  les  appliquer  uni- 
quement à  Téducation  des  populations  grossières 
de  la  campagne  ;  leur  interdire  l'entrée  des  grands 
collèges  et  des  grandes  universités,  car  quand 
ils  auraient  goûté  des  âpres  plaisirs  de  la  discus- 
sion apologétique  et  scientifique,  ils  trouveraient 
fade  l'enseignement  des  classes  pauvres  ;  leur 
défendre  même  de  monter  dans  la  chaire  des 
grandes  villes  et  des  cathédrales,  car  ces  beaux 
auditoires  d'hommes  du  monde ,  de  femmes  in- 
struites, délicates,  soulignant  les  moindres  pas- 
sages, leur  rendraient  odieux  ces  auditoires  gros- 
siers de  paysans,  où  on  comprend  si  péniblement 
et  où  on  sent  si  peu:  essayer  cela,  c'était  de  la 
folie,  à  moins  que  l'on  ne  trouvât  le  moyen  de 
mettre  dans  ces  cœurs  de  prêtres,  de  religieux, 
une  charité,  une  modestie  et  une  humilité  qui  dé- 


passassent  toute  mesure.  Saint  Vincent  de  Paul 
le  crut,  essaya  et  réussit. 

«  Oh  !  Messieurs ,  disait-il  sans  cesse  à  ses  pre- 
miers disciples,  les  pau\Tes,  voilà  notre  partage. 
Pauperibus  evangeiizare  misit  me.  Quel  bon- 
heur, Messieurs,  quel  bonheur!  Faire  ce  que 
Noire-Seigneur,  descendu  du  ciel,  est  venu  faire 
sur  la  terre,  conlinuer  Touvrage  de  ce  Dieu  sau- 
veur qui  fuyait  les  villes  pour  aller  chercher  les 
pauvres  dans  les  campagnes,  en  un  mot,  aider  les 
pauvres,  nos  seigneurs  et  nos  maîtres  :  voilà  notre 
mission.  Si  on  eût  demandé  à  Notre-Seigneur; 
Qu'êtes-vous  venu  faire  en  terre  ?  Assister  les 
pauvres.  Autre  chose,  les  pauvres.  Quoi  encore? 
les  pauvres...  Et  sî  on  interrogeait  un  mis- 
sionnaire, ne  lui  serait-ce  pas  un  grand  honneur 
de  pouvoir  dire  avec  Notre-Seigneur:  Evangeii- 
zare pauperibus  misit  me  ?  C'est  pour  catéchiser, 
instruire,  confesser,  assister  les  pauvres  que  je 
suis  ici'.  » 

Et  ce  qui  doit  nous  attacher  à  cette  mission, 
c'est  qu'elle  n'a  été  confiée  qu'à  nous.  «  il  n'y  a 
point  eu  d'autre  compagnie,  que  je  sache,  qui  se 
soit  proposé  pour  fin  particulière  et  principale 
d'annoncer  l'Evangile  aux  pauvres,  et  aux  pauvres 
les  plus  abandonnés.  0  Dieu  !  qu'il  y  ait  une  com- 
pagnie et  que  ce  soit  celle  de  la  Mission,  composée 
de  pauvres  gens  qui,  chargés  du  noble  emploi  d'aller 
çà  et  là,  de  village  en  village,  quittent  les  villes, 
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ce  qui  ne  s'était  jamais  fait ,  pour  aller  annoncer 
l'Évangile  aux  seuls  pauvres  :  voilà  ce  qui  étonne, 
et  cependant  ce  que  Dieu  a  fait*.  » 

Mais  plus  cette  mission  était  haute,  plus  elle 
était  contraire  aux  inclinations  de  la  nature,  plus 
il  sentait  qu'elle  serait  rapidement  délaissée  par 
ses  disciples,  s'il  ne  parvenait  pas  à  les  établir 
dans  la  plus  profonde  humilité.  Aussi  ne  cessait- 
il  pas  de  leur  répéter  qu'ils  étaient  au-dessous 
d'une  telle  vocation,  des  pauvres  et  ignorants 
comme  lui ,  des  idiots  incapables  de  tout  ;  et  que 
leur  chétive  compagnie  était  la  dernière  de  toutes, 
la  plus  humble ,  la  plus  misérable  par  le  nombre 
et  la  qualité  des  sujets.  Il  a  passé  cinquante  ans 
de  sa  vie  à  prêcher  cette  doctrine  et  à  donner  à 
sa  compagnie  ce  fondement  solide  que  rien  n'a 
pu  ébranler.  Vouée  ainsi  uniquement  au  service 
des  pauvres  et  cachée  dans  rhumihté  la  plus  pro- 
fonde, la  petite  compagnie  se  développa  lente- 
ment. Saint  Vincent  de  Paul  avait  commencé  avec 
un  seul  prêtre,  M.  Portail.  En  1626,  il  lui  en 
était  venu  deux,  M.  de  la  Salle  et  M.  du  Coudrav. 
Quelques  mois  après  quatre  nouveaux ,  et  il  fallut 
attendre  dix  ans  pour  voir  s'élever  à  une  ving- 
taine le  nombre  de  ses  disciples.  Aux  yeux  du 
monde,  c'était  un  véritable  insuccès,  mais  le  saint 
n'en  était  pas  ému.  En  1635,  il  écrivait  à  M.  Por- 
tail :  «  Le  nombre  de  ceux  qui  sont  entrés  parmi 
nous  depuis  votre  départ  est  de  six.  Oh  !  Monsieur, 

*  Avis  et  Conférences,  p.  4. 


que  je  crains  la  mullitude  et  la  propagalion  !  et 
que  nous  avons  sujet  de  louer  Dieu  de  ce  qu'il 
nous  fait  honorer  le  petit  nombre  des  disciples  de 
son  Fils  '  !  » 

11  est  vrai  qu'il  les  recevait  étrangement,  et  qu'il 
fallait  une  singulière  grîlce  de  Dieu  pour  persé- 
vérer. Quand  M.  René  Aimeras,  cet  homme  émi- 
nent  qui,  après  saint  Vincent  de  Paul,  allait  être 
le  premier  supérieur  général  de  la  congrégation, 
se  présenta  au  saint  pour  être  admis  au  noviciat, 
celui-ci  le  repoussa.  Déjà,  ce  jeune  prêtre  avait  eu 
à  subir  les  objections  des  siens;  on  lui  avait  dit: 
a  Quoi  !  vous  voulez  entrer  dans  cette  congre] 
lion  1  C'est  une  réunion  de  pauvres  gens.  Vous  y  1 
mourrez  d'ennui;  que  n'allez- vous  chez  les  jé- 
suites, chez  les  dominicains?  »  Il  avait  passé  outre,  ] 
et  voilà  qu'il  trouvait  sur  les  lèvres  du  saint  fon- 
dateur les  mêmes  dérisions  qu'il  avait  vaincues 
chez  ses  parents.  «  Oh!  Monsieur,  lui  dit  saint 
Vincent  de  Paul,  vous  voulez  venir  parmi  nous; 
vous  ne  nous  connaissez  pas.  Nous  sommes  de 
pauvres  gens,  malpropres,  peu  sociables,  mal  ac- 
commodés et  sans  aucun  lieu  assuré,  étant  obligés 
d'aller  partout  où  l'obéissance  nous  envoie.  »  Il  lui 
représenta  ensuite  la  pauvreté  du  vivre,  des  vête- 
ments, du  lit  et  de  tout  le  reste,  d'une  faron  sur- 
prenante,jusqu'àUii  dire  qu'ilsélaient  logés  comme 
des  bètes,  et  que  s'il  avait  vu  leur  extrême  pau- 
vreté et  l'abjection  de  leurs  exercices,  cela  le  rebu- 
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terait  ;  de  sorte  qu'il  s'imaginait  que  la  maison  était 
comme  un  hôpital  rempli  de  toutes  sortes  de  mi- 
sères. Mais,  nonobstant  cela,  il  était  résolu  d'y 
demeurer,  parce  qu'un  homme  qui  quittait  le 
monde  ne  devait,  disait-il,  plus  aimer  que  la 
pauvreté,  les  souffrances  et  les  humiliations;  et 
qu'une  personne  qui  se  revêtait  d'un  sac  dans  une 
religion  ou  d'une  soutane  dans  une  congrégation 
ecclésiastique,  ne  pouvait  désirer  ni  chercher 
autre  chose.  Et  ainsi  tout  ce  que  lui  disait 
M.  Vincent  pour  le  dégoûter  était  ce  qui  le  forti- 
fiait le  plus  pour  l'embrasser. 

Ce  que  saint  Vincent  de  Paul  disait  au  jeune 
René  Aimeras,  il  le  disait  à  tout  le  monde.  A  l'en- 
tendre, la  congrégation  n'était  composée  que 
d'idiots,  et  il  fallait  avoir  perdu  le  sens  pour  songer 
à  y  entrer.  Il  le  disait  si  souvent  et  avec  un  tel 
accent,  que  le  bon  Père  de  Condren  avait  fini 
par  le  croire.  «  Oh  !  monsieur  Vincent,  lui  disait-il, 
que  vous  êtes  heureux  de  ce  que  votre  compagnie 
a  les  marques  de  l'institution  de  Jésus-Christ! 
Car  comme,  en  instituant  l'Église,  il  prit  plaisir  à 
choisir  de  pauvres  gens  idiots,  pêcheurs,  pour  la 
fonder  et  la  planter  par  toute  la  terre  avec  des  in- 
struments ainsi  choisis,  afin  de  faire  paraître  sa 
puissance ,  de  même  la  plupart  et  quasi  tous  ceux 
que  Dieu  appelle  en  votre  compagnie  sont,  ou 
pauvres ,  ou  de  basse  condition ,  ou  n'éclatent  pas 
beaucoup  en  science.  Eh  bien  !  néanmoins  tout 
le  royaume  est  enflammé,  est  rempli  de  l'esprit  de 
celte  petite  compagnie;  et  l'estime  en  est  venue 
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jusqu'au  point  que  le  feu  roi,  un  peu  avant  son 
déciVs,  me  fit  l'honneur  de  me  dire  que  s'il  reve- 
nait en  santé,  il  ne  perniellrait  pas  qu'aucun 
évêque  se  Ht  sans  qu'il  eût  passé  trois  ans  à  la 
Mission  '.  » 

Il  s'en  fallait  bien  cependant  que  les  premiers 
disciples  de  saint  Vincent  de  Paul,  si  éminent  en 
vertus,  fussent  aussi  ignorants  que  son  humilité 
essuyait  de  le  faire  croire.  Un  jour  qu'il  y  avait 
séance  solennelle  et  tragédie  au  collège  de  Cler- 
mont,  un  des  disciples  de  saint  Vincent  de  Paul 
s'y  rendit,  et,  sans  faire  attention,  prit  une  place 
destinée  à  un  plus  haut  personnage.  «  Le  recteur 
lui  envoya  un  valet  pour  l'inviter  à  se  mettre 
ailleurs.  Il  répondit  en  beau  latin,  non  compris  du 
valet,  qu'il  se  trouvait  placé  à  merveille  et  qu'il 
voulait  s'y  tenir.  Sur  le  rapport  du  valet,  le 
recteur  le  prit  pour  un  Irlandais  ou  un  Polonais, 
et  lui  députa  un  jeune  régent,  qui  lui  dit 
en  latin  le  contraire  de  l'oscen'/e  superius  de 
l'Évangile.  Cette  fois,  il  répondit  en  grec.  Nou- 
veau rapport,  nouvelles  conjectures,  nouvelle  dé- 
putation  celle  fois  du  professeur  de  rhétorique, 
auquel  il  parla  en  hébreu.  A  ce  dernier  signe,  il 
fut  reconnu  pour  quelque  savant  de  la  compagnie, 
et  placé  avec  toute  la  distinction  due  à  son  mérite. 
De  retour  à  Saint-Lazare,  il  ne  manqua  pas  de 
raconter  son  aventure  et  reçut  de  ses  amis  force 
compliments.  Mais  qui  ne  songea  pas  à  le  féli- 
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citer,  ce  fui  M.  Vincent,  bientôt  informé.  «  Sachez, 
Monsieur,  lui  dit- il,  qu'un  homme  vraiment 
humble  et  qu'un  pauvre  missionnaire  ne  cherche 
ni  les  premières  places  dans  les  assemblées,  ni  à 
faire  parler  de  lui.  Je  vous  donne  ordre  d'aller 
demander  pardon  au  recteur  et  aux  régents,  que 
vous  avez  mal  édifiés.  »  11  obéit  avec  une  simpli- 
cité si  aimable ,  qu'il  donna  de  sa  vertu  la  même 
idée  qu'il  avait  fait  concevoir  de  sa  science. 

Ces  bas  sentiments,  si  convenables  à  un  pauvre 
missionnaire,  cet  humble  dédain  de  tout  ce  que 
le  monde  estime ,  notre  saint  ne  manqua  aucune 
occasion  pour  l'enfoncer  au  cœur  de  ses  disciples. 

M.  du  Coudray  était  très  versé  dans  les  langues 
syriaque  et  hébraïque.  Aussi  le  pressait-on  vi- 
vement de  donner  une  version  latine  du  texte 
syriaque,  dans  la  persuasion  qu'un  tel  travail  ho- 
norerait le  berceau  de  Iji  congrégation  naissante  et 
serait  utile  à  l'Église  ;  on  voulait  même  qu'il  écri- 
vît contre  les  juifs,  en  se  servant  de  leur  Talmud, 
qu'il  entendait  mieux  qu'eux-mêmes.  M.  du  Cou- 
dray prêtait  volontiers  l'oreille  à  ces  propositions 
séduisantes,  et  avant  de  se  mettre  à  l'œuvre  il 
alla  demander  l'assentiment  de  son  supérieur. 
((  N'y  pensez  pas.  Monsieur,  lui  répondit  Vincent, 
je  vous  en  conjure;  ces  sortes  d'ouvrages  nour- 
rissent la  curiosité  des  savants,  mais  ne  servent 
de  rien  au  salut  du  pauvre  peuple,  auquel  la  Pro- 
vidence nous  a  destinés.  11  y  a»actuellement  en 
France  des  miniers  d'âmes  qui  vous  tendent  les 
mains,  et  qui  vous  disent  de  la  manière  la  plus 
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touchante:  «  Hélas  1  Monsieur,  vous  avez  été 
«  choisi  de  Dieu  pour  contribuer  à  notre  salut  ; 
«  ayez  donc  pitié  de  nous,  nous  croupissons  dans 
a  le  péché,  l'ignorance  et  les  ténèbres.  Nous 
a  n'avons  besoin ,  pour  en  sortir,  ni  de  versions 
e  syriaques,  ni  de  versions  latines.  Votre  zèle  et 
«  le  mauvais  jargon  de  nos  montagnes  vous  suf- 
«  fira;  sans  cela  nous  sommes  en  grand  danger  de 
«  nous  perdre.  »  Paroles  admirables,  marquées 
au  coin  de  la  vraie  sagesse ,  d'où  il  ne  faudrait 
pas  conclure  que  saint  Vincent  de  Paul  ne  com- 
prenait pas  le  rôle  de  la  science  dans  l'Église.  II 
la  tenait  en  haute  estime  et  en  absolue  nécessité. 
Mais  ta  mission  de  sa  petite  compagnie  était  tout 
autre.  Il  ne  s'agissait  pas  de  fonder  des  collèges, 
des  universités,  il  y  en  avait  assez  ;  ni  de  préparer 
à  l'Église  des  savants,  des  docteurs,  il  y  en  avait 
assez  ;  mais  de  créer  ce  qui  manquait  absolument, 
des  docteurs  pour  les  pauvres,  et  des  apôtres 
pour  les  campagnes. 

En  même  temps  que  saint  Vincent  de  Paul 
maintenait  ainsi  nettement ,  énergiquement ,  le 
vrai  but  de  la  mission ,  il  s'appliquait  à  lui  fournir 
des  moyens  de  l'alleindre.  Dans  ce  but,  il  posa 
d'abord  en  principe  et  d'une  manière  définitive 
que  jamais  ses  missionnaires  ne  prêcheraient  dans 
les  villes,  ^t  qu'ils  réserveraient  tous  leurs  soins 
pour  les  bonnes  gens  des  campagnes.  Vainement 
les  évêques  les  plus  zélés  demandaient  au  saint 
des  prêtres  de  la  Mission  pour  prêcher  dans  leurs 
villes  épiscopales,  vainement   Louis  XIII   et  la 
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reine  Anne  d'Autriche  en  réclamaient  pour  donner 
des  missions  à  Reims  ou  à  Metz.  Saint  Vincent 
de  Paul  s'inclinait  humblement  et  répondait  que 
sa  chétive  petite  congrégation  n'était  faite  que  pour 
les  pauvres,  et  que  sa  première  règle  était  de  ne 
jamais  prêcher  dans  les  villes,  a  Oh!  Monsieur, 
répondait  la  reine ,  je  ne  le  savais  pas;  mais  croyez 
que  je  ne  demanderai  jamais  à  vos  prêtres  rien  de 
contraire  à  leurs  règles.  » 

Par  celte  même  raison  que  les  missions 
n'étaient  destinées  qu'aux  pauvres,  saint  Vincent 
de  Paul  posait  comme  seconde  règle  qu'elles 
seraient  toujours  gratuites.  On  ne  demanderait 
rien  aux  pauvres  curés  de  campagne.  On  n'accep- 
terait qu'avec  peine  ce  que  les  seigneurs  vou- 
draient bien  offrir.  Son  rêve  était  même  que  si  la 
pauvreté  de  la  petite  compagnie  le  permettait  un 
jour,  les  missionnaires  apporteraient  avec  eux  de 
quoi  subvenir  à  tous  leurs  frais.  Déjà  on  commen- 
çait à  les  voir,  dans  les  hautes  montagnes  de  la 
Savoie,  porter  jusqu'à  leur  lit  à  dos  de  mulet, 
traîner  sur  une  charrette  leurs  petites  provisions, 
et  s'installer  pendant  tout  le  temps  de  la  mission 
dans  une  grange  ou  dans  un  grenier  où  leur  pau- 
vreté, leur  piété,  leur  dévouement  ravissaient  ces 
populations  naïves,  peu  habituées  à  de  tels  spec- 
tacles. Pour  assurer  la  fécondité  de  ses  missions, 
le  saint  voulait  que,  malgré  leur  petit  nombre,  les 
missionnaires  fussent  au  moins  deux,  quelquefois 
trois  et  même  davantage,  estimant  qu'un  homme, 
si  éminenl  fût-il,  ne  pouvait  pas,   s'il  était  seul, 
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remuer  profondément  une  population  ;  et  par  la 
même  raison  il  conseillait  à  ses  prêtres  de  de- 
meurer un  mois  et  même  deux  ou  Irois  dans 
le  même  pays,  d'où  ils  rayonneraient  dans  la 
loule  la  contrée.  «  Sans  un  long  et  sérieux  séjour 
des  missionnaires,  que  sont  les  missions?  disait- 
il,  feux  de  pailles.  C'est  un  éclair  dans  l'obscu- 
rité. B  En  même  temps  que  saint  Vincent  de  Paul 
prenait  des  mesures  pour  que  ses  missionnaires 
ne  s'occupassent  que  des  pauvres,  il  leur  apprenait 
à  parler  aux  pauvres,  à  avoir,  chose  délicate  et 
difficile,  une  parole  simple,  claire,  pratique,  popu- 
laire et  toujours  noble,  instructive  et  cependant 
émue,  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences,  et 
allant  au  fond  des  âmes.  Elle  doit  être  partout 
ainsi,  même  dans  les  plus  brillants  auditoires,  et 
la  vraie  éloquence  n'est  qu'à  ce  prix.  Combien 
plus  au  milieu  des  auditoires  simples  des  cam- 
pagnes. Dans  ce  but,  il  rédigea  dès  les  premiers 
jours  une  méthode  de  prédication  populaire  qu'il 
appela  la  Pelite  Mélhode,  qu'on  nomma  depuis  la 
prédication  à  la  missionnaire,  à  l'apostolique,  et 
sur  laquelle  on  nous  permettra  de  nous  arrêter  un 
peu ,  car  elle  fut  la  grande  arme  de  la  compagnie 
à  ses  premiers  débuts,  le  levier  nouveau  avec 
lequel  elle  souleva  les  campagnes. 

5  Cette  méthode,  dit  saint  Vincent  de  Paul, 
c'est  que  nous  y  allons  tout  bonnement  dans  nos 
discours,  le  plus  simplement  qu'il  se  peut,  tout 
familièreraenl;  de  sorte  que  jusqu'au  moindre  de 
□os  auditeurs  puisse  nous  entendre,  sans  toutefois 
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se  servir  de  langage  corrompu  ni  trop  bas ,  mais 
de  celui  qui  est  d'un  usage  commun ,  simple ,  net, 
et  ainsi  recherche  la  commodité  et  les  avantages 
des  auditeurs  ;  elle  instruit ,  elle  échauffe ,  elle  dé- 
tourne aisément  du  vice ,  elle  persuade  Tamour  de 
la  vertu ,  et  produit  les  meilleurs  effets  partout  où 
elle  est  bien  employée.  Voilà  en  quoi  consiste  pré- 
cisément et  principalement  la  méthode.  })  Laissons 
donc  de  côté  tout  cet  appareil  de  science,  d'érudition 
qui  encombrait  la  prédication  de  cette  époque,  dont 
le  peuple  n'a  pas  besoin  et  qu'il  ne  comprend  pas. 
Le  saint  voulait  que  ses  missionnaires  entrassent 
tout  de  suite  dans  le  fond  même  du  sujet.  Pour- 
quoi croire  telle  vérité,  pratiquer  telle  vertu?  En 
quoi  consistent  cette  vérité  et  cette  vertu?  quels 
moyens  d'y  arriver?  a  Tout  se  réduisait  à  cela, 
disait-il.  Suivant  cette  méthode,  en  premier  lieu. 
Ton  fait  voir  les  raisons  qui  peuvent  toucher  et 
porter  l'esprit  à  détester  les  péchés  et  vices ,  et  à 
rechercher  les  vertus.  Mais  ce  n'est  pas  assez  de 
me  déclarer  les  grandes  obligations  que  j'ai 
d'avoir  une  vertu ,  si  je  ne  sais  ce  que  c'est  que 
celte  vertu,  ni  en  quoi  elle  consiste  principale- 
ment, et  voilà  le  second  point  qui  fait  tout  cela. 
Car,  selon  noire  méthode,  après  les  motifs  qui 
doivent  porter  nos  cœurs  à  la  vertu,  on  fait  voir 
en  second  lieu  en  quoi  elle  consiste.  Vous  tirez  le 
rideau,  et  vous  découvrez  pleinement  Téclat  et  la 
beauté  de  cette  vertu.  Or  sus,  je  vois  bien  main- 
tenant, ce  me  semble,  combien  elle  est  belle  et 
désirable;  mais,  Monsieur,  combien  elle  est  diffî- 
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cilel  Comment  y  parvenir,  el  comment  voulez-vous 
que  je  Tasse  une  chose,  bien  que  je  sache  que  j'en 
ai  grand  besoin  et  que  je  la  veuille  Taire,  si  je  n'ai 
aucun  moyen  pour  cela?  Donnez  à  cet  homme  les 
moyens  d'arriver  à  celle  verlu  (qui  est  le  troisième 
point  de  la  méthode)  :  oh  !  le  voilil  satisfait ,  il  ne 
reste  plus  rien  à  lui  dire.  » 

Après  ces  quelques  mots,  saint  Vincent  de  Paul 
montrait  que  cette  méthode  si  facile  est  simple, 
naturelle,  conforme  aux  lois  de  l'esprit  humain  et 
qu'on  en  use  partout  ainsi,  dans  les  plus  petites 
comme  dans  les  plus  grandes  choses.  Il  éclaircis- 
sait  cela  par  un  exemple:  e  Vous  voulez  porter 
un  homme  à  désirer  la  présidence  d'une  cour  ; 
qu'est-ce  qu'on  emploie  à  ce  sujet?  Il  ne  faut  que 
lui  représenter  les  avantages  et  le  grand  honneur 
qui  accompagnent  cette  charge  :  Un  président, 
Monsieur,  c'est  le  premier  de  la  ville;  tout  le 
monde  lui  cède  le  devant  et  le  haut  du  pavé; 
il  n'y  a  personne  qui  ne  l'honore;  son  autorité 
lui  donne  un  grand  crédit  dans  le  monde.  Oh  ! 
Monsieur,  un  président!  il  ne  cède  pas  à  un 
évêque;  les  souverains  mônne  leur  défèrent  el  les 
ont  à  grand  honneur.  Un  président!  il  peut  obliger, 
faire  plaisir  à  qui  bon  lui  semble,  s'acquérir  un 
bon  nombre  d'amis ,  se  faire  considérer  par- 
tout, etc.,  el  ainsi,  on  lui  dit  les  autres  avantages 
qu'il  y  a  d'être  président,  el  d'abord  vous  le  voyez 
brûler  du  désir  d'avoir  cette  belle  dignité.  Mais  le 
contente-t-on  avec  cela?  Point  du  tout,  il  faut  en  ve- 
nir là.  Qu'est-ce  que  c'est  que  l'office  de  président? 
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en  quoi  consiste-t-il  ?  Que  faut-il  faire  dans  cette 
charge  ?  Vous  êtes  le  premier  officier  de  la  justice, 
de  ce  grand  et  honorable  corps,  vous  en  êtes  le 
chef,  vous  distribuez  les  affaires,  c'est  vous  qui 
recueillez  les  voix  des  autres  et  qui  prononcez  le 
jugement:  voilà  ce  qu'on  lui  apprend  à  peu  près, 
et  les  autres  fonctions  de  cette  charge.  Et  voilà  un 
homme  qui  a  envie  d'avoir  la  charge  de  président 
et  qui  sait  déjà  en  quoi  elle  consiste;  mais  avec 
tout  cela  il  ne  tient  rien ,  si  on  ne  lui  suggère  les 
moyens  d'avoir  cet  office  ;  il  aurait  raison  de  se 
fâcher,  de  se  plaindre  de  ce  conseiller  imperti- 
nent, qui  serait  venu  lui  donner  Tenvie  de  cette 
charge  sans  lui  suggérer  aucun  moyen  de  Tob- 
tenir.  Mais  si  celui  qui  donne  les  conseils  fournit 
encore  les  moyens!  Monsieur,  vous  avez  tant  de 
revenu  de  ce  côlé-là,  tant  d'argent  de  l'autre; 
vous  prendrez  de  là  celle  somme,  et  d'ici  cette 
autre  ;  au  reste,  je  connais  Monsieur  tel,  qui  a 
celle  charge  à  vendre.  Encore  :  Monsieur  tel  est 
mon  intime  et  aussi  son  ami ,  je  ferai  qu'il  traitera 
avec  lui;  nous  en  aurons  bon  compte;  nous  ferons 
ceci  et  cela,  etc.  etc..  Voilà  qui  est  bien  servir 
un  homme,  et  le  mettre  dans  le  chemin  assuré 
pour  parvenir  à  la  dignité  de  président.  On  se  sert 
des  mêmes  moyens  dans  toutes  les  choses  du 
monde  qu'on  veut  persuader  aux  autres,  et  c'est  la 
manière  la  plus  efficace  et  à  laquelle  il  est  impossible 
de  ne  point  se  rendre  si  on  a  l'esprit  bien  simple. 
Il  en  est  de  même  dans  les  choses  spirituelles.  » 
Remarquons,  en  passant,  ce  style  de  saint  Vin- 
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cent  de  Paul,  si  vif,  si    alerle,  si   nïiturel.  C'est 
du  meilleur  style  du  xvii'  sif-cle. 

Après  avoir  indiqué  en  quoi  consiste  la  petite 
méthode,  et  comment  elle  était  fondée  sur  la  na- 
ture, le  saint  en  montre  l'elTicacité,  «  Dernière- 
ment, dil-il,  la  mission  avait  lieu  en  Corse,  au 
milieu  de  bandits  qui  venaient  de  piller  partout. 
Eli  bien!  chose  inouïe,  les  bandits  se  sont  con- 
vertis en  foule.  Voilà  ce  qu'il  a  plu  à  Dieu  d'opérer 
par  cette  pauvre  et  chétive  compagnie,  prôchnnl 
selon  la  Petite  Métlwde.  Cela  n'est-il  pas  vrai, 
M.  Martin,  nous  sommes  ici  dans  un  entretien 
familier:  diles-nous,  s'il  vous  plaît,  comment 
cela  s'est  passé?»  —  M.  Martin:  a  Oui,  Monsieur, 
cela  est  ainsi,  tous  les  bandits  sont  venus  à  con- 
fesse, et  cela  arrive  ainsi  pour  rordinaire  dans 
nos  missions.  »  — M.  Vincent:  «  0  chose  prodi- 
gieuse, les  bandits  convertis  par  les  prédications 
faites  dans  la  Petite  Méthode! 

«  Plus  récemment,  on  a  prêché  en  Bretagne. 
Un  navire  avait  fait  naufrage  sur  la  côte;  les  mar- 
chandises dont  ce  navire  était  chargé  furent  por- 
tées sur  le  bord;  tout  le  village  et  les  environs 
y  accoururent  comme  au  pillage,  et  s'emparèrent 
de  tout  ce  qu'ils  purent  emporter.  La  mission 
ayant  (Hé  faite  dans  ces  villages  selon  la  Petit: 
Méthode,  on  a  fait  rendre  ce  qui  avait  été  pris 
à  ces  pauvres  marchands.  Tout  a  été  restitué;  les 
uns  rapportaient  des  ballots,  les  autres  des  étoffes, 
de  l'argent;  d'autres  s'obligeaient,  n'ayant  pas  de 
quoi  satisfaire;  et  voilà,  Messieurs,  les  elTets  de 
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la  Petite  Méthode.  Allez  m'en  trouver  de  sem- 
blables dans  celte  façon  recherchée ,  dans  ce  grand 
apparat  et  parmi  cette  vaine  pompe  d'éloquence. 
A  peine  en  voit-on  un  seul  se  convertir  en  plu- 
sieurs Avents  et  Carêmes  par  de  telles  prédications , 
et  point  de  restitutions;  nous  le  voyons  tous  les  jours. 

«  Et  parmi  nous,  au  contraire,  quels  progrès 
n'avez-vous  pas  faits  partout  où  vous  avez  prêché 
selon  cette  méthode?  quelles  conversions  n'a-t-on 
pas  vues?  L'homme  et  la  femme  qui  vivaient  mal 
sont  venus  à  vous.  Ah  !  Monsieur,  nous  renonçons 
à  nos  malheureuses  pratiques.  Ah  !  Monsieur,  dès  ce 
jour  nous  nous  séparonspour  jamais.  Ah!  Monsieur, 
je  vous  promets  que  je  ne  la  verrai  plus  !  Et  qu'est- 
ce  que  cela?  oh!  qu'est-ce  que  cela?  Et  les  ran- 
cunes et  les  inimitiés  invétérées,  et  les  plus  grandes 
divisions  n'ont-clles  pas  été  accordées  à  vos  pré- 
dications faites  selon  la  méthode?  Quels  progrès  ! 
et  combien  seraient-ils  plus  grands,  si  moi,  mi- 
sérable, ne  les  avais  empêchés  par  mes  péchés! 
Oh!  Sauveur,  pardonnez  à  ce  misérable  pécheur 
qui  gâte  tous  vos  desseins.  » 

El  non  seulement  la  méthode  pompeuse,  comme 
il  disait,  ne  produit  pas  de  tels  fruits,  mais,  grand 
Dieu!  qu'elle  est  dangereuse  pour  ceux  qui  s'en 
servent!  Combien  elle  produit  la  vanité  et  en- 
gendre l'orgueil!  Et  non  seulement  stérile  et  vaine, 
mais  c'est  une  duperie. 

«  Qu'est-ce  que  c'est  que  toute  cette  fanfare? 
Quelqu'un  veut-il  montrer  qu'il  est  brave  rhéto- 
ricien,  bon  théologien?  Chose  étrange,  il  en  prend 
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le  chemin.  Peut-être  sera-t-il  estimé  de 
quelques  personnes  qui  n'y  entendent  guère;  mais 
pour  acquérir  l'estime  des  sages  et  la  réputation 
d'un  homme  éloquent,  il  faut  savoir  persuader 
l'auditeur  et  le  détourner  de  ce  qu'il  faut  qu'il 
éviler.  Or  cela  ne  consiste  pas  à  trier  ses  paroles, 
à  bien  agencer  les  périodes,  à  exprimer  d'une  ma- 
nière peu  commune  la  subtilité  de  ses  concep- 
tions, et  à  prononcer  son  discours  d'un  ton  élevé, 
d'un  ton  de  déclamateur  qui  passe  bien  haut  par- 
dessus. Ces  sortes  de  prédicateurs  obtiennent- ils 
leur  fin?  persuadent -ils  fortement  l'amour  de  la 
piété?  Le  peuple  est-il  louché  et  court-il  après 
cela  à  lu  pénitence?  Rien  moins,  rien  moins;  et 
voilà  cependant  les  prétentions  de  ces  grands  ora- 
teurs :  acquérir  de  la  réputation,  faire  dire  au 
monde:  «  Vraiment,  cet  homme  débite  bien,  il 
«  est  éloquent,  il  a  de  belles  pensées,  il  les  exprime 
a  agréablement,  »  VoihY  à  quoi  se  réduit  tout  le 
fruit  de  leurs  sermons.  Vous  montez  donc  en 
chaire,  non  pas  pour  prêcher  Dieu,  mais  vous- 
même!  et  vous  vous  servez  (oh!  quel  crime!) 
d'une  chose  aussi  sainte  que  la  parole  de  Dieu 
pour  nourrir  et  fomenter  votre  vanité.  Oh  I  divin 
Sauveur  ! 

«  On  dit  :  Cette  méthode  est  bonne.  Sans  doute; 
mais  les  autres  ne  sont -elles  pas  aussi  bonnes  que 
celle-là?  Nous  voyons  tant  de  doctes  et  excel- 
lents prédicateurs  qui  ne  connaissent  pas  notre 
méthode,  et  qui  ne  laissent  pourtant  pas  faire  de 
grands  fruits  el  de  prêcher  fort  bien.  —   Sans 
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doute,  réplique  le  saint,  Dieu  peut  se  servir  de 
toute  méthode;  il  peut  prendre  des  pierres  et  les 
employer  pour  faire  des  enfants  d'Abraham  ;  mais 
avec  cela,  Messieurs,  combien  en  voyons-nous  qui 
se  convertissent  par  toutes  ces  méthodes!  Nous 
avons  Texpérience  de  la  nôtre  ;  mais  de  celle  de 
la  mode,  vous  avez  l'expérience  du  contraire,  elle 
passe  toujours  par-dessus ,  ne  touche  que  la  su- 
perficie, un  peu  de  bruit,  et  qu'est-ce  que  cela 
en  comparaison  des  fruits  que  produit  notre  Petite 
Méthode  ? 

«  Et  ne  vous  persuadez  pas.  Messieurs,  que 
cette  méthode  ne  soit  que  pour  la  campagne, 
pour  le  menu  peuple ,  les  paysans  ;  elle  est  à  la 
vérité  excellente,  très  excellente  pour  le  peuple; 
mais  elle  est  aussi  bien  efficace  pour  les  auditeurs 
plus  capables,  pour  les  villes,  dans  Paris  même. 
Dans  la  mission  qui  fut  faite  à  Saint-Germain,  le 
monde  y  accourait  de  toutes  parts.  On  y  venait  de 
toutes  les  paroisses,  et  des  personnes  de  condition, 
des  docteurs  même.  On  ne  prêcha  à  tout  ce 
grand  monde  que  suivant  la  Petite  Méthode. 
Mgr  Tévêque  de  Boulogne,  qui  portait  la  parole, 
n'en  eut  jamais  d'autre  ;  et  quels  fruits  ne  fil-on 
pas  ?  0  Dieu ,  quels  fruits  !  On  fil  des  confessions 
générales  aussi  bien  que  dans  les  villages,  et  ce  fut 
avec  grandes  bénédictions.  Or  sus.  Dieu  soil 
béni!  vit-on  jamais  tant  de  monde  converti  par 
toutes  ces  prédications  raffinées?  Gela  passe  par- 
dessus toutes  les  maisons;  toute  la  conversion 
qui    s'y  fait,    c'est    que    les    auditeurs    disent  : 
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a  Oui,  cet  homme  en  sait  long,  il  dit  de  belles 
B  choses.  » 

«  Mais  disons  davantage,  !a  Petite  Méthode 
est  bonne  pour  la  cour  ;  déjà  deux  fois  la  Petite 
Méthode  a  paru  k  la  cour,  et,  si  je  l'ose  dire,  elle 
y  a  été  bien  rcrae.  II  est  vrai  que  la  première  Tois 
il  y  eut  de  grandes  oppositions  ;  nonobstant  on  y  fit 
grand  fruil;  Mb»"  l'évêque  d'Alet  y  portail  la  pa- 
role ;  par  la  grilce  de  Dieu  l'on  vint  h  bout  de 
toutes  les  oppositions  avec  la  Petite  Méthode,  et 
la  seconde  fois,  un  des  nôtres  portail  la  parole, 
M.  Luytre.  Dieu  merci!  il  n'y  eut  aucune  opposi- 
tion; la  Petite  Méthode,  à  misérable,  je  l'ose 
dire,  la  Petite  Méthode  y  triompha,  on  y  vit  des 
fruits  merveilleux. 

t  Je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  maintenant  rien 
qui  nous  empêche  de  prendre  celte  méthode  de 
prêcher.  Sera-ce  le  plaisir?  mais  elle  nous  fait 
prêcher  avec  plus  de  satisfaction  que  toutes  les 
autres  méthodes.  Quel  plus  grand  plaisir,  en  effet, 
peut  avoir  un  prédicateur  que  de  voir  ses  audi- 
teurs venir  à  lui,  fondre  en  larmes,  comme  il 
est  arrivé  souvent  à  vous-mémfs?  N'est  il  pas  vrai 
que  souvent  vous  voyez  votre  auditoire  pleurer,  et 
que  quand  vous  voulez  partir,  il  faut  vous  dérober? 
On  court  après  vous,  n'esl-il  pas  vrai,  Messieurs? 
Dites-nous,  je  vous  prie,  s'il  en  est  ainsi.  —  Oui, 
Monsieur,  Ton  ne  sait  comment  faire,  comment 
partir  pour  se  défaire  du  monde,  etc.  —  Oh  I 
Sauveur,  on  nous  donne  les  mêmes  louanges  que 
l'on  a  données  à  Jésus-Christ  I  Bienheureux,  dit-on 
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aux  missionnaires,  les  ventres  qui  vous  ont  portés  ! 
Quand  ils  partent,  on  crie  après  :  «  Bienheureuses 
«  les  mamelles  qui  vous  ont  allaités.  Oh!  que  vos 
<r  mères  sont  heureuses  !  »  Et  qu'a-t-on  dit  da- 
vantage du  Fils  de  Dieu?  On  dit  toutes  ces 
louanges,  et  beaucoup  d'autres  qui  vous  impor- 
tunent, aux  missionnaires,  mais  aux  missionnaires 
quand  ils  se  servent  de  la  Pelite  Méthode. 

((  Mais  cette  méthode,  elle  est  si  basse:  que 
dira-t-on  de  moi  de  prêcher  toujours  ainsi?  pour 
qui  me  prendra-t-on?  A  la  fin  chacun  me  mé- 
prisera, je  perdrai  mon  honneur.  Vous  perdrez 
par  là  votre  honneur  !  Oh  !  en  prêchant  comme 
Jésus-Christ  a  prêché,  vous  perdrez  votre  hon- 
neur. Quoi  !  cVst  perdre  son  honneur  de  parler 
de  Dieu  comme  le  Fils  de  Dieu  en  parle  !  J'aime- 
rais autant  dire  que  Jésus-Christ,  lui  qui  était  la 
sagesse  éternelle,  n'a  pas  bien  su  traiter  sa  pa- 
role, qu'il  ne  s'y  entendait  pas  bien.  Oh!  quel 
blasphème.  Un  jour,  je  demandais  à  M.  V***  : 
a  Mais,  Monsieur,  dites-moi,  s'il  vous  plaît,  com- 
«  ment  faisait  saint  Vincent  Ferrier,  qui  attirait 
<r  tant  de  monde  de  toutes  parts,  qu'il  fallait  faire 
((  suivre  des  convois  de  vivres?  »  Il  me  répondit: 
«  Ce  grand  homme  prêchait  dans  la  simplicité, 
a  familièrement,  se  faisant  bien  entendre  de  tout 
«  le  monde.  » 

«  0  simplicité  1  tu  es  donc  bien  persuasive. 
Vivo  donc  la  simplicité  qui  fait  des  miracles!  Vive 
la  sainte  simplicité,  la  Petite  Méthode,  qui  est  la 
plus  excellente,    et   celle   par    laquelle   on    peut 
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e  plus  d'honneur,  persuadant  ûien  l'es- 
prit sans  toutes  ces  ciiimeurs  qui  ne  font  qu'im- 
portuner! Oli  !  Messieurs,  celu  est  tellement  vrai, 
que  si  un  homme  veut  passer  pour  un  bon  prédi- 
cateur dans  les  églises  de  Paris  et  à  la  cour,  il 
faut  qu'il  prêche  de  la  sorte,  sans  nulle  affecta- 
lion;  et  l'on  dit  de  celui  qui  prêche  ainsi:  a  Cet 
«  homme  fait  des  merveilles,  il  prêche  ù  la  mis- 
«sîonnaire,  il  prêche  en  apôtre.  »  Pour  bien 
prêcher  on  dit  donc  qu'il  faut  prêcher  comme 
nous,  et  M.  N'"  me  disait  qu'à  la  fin  il  faudrait 
en  venir  li\,  Ohl  mon  Dieu,  vous  avez  donc  fait 
celte  grâce  i\  la  petite  et  chélive  compagnie,  de  lui 
inspirer  une  méthode  que  tout  le  monde  veut  suivre, 
et  nous  vous  en  remercions  de  loules  nos  forces  '.  » 

Ainsi  la  vive  intelligence  et  le  large  bon  sens 
de  saint  Yincenl  de  Paul  stigmatisait  la  fausse 
éloquence,  faisait  voler  en  éclats  les  vaines  objec- 
tions des  prédicateurs  mondains,  et  préparait  le 
triomphe  de  lu  gnuide  et  sérieuse  parole  chré- 
tienne, telle  que  Bossuet  devait  en  laisser  d'inimi- 
tables exemples:  simple,  naturelle,  à  la  portée  de 
toutes  les  intelligences  et  pénétrant  jusqu'au  fond 
des  âmes. 

Cependant,  si  puissante  que  fût  la  prédication, 
grâce  à  la  méthode  populaire  de  saint  Vincent  de 
Paul,  elle  ne  pouvait  pas  suffire  à  assurer  le  plein 
succès  d'une  mission  au  milieu  des  pauvres  gens 
des  campagnes  ;  une  lettre   que  reçut  saint  Vin- 
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cent  de  Paul  lui  indiqua  un  point  faible  dans 
l'action  de  ses  missionnaires. 

«  Tout  le  monde  demeure  d'accord  que  le  fruit 
qui  se  fait  à  la  mission  est  par  le  catéchisme ,  et 
une  personne  de  qualité,  disant  dernièrement  cela, 
ajouta  que  les  missionnaires  s'étudiaient  tous  à 
bien  prêcher,  mais  qu'ils  ne  savaient  point  faire 
le  catéchisme ,  et  dit  cela  en  ma  présence  et  en 
celle  d'une  bonne  compagnie.  Au  nom  de  Dieu, 
Monsieur,  ajoute  saint  Vincent  de  Paul,  avertissez 
de  ceci  la  compagnie  de  de-là:  ma  pensée  est  que 
ceux  qui  travailleront  doivent,  l'un,  faire  le  grand, 
l'autre,  le  petit  catéchisme  ;  car,  comme  j'ai  dit, 
on  remarque  que  tout  le  fruit  vient  de  là*.  » 

Celte  lacune  indiquée  à  saint  Vincent  de  Paul 
fut  bien  vite  comblée.  Des  leçons  furent  données 
à  Saint-Lazare  aux  jeunes  séminaristes,  et  désor- 
mais nulle  mission  n'eut  lieu  sans  être  accompagnée 
de  grand  et  de  petit  catéchisme.  Les  mission- 
naires appelaient  à  eux  les  enfants  de  la  paroisse, 
les  instruisaient  avec  soin ,  et  avant  d'achever  la 
mission,  innovation  heureuse,  ils  leur  faisaient 
faire  tous  ensemble  et  publiquement  leur  première 
communion.  Une  procession  solennelle,  où  les 
enfants  étaient  vêtus  de  blanc  et  a  transformés  en 
anges  )),  achevait  et  couronnait  la  cérémonie.  Cette 
précieuse  initiative  ne  triompha  pas  sans  diffi- 
cultés. Autant  elle  excita  d'enthousiasme  dans  les 
uns,  autant  elle  provoqua  d'oppositions  dans   les 

«  Lettres,  î,  p.  18S. 


autres;  maïs,  grâce  à  la  fermelé  el  îi  lu  sagesse  de 
saint  Vincent  de  Paul,  elle  finit  par  triompher 
pour  le  plus  grand  bien  de  l'Église  de  France. 
«  Monsieur,  écrivait  saint  Vincent  de  PanI  à.  un 
de  ses  prêtres  qui  donnait  une  mission  aux  envi- 
rons de  Paris,  j'ai  été  consolé  de  voir  dans  votre 
lettre  que  M.  le  curé  s'est  un  peu  relâché  de  la 
résolution  de  ne  point  souUrir  la  communion  des 
enfants.  J'espère  qu'il  se  rendra  tout  à  fait,  si 
vous  avez  soin  de  lui  représenter  :  1°  qu'il  a  été 
toujours  pratiqué  dans  toutes  les  missions  que 
nous  avons  faites,  lorsqu'ils  sont  bien  instruits  et 
en  étal  de  se  bien  prépaier  ù  la  communion,  la- 
quelle sert  par  après  de  disposition  à  bien  faire 
les  autres;  2°  que  c'est  un  des  principaux  moyens 
que  nous  ayons  pour  toucher  les  personnes  plus 
âgées,  qui  ont  le  cœur  dur  et  obstiné,  lesquelles 
se  laissent  vaincre  ii  cette  dévotion  des  enfants  et 
du  soin  qu'on  prend  après,  eux.  Et  à  propos  de 
ceci,  on  me  mande  de  Gênes  que  Mg""  le  cardinal- 
archevêque  a  une  telle  affection  à  la  communion 
des  enfants,  qu'il  se  trouve  en  la  plupart,  et  y 
pleure  de  tendresse  comme  s'il  était  lui-même  un 
enfant.  Enfin  l'expérience  que  nous  avons  de  la 
bénédiction  que  Dieu  donne  à  cette  action  doit  . 
servir  de  motif  à  mondil  sieur  le  curé  de  l'ap- 
prouver en  sa  paroisse.  » 

El  il  ajoute  avec  beaucoup  de  sagesse,  pour 
répondre  aux  objections  :  «  Que  s'il  dit  qu'il  veut 
faire  cela  lui-même  et  que  pendant  le  Carême  il  les 
instruira  pour  les  faire  communier  à  Pâques,  on 
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lui  peut  répondre  qu'il  est  vrai  qu'il  s'en  acquittera 
bien  mieux  que  nous,  mais  que  ce  que  nous  en 
ferons  n'empêchera  pas  qu'il  ne  fasse  alors  la 
même  chose.  Que  s'il  craint  que  nous  admettions 
ù  la  communion  des  enfants  qui  ne  soient  pas 
assez  instruits  et  n'aient  les  autres  dispositions 
nécessaires,  vous  lui  direz,  s'il  vous  plaît,  que 
notre  coutume  est  de  les  exsuniner  tous  en  la  pré- 
sence de  MM.  les  curés,  lesquels  jugent  eux- 
mêmes  si  on  les  doit  recevoir  à  ce  sacrement  ou 
non.  Que  si  enfin  il  trouve  à  redire  à  la  solennité 
de  la  procession,  on  la  fera  le  plus  simplement  qu'il 
se  pourra ,  sans  habiller  certains  enfants  en  forme 
d'anges,  comme  on  a  fait  en  certains  endroits;  et 
en  vérité  cela  ne  me  semble  pas  faisable.  Je  vous 
prie  de  lui  bien  représenter  ces  choses ,  et  j'espère 
qu'il  vous  donnera  toute  liberté  pour  ce  regard, 
sinon  nous  verrons  avec  la  compagnie  s'il  est 
expédient  de  continuer  la  mission  dans  ladite  com- 
munion *.  » 

Après  un  peu  d'agitation,  les  premières  com- 
munions solennelles,  dues  à  l'initiative  de  saint 
Vincent  de  Paul,  tombèrent  dans  les  mains  des 
curés,  auxquels  elles  appartenaient  de  droit  ;  ceux 
qui  y  étaient  le  plus  opposés  les  établirent  eux- 
mêmes,  et  elles  se  sont  continuées  jusqu'à  nos 
jours  comme  une  des  grandes  forces  et  une  des 
plus  pures  joies  de  l'Église  de  France. 

La  mission  se  terminait  d'ordinaire  par  la  fon- 

*  Lettres,  tome  1,  p.  501. 
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clâiion  et  l'éreclion  solennelle  d'une  Chnrité,  soîl 
parmi  les  hommes,  soit  parmi  les  femmes  chré- 
tiennes de  la  paroisse.  Sainl  Vincent  de  Paul  vou- 
lait qu'on  en  tentât  l'essai  même  dans  les  plus  petites 
paroisses,  estimant,  disait-il  à  ses  prêtres,  qu'ap- 
pliquer les  hommes  et  les  femmes  chrétiennes  au 
service  des  pauvres,  était  le  meilleur  moyen  de 
conserver  et  d'assurer  les  fruits  de  la  mission. 

Comment  des  missions  si  sagement  conduites, 
données  par  des  hommes  si  humbles,  si  détachés, 
voués  exclusivement  au  service  des  pauvres,  n'au- 
raient-elles pas  escilé  une  émotion  profonde? 
Saint  Vincent  de  Paul  nous  montrait  tout  à  l'heure 
les  populations  s'attachant  aux  pas  des  mission- 
naires, accueillant  leurs  paroles  avec  des  sanglots 
et  des  larmes,  et  leur  criant  :  «  Bienheureuses 
les  entrailles  qui  vous  ont  portés!  »  Il  fallait  que 
les  missionnaires  s'en  allassent  de  nuit,  pour 
échapper  aux  élreinles  qui  voulaient  les  retenir. 
Les  protestants  eux-mêmes  se  sentaient  attendris; 
ils  se  convertissaient  en  grand  nombre.  II  est  vrai 
que  saint  Vincent  de  Paul  recommandait  sans 
cesse  aux  missionnaires  de  Iremper  sept  fois 
leurs  lèvres  dans  la  charilé,  d'attaquer  les  erreurs, 
jamais  les  personnes,  de  ne  porter  ni  défis  ni 
menaces  aux  ministres,  et  dans  des  temps  troublés 
comme  ceux  de  la  Ligue  et  de  la  Fronde,  de  ne 
faire  jamais  allusion  aux  événements  politiques  : 
conseils  éminemment  sages  pour  ce  temps-là  cl 
pour  tous  les  temps. 

Entre  tant  de  missions  qui  furent  prècliées   à 
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celte  époque ,  nulle  ne  fit  plus  de  bruit  que  celle 
de  Saint-Germain- en-Laye.  Elle  commença  par 
une  tempête  et  finit  par  des  consolations  insignes. 
Louis  XIII  et  toute  la  cour  étaient  alors  à  Saint- 
Germain  ;  et  pour  cette  raison  le  saint,  qui  fuyait 
Téclat,  eût  bien  voulu  que  la  mission  fût  confiée 
à  d'autres  ;  mais  le  roi  ayant  dit  au  saint  qu'il 
voulait  de  ses  missionnaires,  il  fallut,  bon  gré 
mal  gré,  céder  à  ses  désirs.  Les  dames  de  la  cour 
s'y  portèrent  en  foule.  On  admira  d'abord  la  sim- 
plicité et  l'humilité  des  missionnaires.  La  Petite 
Méthode  y  fut  applaudie,  mais  bientôt  on  se  blessa 
de  leur  sainte  hardiesse. 

«  La  mission  de  Saint-Germain,  écrit  saint 
Vincent  de  Paul,  s'en  va  achevée  avec  béné- 
dictions, quoique  au  commencement  on  ait  eu  sujet 
d'exercer  la  sainte  vertu  de  patience.  La  fermeté 
contre  les  gorges  découvertes  a  donné  lieu  à  cet 
çxercice  de  patience. 

«  Le  roi  dit  à  M.  Pavillon  qu'il  était  fort  satis- 
fait de  tous  les  exercices  de  la  mission;  que  c'est 
ainsi  qu'il  fallait  travailler,  et  qu'il  rendrait  ce  té- 
moignage partout.  Celles  qui  ont  fait  le  plus  de 
difficultés  au  commencement  sont  maintenant  si 
ferventes,  qu'elles  se  sont  mises  de  la  Charité, 
servant  les  pauvres  en  leur  jour,  et  ont  fait  la 
quête  par  le  bourg  en  quatre  bandes  :  ce  sont  les 
filles  de  la  Reine*.  » 

A  la  suite  de  ces  missions,  il  arrivait  souvent 

*  Notice  sur  les  prêtres,  etc.,  compagnons  de  saint  Vincent,  I, 
p.  138. 
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que  pour  prolonger  le  bien  qui  avail  été  fait,  pour 
conserver  les  missioniiiiires  au  milieu  des  popu- 
lations qu'ils  avaient  évangélizées,  on  soUicilail  de 
saint  Vincent  de  Paul,  l'établissement  d'une  mai- 
son. Des  seigneurs  offraient  une  propriété,  d'autres 
constituaient  des  renies.  Presque  chaque  année 
voyait  se  faire  une  fondation:  Toul,  en  1635; 
La  Rose,  en  1637;  Richelieu,  Luçon  et  Troyes, 
en  1638;  Annecy,  en  1639;  Crécy,  en  1641; 
Rome,  en  1642  ;  Marseille,  Cahors,  Sedan  et 
Montmirail,  en  1643;  Saintes,  en  1644,  etc. 
Il  serait  curieux  de  suivre  dans  les  lettres  de  saint 
Vincent  de  Paul  la  naissance  de  chacune  de  ces 
maisons,  ses  soins  pour  les  bien  asseoir  au  point 
de  vue  matériel ,  ses  préoccupations  pour  assurer 
leur  avenir,  au  moyen  de  contrats  bien  faits,  et 
jusqu'aux  plus  petits  détails  pour  le  bon  entrelien 
des  murs  et  raménagemenl  des  jardins.  Car  saint 
Vincent  de  Paul  traite  de  tout  en  homme  d'une 
expérience  consommée.  Mais  ce  qui  est  plus  beau 
encore  et  singulièrement  instructif,  c'est  de  le 
voir  plaçant  à,  ta  tète  de  chaque  maison  un  supé- 
rieur choisi  avec  soin,  l'aidant  dans  les  difficultés, 
le  consolant  dans  ses  peines,  le  dirigeant  avec  un 
mélange  admirable  de  douceur  et  de  fermeté,  et 
faisant  éclater,  dans  ce  maniement  de  caractères 
ei  divers  et  quelquefois  si  opposés,  les  plus  rares 
qualités  du  vrai  supérieur.  Mais  ceci  nous  entraî- 
nerait trop  loin,  et  d'ailleurs  nous  en  retrouverons  . 
quelque  chose  plus  tard. 

Cependant  saint  Vincent  de  Paul  désirait  ar- 
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demment  que  sa  petite  congrégation  fût  approuvée 
par  le  roi  et  par  le  pape.  M.  de  Gondi  s'était 
chargé  de  présenter  la  requête  au  roi  et  avait  plei- 
nement réussi.  Dès  1627,  Louis  XIII  avait  donné 
des  lettres  patentes  pour  Térection  de  la  Mission  ; 
mais  croirait- on  qu'il  fallût  attendre  quatre  ans 
pour  que  le  Parlement  se  décidât  à  les  enregistrer 
(4  avril  1631)?  On  avait  intrigué  de  toutes  parts 
pour  persuader  au  Parlement  qu'il  y  avait  bien 
assez  de  religieux  en  France,  et  qu'on  n'avait  pas 
besoin  de  missionnaires  nouveaux.  De  hautes 
amitiés  ayant  écarté  ces  obstacles,  et  les  lettres 
patentes  enregistrées ,  saint  Vincent  de  Paul  se 
hâta  d'envoyer  à  Rome  un  de  ses  premiers  dis- 
ciples, M.  du  Coudray,  pour  solliciter  la  sanction 
de  raulorité  pontificale.  Mais  là  on  retrouva  la 
même  opposition  qu'on  venait  de  vaincre  à  Paris. 

((  Oh!  Monsieur,  lui  écrit  saint  Vincent  de 
Paul ,  si  vous  saviez  combien  ces  artifices  m'éton- 
nenl!  »  Il  ajoute  humblement  :  «  Mais  je  ne  m'en 
étonnerais  pas  sans  mes  péchés,  qui  me  donnent 
sujet  de  craindre,  non  pas  le  succès  de  la  chose, 
qui  tôt  ou  tard  se  fera*.  » 

El  quant  à  ceux  qui  disent  qu'il  n'y  a  pas  be- 
soin de  nouveaux  missionnaires:  «  Hélas!  Mon- 
sieur, la  campagne  est  si  grande!  Il  y  a  des 
peuples  à  milliers  qui  remplissent  l'enfer.  Tous 
les  ecclésiastiques  avec  les  religieux  ne  sufBraient 
pas  pour  subvenir  à  ce  malheur.  Que  si  Ton  veut 

*  Lettres  de  saint  Vincent  de  Paul,  tome  I,  p.  G5. 


nous  empêcher,  nous  aulres,  de  venir  iiu  secours 
de  ces  pauvres  âmes,  il  faul  prier,  s'iuimilier  et 
Faire  pénitence  des  péchés  que  nous  avons  commis 
en  ce  saint  ministère'.  » 

La  manière  dont  saint  "Vincent  de  Paul  avait 
conslilué  sa  nouvelle  congrégation  faisait  encore 
hésiter  Rome.  Il  avait  rejeté  les  vœux  solennels, 
dont  aucune  congrégation  d'hommes  n'avait  été 
encore  exempte;  il  s'éluit  contenté  des  vœux 
simples  d'obéissance,  de  pauvreté  et  de  chasteté, 
à  condition  qu'ils  fussent  perpétuels,  et  s'était 
résigné  à  y  joindre,  pour  plus  de  solidité,  le  vœu 
de  stabilité,  dont  ne  pourraient  dispenser  que  le 
pape  et  le  supérieur  général;  tout  cela,  au  dire  des 
meilleurs  théologiens,  ne  sufûsant  pas  à  faire  de 
ses  disciples  des  religieux,  ce  dont  il  ne  voulait 
à  aucun  prix. 

Dès  lora  les  disciples  de  saint  Vincent  de  Paul 
n'étant  pas  religieux ,  il  régla  qu'ils  conserveraient 
le  nom  de  Monsieur  et  ne  prendraient  pas  celui  de  j 
Père  ;  qu'ils  porteraient  l'hahit  des  prPtres  sécu- 
liers, c'est-à-dire  la  soutane,  seulement  plus  i 
modeste  et  plus  pauvre;  qu'ils  ne  seraient  pas 
astreints  au  chant  de  l'office  ni  à  aucune  des  péni- 
tences des  ordres  religieux;  qu'ils  n'auraient  pas 
d'autres  jeûnes  que  ceux  prescrits  par  l'Église  h 
tous  ses  fidèles.  Mais  en  revanche  il  exigeait  la 
séparation  entière  du  monde,  une  vie  d'humilité, 
de  mortification ,  de  fidélilé  à  la  règle  et  d'entière 

'  Lettres  de  saint  Vincmil  de  Paul,  1,  |>.  6G, 
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consécration  au  service  des  pauvres.  Tout  cela 
était  bien  nouveau ,  bien  hardi,  et  souleva  à  Rome, 
pendant  plusieurs  mois,  une  grande  opposition. 
Enfin  Urbain  VIII  évoqua  la  cause  à  son  tribunal, 
la  fit  examiner  par  une  commission  de  cardinaux, 
et  le  12  février  1632,  sans  s'arrêter  à  ces  vaines 
objections,  il  publia  la  bulle  d'approbation. 

Sûr  de  l'avenir  par  la  stabilité  que  lui  donnait 
cette  double  approbation  pontificale  et  royale, 
notre  saint  voulut  en  être  plus  sûr  encore  en  fon- 
dant un  noviciat,  c'est-à-dire  une  école  de  recru- 
tement pour  ceux  qui  aspireraient  à  la  même  vie 
que  lui.  Il  ne  lui  donna  pas  le  nom  de  noviciat, 
trop  monastique  en  son  sens,  il  le  nomma  Sémi- 
naire, et  même  Séminaire  interne,  pour  le  distin- 
guer des  séminaires  externes  ou  diocésains  que 
dirigent  les  prêtres  de  la  Mission.  Il  y  recevait 
les  jeunes  gens  et  même  les  prêtres  qui  désiraient 
entrer  dans  la  congrégation  naissante.  Ceux  qui, 
incertains  de  leur  vocation ,  ne  sachant  dans  quel 
ordre  entrer,  avaient  besoin  de  silence  et  de  con- 
seils, étaient  admis  à  faire  une  retraite  spirituelle 
à  Saint- Lazare. 

Les  sujets  admis  au  Séminaire  interne  n'étaient 
pas  tous  destinés  à  l'état  ecclésiastique;  il  y  en 
avait  qui  étaient  appelés  frères  coadjuteurs,  dont 
l'office  était  de  se  livrer  aux  travaux  manuels  dans 
diverses  maisons  de  la  congrégation.  Mais  tous, 
clercs  et  frères,  suivaient  les  mêmes  exercices 
spirituels  et  faisaient  les  mêmes  vœux. 

M.  de  La  Salle,  son  troisième  disciple,  fut  mis 
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à  ia  lêle  de  ce  séminaire,  et  le  saint  lui  remit  des 
instructions  n.dmirahles,  qui  ont  été  jusqu'à  nos 
jours  la  règle  de  condui  te  des  prêtres  de  la 
Mission. 

Elle  se  réduisait  à  trois  points  où  l'on  ne  sait 
qu'admirer  davantage  du  désintéressement  et  du 
ficui  souci  de  la  gloire  de  Die». 

1°  Ne  jamais  allirer  personne  à  la  congrégation. 
<t  Ah!  Messieurs,  prenez  bien  garde,  lorsque  vous 
rendez  service  à  ceux  qui  viennent  faire  leurs  re- 
traites spirituelles  en  celte  maison,  de  ne  jamais 
leur  rien  dire  qui  tende  à  les  attirer  en  la  com- 
pagnie. C'est  à  Dieu  à  y  appeler  et  i\  en  donner 
la  première  inspiration.  Bien  davantage,  quand 
même  ils  vous  découvriraient  qu'ils  en  ont  la 
pensée,  et  qu'ils  vous  témoigneraient  qu'ils  y  ont 
inclination,  gardez-vous  bien  de  les  déterminer 
de  vous-mêmes  à  se  faire  missionnaires,  en  les 
conseillant  ou  les  y  exhortant  ;  mais  alors  dites- 
leur  seulement  qu'ils  recoramandent  de  plus  en 
plus  ce  dessein  à  Dieu,  qu'ils  y  pensent  bien, 
étant  une  chose  importante.  Représentez -leur 
même  les  difficultés  qu'ils  y  pourront  avoir  selon 
la  nature,  et  qu'il  faut  qu'ils  s'attendent,  s'ils 
embrassent  cet  état,  de  bien  souffrir  et  de  bien 
travailler  pour  Dieu.  Que  si,  après  cela,  ils  pren- 
nent leur  résolution .  îi  la  bonne  heure ,  on  peut  les 
faire  parler  au  supérieur,  pour  conférer  plus  am- 
plement avec  eux  dp  leur  vocation.  Laissons  faire 
Dieu,  Messieurs,  et  nous  tenons  humblement  dans 
l'aKenle  et  dans  la  dépendance  des  ordres  de  la 
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Providence.  Croyez-moi,  si  la  compagnie  en  use 
de  la  sorte,  Dieu  la  bénira.  » 

2**  A  plus  forte  raison ,  ne  pas  retenir  ceux  qui 
veulent  aller  ailleurs.  «  Que  si  nous  voyons, 
disait-il,  qu'ils  aient  la  pensée  de  se  retirer  ailleurs, 
d'aller  servir  Dieu  dans  quelque  sainte  religion  ou 
communauté ,  ô  Dieu  !  ne  les  empêchons  pas  ; 
autrement  il  faudrait  craindre  que  l'indignation  de 
Dieu  ne  tombât  sur  la  compagnie,  pour  avoir 
voulu  avoir  ce  que  Dieu  ne  veut  pas  qu'elle  ait. 
Et  dites -moi,  je  vous  prie,  si  la  compagnie  n'avait 
été  jusqu'à  présent  dans  cet  esprit,  les  Pères 
chartreux  et  autres  communautés  reh'gieuses  nous 
enverraient-ils,  comme  ils  font,  pour  faire  retraite 
céans,  quantité  de  jeunes  hommes  qui  demandent 
d'entrer  chez  eux?  Vraiment  ils  s'en  donneraient 
bien  de  garde.  Quoi  donc  !  voilà  un  bon  sujet  qui 
a  la  pensée  de  se  faire  chartreux  ;  on  l'envoie  ici 
pour  conférer  avec  Notre -Seigneur  par  le  moyen 
d'une  retraite,  et  vous  tacheriez  de  lui  persuader 
qu'il  demeurât  céans  !  Et  que  serait-ce  que  cela, 
Messieurs,  sinon  vouloir  retenir  ce  qui  ne  nous 
appartient  pas  ,  et  vouloir  faire  qu'un  homme  entre 
dans  une  congrégation  où  Dieu  ne  l'appelle  pas, 
et  à  quoi  même  il  n'a  pas  pensé?  Et  que  pourrait 
faire  ou  produire  une  telle  entreprise,  sinon  at- 
tirer la  disgrâce  de  Dieu  sur  toute  cette  compa- 
gnie ?  0  pauvre  compagnie  de  missionnaires, 
que  tu  tomberais  en  un  pitoyable  état,  si  tu  en 
venais  là  !  Mais ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  tu  en  as 
toujours  été  et  tu  en  es  encore  bien  éloignée  !  » 
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3'  Ce  n'était  pas  assez  :  si  on  élait  décidé  à 
sorlir  du  monde  et  hésitant  sur  le  choix  d'une 
communauté,  il  voulait  qu'on  indiquai  la  plu8 
fervente.  Et  si  on  venait  à  désigner  la  sienne  : 
«  Oh!  Monsieur,  s'écriait-il  en  s'humiliant,  nous 
sommes  de  pauvres  gens  indignes  d'entrer  en  com- 
paraison avec  celte  autre  s;iiiile  compagnie  ;  allez-y, 
au  nom  de  Notre-Seigneur ,  vous  y  serez  incom- 
parablement mieux  qu'avec  nous.  »  Tout  cela  est 
divin.  El  qu'on  sent  bien  ici  l'eapril  de  Dieu! 

De  tels  sentiments  si  élevés,  au  lieu  de  les  re- 
pousser, attirent  les  nobles  I\me8.  Les  jeunes  gens 
affluèrent,  el  le  Séminaire  interne  ne  put  plus  les  con- 
tenir. Ces  choses  terminées,  la  congrégation  ap- 
prouvée par  toutes  les  puissances  et  pourvue  d'un 
moyen  de  recrutement,  saint  Vincent  de  Paul  crut 
qu'elle  pourrait  se  passer  de  lui.  A  quoi  lui  ser- 
vait-il ?  Il  lui  faisait  obstacle  en  tout  par  la  mul- 
titude de  ses  péchés.  Il  résolut  donc  de  donner  sa 
démission.  Dans  ce  but,  qu'il  tint  profondément 
caché,  il  convoqua  une  assemblée  générale  de  tous 
les  membres  de  la  congrégation  ;  l'ouverture  s'en 
fit  le  13  octobre  1642.  Presque  lous  les  supt-rieurs 
de  la  congrégation  y  assistaient.  Saint  Vincent 
les  avait  pressés  de  s'y  rendre,  afin  de  donner 
plus  d'autorité  à  l'acte  qu'il  avait  résolu  de  leur 
demander.  Tous  réunis,  il  se  prosterna  k  genoux 
devant  eux  ,  et  après  leur  avoir  demandé  humble- 
ment pardon  de  ses  fautes  et  des  scandales  qu'il  , 
leur  avait  donnés,  il  se  démit  de  ses  pouvoirs  de 
supérieur,  et  les  pria  de  procéder  à  une  nouvelle 
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élection.  «  Là-dessus,  et  sans  attendre  de  réponse, 
il  sortit  pour  leur  laisser  la  liberté  du  choix,  leur 
déclarant  seulement  qu'il  ratifiait  par  avance 
celui  qu'ils  allaient  faire,  et  qu'avec  la  grâce  de 
Dieu  il  obéirait  comme  le  moindre  d'entre  eux 
au  nouveau  général. 

La  première  impression  fut  d'admiration  et 
de  stupeur.  A  peine  revenus  à  eux-mêmes,  les 
missionnaires,  sans  même  se  consulter,  s'écriè- 
rent tout  d'une  voix  qu'ils  n'acceptaient  pas  une 
telle  démission,  et  chargèrent  quelques  députés 
de  se  rendre  auprès  de  Vincent  pour  le  prier  de 
revenir  prendre  sa  place  à  leur  tête.  Les  députés 
le  cherchèrent  longtemps  ;  ils  le  trouvèrent  enfin 
dans  une  petite  chapelle  qui  s'ouvrait  sur  Téglise 
de  Saint-Lazare.  Là,  tourné  vers  le  grand  autel  et 
prosterné  devant  le  saint  Sacrement,  il  prenait 
part  à  l'élection  qu'il  croyait  se  faire  en  ce  mo- 
ment même,  en  priant  Dieu  d'inspirer  à  sa  com- 
pagnie un  choix  qui  fût  selon  son  cœur.  Les 
députés  lui  annoncèrent  la  décision  de  l'assemblée  ; 
mais,  quoique  instance  qu'on  lui  fît,  il  resta  pros- 
terné et  immobile  dans  sa  résolution.  «Je  ne  suis 
((  plus  supérieur,  répétait-il;  qu'on  en  nomme  un 
«  autre.  » 

Ce  rapport  fait  à  l'assemblée,  tous  ses  membres 
en  corps  se  rendirent  à  la  chapelle.  A  cette  dis- 
tance même,  on  entend  ce  débat  entre  l'humilité 
du  père  et  le  respect,  la  tendresse  des  enfants. 
Comme  des  deux  parts  il  était  obstiné  et  intermi- 
nable ,  les  missionnaires  s'écrièrent  enfin  :  «  Vous 
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voulez  donc  absolument  que  nous  procédions  îi 
l'élection  d'un  supérieur?  —  C'est  votre  devoir, 
et  je  vous  en  conjure.  —  Eh  bien  !  nous  allons  y 
procéder.  »  Et  ils  revinrent  peu  après  et  lui 
dirent  :  «  C'est  vous  que  nous  avons  réélu  et  que 
nous  réélirons  toujours,  tant  que  Dieu  vous  con- 
servera h  nous  sur  la  terre.  »  Vincent  était  pris  en 
quelque  sorte  i\  son  propre  piège.  Il  essaya  bien 
encore  de  se  dégager  ;  mais  voyant  tous  ses  efforts 
inutiles,  il  baissa  la  tête  et  reprit  le  fardeau. 

«  Ati  moins ,  Messieurs  et  mes  frères ,  dit-il  en 
pleurant,  priez  pour  ce  misérable  !  C'est  le  plus 
grand  acte  d'obéissance  que  je  puisse  faire, à  la 
compagnie.  —  Et  nous,  reprirent  unanimement 
les  missionnaires,  nous  vous  renouvelons  le  ser- 
ment de  vous  obéir  toujours,  et  nous  jurons  de- 
vant Dieu  de  n'oublier  jamïiîs  le  sncrilicc  auquel 
vient  de  vous  porter  votre  nmonr  pour  nous.  » 

A  peine  élu,  saint  Vincent  de  Paul  profita  de 
la  présence  des  supérieurs  de  maison  et  des 
anciens  pour  régler,  de  concert  avec  eux,  cer- 
taines mesures  qui  avaient  été  jusque-là  un  peu 
flottantes  et  qui  importaient  à  la  bonne  tenue  de 
la  congrégation.  «Nous  venons,  dit-il,  détenir 
une  assemblée  qui  a  duré  dix  jours  où  nous  avons 
revu  les  règles  que  nous  avons  dressées  ;  avons 
arrêté  les  principales,  et  député  MM.  Portail,  du 
Coudray,  d'Horgny  et  Lambert  pour  examiner  et 
arrêter  le  reste  ;  avons  donné  la  forme  qu'il  faut 
tenir  aux  assemblées  générales  et  mis  en  pratique 
ce  qui  restait  à  faire  dans  [a  compagnie.  Je  vous 
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enverrai  tout  cela,  afin  que  vous  nous  en  donniez 
votre  avis  ;  nous  n'avons  rien  introduit  de  nouveau 
ou  fort  peu  de  chose,  que  de  donner  des  assis- 
tants au  général  ;  de  sorte  que  me  voilà  en  état 
de  mourir  quand  il  plaira  à  Dieu^  » 

Heureusement  l'heure  n'en  était  pas  venue.  Bien 
qu'il  filt  dans  sa  soixante-sixième  année,  il  lui  res- 
tait encore  dix-huit  ans  à  vivre  ;  et  ces  dix-huit 
dernières  années  allaient  être  les  plus  actives  et 
les  plus  fécondes  de  cette  vie  extraordinaire.  Libre 
du  côté  de  sa  congrégation ,  entouré  de  ses  quatre 
armées  de  la  Charité  qu'il  avait  si  habilement 
créées  et  groupées  autour  de  lui,  ayant  au  front 
cette  auréole  de  sainteté  qui  ne  devait  plus  cesser 
de  grandir,  nous  allons  voir  saint  Vincent  de  Paul 
entreprendre  une  lutte  hardie  contre  la  misère  qui 
prenait  chaque  jour  des  proportions  effroyables, 
lui  tenir  tête  sur  toute  la  surface  de  la  France  et 
presque  en  triompher  partout,  autant  du  moins 
qu'on  peut  triompher  ici-bas  de  la  misère,  siu*tout 
dans  ces  tristes  temps  où  elle  a  pour  auxiliaires 
lu  guerre,  la  peste  et  la  famine. 

*  Lettres,  I,  p.  i25. 
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